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PRÉFACE

Félix qui politit cognoscere causas. Cette parole do
VJggHo surgissant de la société matérialiste et corrompue
des Romains est le cri d'une ûme qui se dégage démette
corruption.
Fclix\ heureux! voilà le mot suprême. Le bonheur est

la grande question, il est le but et la fin de tout être vivant.
« La volonté, dit Pascal, ne fait jamais aucune démarche
que vers cet objet; c'est le motif de toutes les actions de
lous les hommes jusqu'à ceux qui se pendent. »
Tous cherchent le bonheur ; peu le trouvent, parce qu'on

le cherche mal. Tandis que 1l'immense multitude ne le
cherchait que dans les jouissances matérielles, Virgile
déclare heureux celui qui connaît les causes, c'est-à-dire
la vérité.
En elTct la vérité seule peut conduire au bonheur.-

Comment arriver à la cité, terme du voyage, si l'on no
connaît le vrai chemin qui y mène? Comment atteindre le
but si l'on ne sait pas sa vraie place? Comment achever
une oeuvre si l'on ignore les vrais, moyens de l'accomplir?
Le mensonge no mène.à rien qu'au malheur; il ne peut
qu'égarer et éloigner du but.
Félix qui potuit cognoscere causas.
Mais qu'est-ceque la vérité? Grande question que faisait,

sans daigner attendre la réponse, le barbare Pilato qui n'a
que trop d'imitateurs.
Peu savent répondre à cette grande question. La science

matérialiste dit qu'il n'y a do vérité quo dans les faits.
C'est une erreur. Les faits no sont pas plus la vérité qu'un
bloc do marbre ou sa poussiôro n'est la Vénus do Milo.
L'ordre et la proportion quo l'artiste a su mettre entre les
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différentes parties du marbre, ont fait du bloc informe un
chef-d'oeuvre admirable. '"..)
C'est l'unité résultant de l'ordre, de la liaison, des

rapports dos faits entre eux, qui constitue la vérité. La
vérité est l'harmonie des faits. Sans cette harmonie, les
faits ne sont qu'un corps sans âme, une poussière informe.
Or c'est ^enchaînement des causes et des effets qui unit et
coordonne les faits et leur fait exprimer la vérité, c'est
pourquoi Virgile.dit heureux ceux qui connaissent les
causes. Celui-là peut voir et contempler la vérité, tandis
que la science exclusive des faits ne fait que brasser la
poussière de la vérité.- La recherche et l'étude des causes
faiî remonter logiquement à une première cause qui existo
par clle-môme, qui est la cause des causes, dont la pensée
est la vérité môme, source de toutes les vérités. C'est à
cette source qu'il faut puiser pour avoir la pure vérité. Or,
lavérité est l'aliment de l'âme, et ici se présente une parole
pi à haute que Virgile: L'homme ne vit pas seulement de
paùiy mais de touteparole qui sort de la bouche de Dieu.
La vraie philosophie ne consiste pas à crier la vérité qui

-est éternelle, mais à aller à sa rencontre et à la trouver;
mais pour la trouver, il faut la chercher où elle est. Or il y
a une fausse philosophie qui, refusant de la chercher oîi
elle est, s'efforce inutilement de la chercher ailleurs. C'est
ce quo la suite fera mieux comprendre.
Les faits qui sont à la connaissance de l'homme sont de

deux sortes.Les uns sont l'objet d'une observationdirecte:
ce sont les faits physiques et ceux de la conscience ; les
autres ne pouvant être observés directement sont admis
par la confiance à un témoignage étranger, ce sont les
faits historiques et ceux qui nous sont donnés par la révé-
lation, les premiers faits sont vus, les seconds sont crus.
Les uns et les autres peuvent se vérifier rigoureusement;
les premiers par l'observation, les seconds pur l'examen
attentif dos motifs do crédibilité;les seconds sont d'uno
importance beaucoup plus haute et même, pour le grand
nombre, beaucoup plus nombreux; car mémo les faits
scientifiques, vus par un petit nombre do savants, ne sont
quo crus par la multitude.
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La foi et la science sont donc les doux instruments quo /l'homme possède pour atteindro la vérité; ollos sont pour ;
lui commo los deux jambes qui le font arriver, comme
doux ailes avec lesquelles il s'élèvo jusqu'à la lumière, et
il n'a pas trop do toutes les deux et do tous ses efforts pour
arriver à la vérité et par la vérité au bonhe.ur.
C'est ainsi qu'entendaient la philosophie les sages do

l'antiquité ; ils se servaient à la fois de ce qu'ils voyaient
et de ce qu'ils croyaient, et tout en obsorvaht, ils recher-
chaient et étudiaient les traditions. Il est vrai quo de leur
temps les traditions étaient mêlées d'erreurs si grossières
qu'ils étaient obligés d'en élaguer une grande partie, mais
cela no dérogeait pas au principe, et Platon voyant la tira-s
dition si altérée, loin de conclure qu'elle était inutile,
disait qu'il fallait qu'un Dieu vint rendre pleinement aux
hommes ce côté Important do la vérité qu'ils n'avaient pas
su conserver. Le christianisme est venu réaliser le voeu de
Platon, et depuis co temps tous les plus grands Génies
dont s'honore l'humanité., profilantdo ce secours, ont repris
l'oeuvre des anciens philosophes, l'ont rectifiée, et l'Ont
élevée à une grande hauteur.
Mais le rationalisme moderne s'est posé un nouveau

problème philosophique savoir : abstraction faite de la
foi, jusqu'où la raison pure peut aller dans le domaine de
la vérité. Ce problème est aussi puéril et aussi inutilo quo
celui de savoir jusqu'où pourrait aller un homme en sau-
tant sur une seule jambe, et à quelle hauteur s'élèverait
une hirondelle à laquelle on aurait coupé une aile.
L'impiété stimulée par los passions a saisi avec ompres-

sement cotte espérance de pouvoir se passer do Dieu
qu'elle redoute, et a proclamé à grand bruit que le rationa-
lisme était la seule vraie philosophie.
Le résultat a été digne de l'entreprise ; au lieu de la vérité

on n'a trouvé quo le doute, on a eu do plus en plus le vido
dans la pensée, le vide dans le coeur» le vido dans la vertu,
et aussi lo vide dans le bonheur.
Noire entreprise est grande et difficile, c'est do trouver

lochomin do tout lo bonheur possible, en trouvant toute
la vérité possible; et il nous somblo que nous n'avons
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pas trop do toutes nos richesses, do tous nos moyens, do
tous nos organes. Gardons-nous donc do rien retrancher,
de rien exclure, mais au contraire, rassemblons toutes nos
forces et toutes nos ressources, pour mieux atteindra
notre but.
Or, voici la difficulté qui se présente dans le problème

posé par la vraie philosophie la philosophie complète.
Par la foi et la science nous tenons dans les mains,

comme l'a déjà dit Dossuct, les deux extrémités d'une
chaîne immense, mais le milieu de cette chaîne plonge
dans un abîme si profond que nos regards no peuvent le
.suivre, et nous ignorons par quels anneaux le commence-
ment se rattache à la fin.
Ainsi d'un côté, nous voyons des phénomènes physiques

se passer sous nos yeux et nous remontons un certain
nombre de degrés dans l'échelle des causes; nous \oyons,
par exemple, un morceau de bois brûler, s'évanouir en
partie et ne laisser après lui qu'un peu de cendre. Nous
demandons à la science pourquoi cela? — Parce qiu le
bois s'est décomposé. — Pourquoi s'est-il décomposé? —Parce que l'oxygène s'est emparé du carbone qu'il conte-
nait, a mis l'hydrogène ot l'azote en liberté, et s'est envolé
lui-môme sous forme d'acide carbonique. — Mais pour-
quoi cela? — Parce «pic l'oxygène a une grande affinité
pour îecarbone?—Mais d'où vient cette affinité? —De ce
que l'oxygène esl très négatif, relativement au carbone, et
que les corps positifs et négatifs ont une.affinité mutuelle.
— Mais qui rend les corps positifs et négatifs? -- C'estl'électricité qui, do sa nature, est double, positive et néga-
tive et peut communiquer au corps plus ou moins l'un ou
l'autre de ces caractères. — Mais enfin, pourquoi l'électri-
cité est-elle ainsi constituée? Ici la science S'arrôto et la
chaîne cesse d'ôtre visible.
A l'autre bout, nous avons lo principo et la raison do

toute chose dans la connaissance de Dieu créateur. Au
bout do toute série de questions, lorsquo la scienco s'ar-
rête; nous pouvons répondre : parce quo Dieu l'a voulu
ainsi. Mais cette réponse, quoique sans réplique, no nous
satisfait pas entièrement, et laisse un vido pénible dans
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notre intelligence ; nous aimerions à entrer un peu dans
lo secret do Dieu, à savoir quelle raison/quel motif spécial
il a ou de faire les choses de telle ou telle manière, et si.
la philosophie pouvait répondre quelquefois à cette ques-
tion, il est certain qu'elle comblerait une grande lacune «

dans la pensée humaine.
Essayer de répondre à cette question, non pas complè-

tement, mais en quelques points est tout lobutdôco livre.
Il faut faire connaître maintenant notre point de départ

et notre méthode.
La foi nous enseigne que Dieu, l'ôtre absolu et infini, a

créé, c'est-à-dire, a tiré du néant un certain nombre de
créatures auxquelles il a communiqué l'être à divers*
degrés. ;

Or Dieu, étant l'ôtre tout entier, étant, selon l'expression
de Fénelon, tout co qu'il y a de réel et de positif dans les
ôtres qui existent. Dieu qui, au moment de la création,
n'avait d'autre type et d'autre modèle que lui-môme,
n'a pu mettre autre chose dans les créatures que co qui
était en lui, sauf la limite.
Dieu n'a pu faire autre chose dans la création que Ira-,

duire sa pensée, or sa pensée éternelle et immuable n'était
autre chose que la contemplation do lui-môme, il n'a pu
faire, à différents degrés, que son image visible de la
nature invisible, c'est ce que dit saint Paul, (Rom. I. 20),
les choses invisibles de Dieu, depuis la création du monde,
sont vues et comprisespar les choses qu'il a faites. ïnvisibilia
enim ipsius> a creaturamundi. perea quoe factasunt, intel-
lecta conspiciuntur.

,Saint Irénée dit que Dieu a tiré de lui-môme l'exemple
et la figure des choses qui ont été faites et Saint Denis :«co
qui est dans un ôtro inférieur se trouve d'une manière
plus parfaito dans l'ôtre supérieur.

•> v

Nous pouvons donc conclure a priori quo toutes les
qualités* des créatures, sauf la limite, ont leur typo en
Dieu, et no sont dans la nature quo parce quo Dieu en a
trouvé le modèle en lui-môme.
Si donc nous pouvions voir comment tes qualités des

crôaturôs sont on Dieu, en revoyant lo modèle, nous
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aurions la raison do la copio et lo motif du créatour, et
nous pourrions répondre à cotto question : Pourquoi Dieu
a-Uil fait cotte créature telle qu'ollo est?
Ainsi étudier Diou à la lumière de la foi, étudier la

créature à la lumière do la science, comparer ces doux
notions, saisir les traits do ressemblance, et trouver dans
l'un, des termes la raison do l'autre, voilà notre méthode
qui est surtout l'analogie. Et comme nous venons do lo
voir, l'analogie, quand elle descend du créateur à la créa-
ture se trouve la vraio et la plus haute raison'des chosps..
Il y a plus : cette comparaison des deux ordres de notre

connaissance peut amenor la lumière des deux parts, car
ce que nous savons de Dieu, par la foi, étant certain et
immuable, peut servir, lorsque l'analogie y conduit, à fixer
l'hésitation des conjectures scientifiques; et ce que la
science nous donne, étant clair et distinct, peut servir à
discerner plus nettement ce que nous connaissons en
Dieu d'une manière confuse.
Lorsque la pensée s'élève à la contemplation de l'Être-

Divin, la première idée qui se présente est celle de l'unité.;
l'unité est le caractère spécial de Dieu. Dieu seul est un ;
c'est par l'unité qu'il se distingue de la création qui est
toute entière fondée sur la division et le nombre; mais
cette idée de l'unité qui est le fond de la raison humaine et
qui est implicitement l'idée de l'infini, au lieu de nous
faire concevoir des rapports entre Dieu et la création no
nous fait sentir quo la différence absolue qui existe entre
ces deux termes infiniment éloignés l'un de l'autre, et
creuse entre Dieu et nous un abîme infranchissable. Si
Dieu n'était qu'unité et ne pouvait ôtre saisi sous aucune
notion, il faudrait'renoncer à notre oeuvre, nous perdre
dans lo sentiment de notre propre néant et, comme les
quiôtistes, anéantir notre intelligence dans l'immobilité..
Mais lorsque la révélation nous annonce trois personnes

dans l'unité de l'essence divine, elle délivre notre pensée
de l'éternelle, prison où la tenait renfermée l'idée do
l'unité; elle, ouvre toutes les issues, dévoile tous les
horizons, elle " briso l'oeuf mystérieux, que la théogonie
égyptienne met dans la bouche de Phta. Une fois l'unité
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ouverte, tous les nombres s'en échappent, et avec jos
nombres, Dieu et la création so rattachent dans la pensée,
tous les rapports s'établissent et toutes les harmonies
deviennent possibles. C'est pourquoi j'ai intitulé ce livre :
Les harmonies de Vêtre exprimées par les nombres.
Entrons donc dans la voie que nous ouvre la parole de

Dieu. Étudions d'abord avec soin co précieux mystère de
la trinité, qui est la plus grande richesse de notre pensée.
Puis nous chercherons les reflets de cette trinité dà'ns la
création. Car, comme dit saint Augustin {de TrinUate)^
toutes les créatures offrent des vestiges de la trinité. Les
créatures, à leur tour, nous aiderons à mieux connaître la
trinité cllo-mômc. « Nous nous servons, dit Saint Thomas,
(P. I. Q. 39. A. 7) de-la ressemblance quo les créatures
nous offrent de la trinité, ressemblance soit do vestige,
soit d'imago, pour rendre les personnes divines plus acces-
sibles à l'esprit. »





PREMIÈRE PARTIE





CHAPITRE PREMIER

DE LA TRINITÉ

On nesaurait trop le dire : Dieu,est avant tout vmit, et seul il est
l'unité absolue. Cette idée de l'unité, qui est implicitement l'idée de
l'infini, est la lumière de l'Ame, mais c'est une lumière qui nous
éblouit plus qu'elle ne nous éclaire. Devant elle notre intelligencese-
voile comme l'oeil so couvre de sa paupière devant lo Soleil, comme-
le Séraphin sevoile dé ses aifes devant Dieu. • -
Notre intelligence se perd dans son immensité, nous la touchons

gar tous les points de notre être sans pouvoir la saisir et la comprend
dre, nous sommes en elle plutôt qu'elle est en nous, et c'est d'elle1
que nous pouvons dire avec saint Paul, in ipso vivimus, movetnur et
sumus, en elle nous sommes, nous vivons et nous nous mouvons.
Loin d'exciter notre curiosité, èllo accable n,otro intelligencede son- '

poids, et la tient immobile etmuette d'adoration.
Mais lorsque le Verbe éternel fit entendre aux hommes cette

parole : « Allez enseigner toutes les nations, au nom du Père, du Kh>
et du Saint-Esprit«•; il donna a l'intelligence la clef dq ciel, il ouvrit .1* »

porte par oà devaient passer toutes les vérités et tous les mystères;
le rayon do Soleil que l'oeil ne pouvait fixer, brisé par le.prisme divin,,
montra au regard enchanté les trois belles couleurs; l'homme qui'
jusque là n'avait pu qu'adorer dans l'èblouissement put lever les yeux
et contempler; Dieu qui s'était révélé au coeur, entrait en commu.nl-'
qation avec l'intelligence, cette intelligence, qui est la mesure de la
personnalité humaine entrait aussi dans la joie du Seigneur, et Dieu-v
pouvait dire à l'homme : «je ne vous ^appellerai plus serviteurs, car le
serviteur ne sait ce que fait lo maître, mais je' vous appellerai mes- ;
amis parce que je vous ai fait connaître ce que j'ai appris do mon ;

Père'.: » ,
,;- ";. ';''.

..
'.';

Jam rtondicam vos servos; quia sehus nescit qtiid façiat domiMfe-
cjusy vos autem dixi amicos quia omriia quxvumque audivi a palrçi'_
meo nota feci vo6is (Joann.i5-i5). v
Lé dogme do la Trinité, dit saint Basile, est notre doctrine, capitale^
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celle qui nous sépare d'un coté du paganisme, de l'autre du judaïsme
et nous élève au-dessus de tous les deux.
Lo mystère de la Trinité est le foyer do toute la lumièreque l'EglUo

a répandue sur lo monde, et nous verrons plus tard quels reflets brll-
.
lants il peut projeter sur la science.
Mais pour bion asseoir cette pierro angulaire de notre édifice,

commençons par poser ce quo l'Eglise enseigne formellement sur ce
dogme fondamental.
SaintAthanase ayant résumé dans lo symbole qui lui est attribué,

tout ce que l'Eglise avait enseigné sur la Trinité', nous allons le citer
tout entier.
« La fol catholique est telle : adorer un seul Dieu dans la Trinité,

et la Trinité dans l'unité; ne confondant pas los personnes et Le
séparant point 1<1 substance.
« Car autre est la personne du Père, autre celle du Fils, autre celle

de lEsprit-Saint. Mais au Père, au Fils et à l'Esprit-Saint, la divinité
est une, la gloire égale, la majesté co-étcrnelle.
« Tel est le Père, tel est le Fils, tel ost le Saint-Esprit ; lo Père est

incrcô, le Fils incréé, lo Saint-Esprit incréé; le Père est immense, lé
Fils immense, le Saint-Esprit immense.
« Le Père est éternel, lo Fils éternel, le Sajnt-Esprit éternel.
« Et cependant il n'ya pas trois éternels, mais un seuléternel commo

il n'y a pas trois incréés, ni trois immenses, mais un seul incréé et un
seul immense.

«< Pareillement le Père est tout puissant, le Fils tout puissant, le
Saint-Esprit tout puissant; et copendant il n'y a pas trojs tout puis-
sants, mais un seul tout puissant,
« De môme, 'le Père est Dieu, le Fils est Dieu, le Saint-Esprit est

Dieu et cependant il n'y a pas trois Dieux, mais un seul Dieu.
« De même encore le Père est Seigneur, le Fils est Soigneur, le

Soint-Esprit est Seigneur; et cependant il. n'y a pas trois Seigneurs,
mais un seul Seigneur.
« Parce que la foi chrétienne et catholique qui nous ordonne de

regarder chaque personne en particulier commo Dieu et Seigneur,
nous défeud d'admettre trois Dieu ou trois Seigneurs.
« Le Père n'a n'a été fait par personne, il n'est ni créé, ni

engendré.
. .

« Le Fils vient du Père seul, il n'est ni fait, ni créé, il est engendré.
« Le Saint-Esprit vient du Père et du Fils, il n'est ni fait, ni créé, ni

engendré; il procède.
« Dono un saul est Père et les trois ne sont pas pères; un seul est

Fils et les trois ne sont pas fils ; un seul est Esprit-Saint, et les trois
né sjntpas esprits-jaints. '
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« Et dans cette'Trinité, rien n'est antérieur, rien n'est postérieur,,

rlon n'est plus grand, rien n'est plus petit ; mais toutes les trois per-
sonnes sont égales entre elles et éternelles, de toile sorte qu'en tout,
et partout, comme il a déjà été dit : on doit adorer l'Unité dans la
Trinité et la Trinité dans l'Unité. »
Tel est lo dogmo que l'Egliso propose à notre foi. Nous voyons en

résumé qu'aux trois personnes toutes choses sont égales, si ce n'est
les relations qui constituent et différentiont les personnalités, c'est-à-
dire : la paternité, la filiation et la procession.
Le Pèro est principe seul sans principe, lo i ils seul engendré, le

Saint-Esprit seul pro.cède.
Ce quo désire notre intelligence dans la contemplation de la Trinité,

c'est de trouver d'autres termes qui conviennent sinon exclusive-
ment du moins spécialement à chacune des porsonnos divines, et tel
est le but de notre recherche actuelle.
L'Evangile lui-môme nous oflVo une nouvelle lumière à. co sujet.
Quolques temps après Jésus-Christ, l'hérésie commençait à ramener

les ténèbres, et il ne restait plus qu'un seul des apôtres. L'Eglise 1

eflVayée sentant le besoin d'une nouvelle lumière, conjura lo disciple
bien aimé do rendre un témoignage éclatant à la vérité. L'apôtre se
mit en prière il fut ravi dans le sein de Dieu, et en redescendant dn
sa vision il écrivit cette première pago du quatrième évangile, que j

tous les grands génies regardent comme lo point le plus élevé do la ;

révélation, page que l'Eglise tient toujours sur son autel comme un '

saint talisman. !

Or l'aigle des évangélistes, a-t-il pu fixer le soleil de la nature di-
vine sans y voir la Trinité ? et ne devait-il pas à l'Eglisequelque nou-
velle lumière sur lé mystère qui est le fondement do sa foi ?
En relisant celte pago sublime nous remarquons trois mots carac-

téristiques : vie, verbe,, lumière, vita, verbum, lux,
Ces trois mots semblent devoirs s'appliquer aux personnalités-di-

vines, car l'un d'eux, Verbum, est reconnu par l'Eglise comme lo nom
propre du Fils. Le Saint-Esprit s'est manifesté lui-môme comme
lumlèro en descendant sur les apôtres en lauguos de feu. Reste la
vi,o pour caractériser le Père, et,cette dénomination lui convient do
toute manière. Dans la nature sa vie est le principe qui produit, c'est
elle qui achève l'être qui n'est qu'en germe, tout ce qui vit se dilate,
croît et se développe, la vie seule engendre, ce qui ne vit pas reste
improductif et n'est jamais père. . ,Voyons maintenant les lumières quo peut nous donner la tradition
sur ce mystère de la Trinité qui a été la préoccupation de tous les
grands génies du Christianisme.

.Voici ce que dit saint Augustin ?'
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> L'unité est dans lo Père, l'éga,lltô dans lo Fils, l'harmonie do l'unité
; al de l'égalité dans lo Saint-Esprit. Ces trois choses sont un à cauéo
. du Père, égales à cause du Fils, connexes à cause du.Saint-Esprit.

Bt voici comment saint Thomas commente cette parole :
t L'unitéseti.-uve d'abord dans le Pèro, tellement qu'elle continue-

rait d'exister quand, par impossible, on ecarterr.it le Fils du Saint-
Esprit, d'où il suit que les deux dornièrcs personnes ont l'unité par
le Père. Au contraire, les autres personnes écartées, l'égalité ne su
trouverait plus dans le Père, mais posé le Fils, eîle reparait à Tins*

.
tant. C'est pourquoi saint Augustin dit que toutes les choses sont
•égales à cause du Fils ; non pas que le Fils soit le principe de l'égalité
du Père, mais parce que le Père ne serait pas égal si lo Fils no l'était
' pas ; car son égalité se rapporte d'abord au Fils, et c'est par lé Fils
que lo Saint-Esprit lui est égal. Enfin, le Saint-Esprit écarté, commo
il est le noeud du Père et du Fils, ces deux personnes n'auraient
plus l'unité de connexion. Et voilà pourquoi l'on dit que toutes choses
sont connexes à caust du Saint-Esprit, car il est la raison de toute
connexion dans la Trinité, en lui lo Pèro et le Fils peuvent être dits
unis: »

.
-_
t -

Voici encore une parole de saint Augustin citée par'saintThomas :
Le3 créatures retracent à nos yeux la Trinité en ce qu'elles for-

ment un être un renfermant une forme spécifique et présentant un
certain otdre. Ces troismots prononcés par le Saint-Esprit(Sap. V. 24),
le nombre, le poids et la mesure ont lo mémo sens, car la mosuro
indique la substance limitée par ses principes ; le nombre correspond
à l'espèce, et le poids se rapporte à l'ordre; c'est encore ce que saint
Augustin exprime pa»' cette formule : « Ce qui constitue, ce qui dis-
tingue et ce qui coordonne; car les choses sont constituées par la
substance, distinguées par la forme, et coordonnées par l'ordre. '»
Si nous rassemblons en un faisceau toutes les lumières delà révé-

lation et du génie, nous verrons d'abord que le Père est l'ôtre en
lul-môme, l'unité radicale, le principe de tout, principe vivant qui est
là vie dans sa source jet dans la création, le reflet, l'image, l'ombre
de ce principe est la chose indéfinissable qui constitue les êtres et
qu'on appelle souvent du nom de substance.
L'intelligence qui comprend bieii1 la synonymie ouïe rapport de

tous ces termes, est très-élevée; elle voit de-haut et 1 eut voir
loin. ' "' ;;
Maîs.ce qu'il importe le'plus de comprendre c'est le sens profond

de l'unité. L'unitô'dansson sons absolu, est l'indivisibilité/et l'Indivi-
sibilité c'est l'infini ; car le fini est toujours divlsiblo,. puisqu'il y a
toujours en lui, des limites qui le séparen- 1o ce qui n'est pas lui, et
un commencement, un milieu, un'e fin qui le partagent. L'infini seul
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est et peut être positivement indivisible. L'indivisibilité de l'infini est
la clef de la métaphysique et de l'ontologie.
Il suit de là que l'unité est de tous les attributs divins le plus ini-

mitable. Le fini pur est lo contraire de l'unité par son essence mémo
qui est la divisibilité, il ne peut donc représenter, ni symboliser direc-
tement l'unité radicale.
Tout au contraire, l'égalité et l'harmonie,qui caractérisent le Fils et

le Saint-Esprit et qui expriment, non la substanco»maisdes rapports,
peuvent se réaliser dans les conditions du Fini, et être des images ou
des symboles directs de ces deux personnes. Tandis que les symboles
du Père dans la création ne peuvent être de lui que des images néga-
tives, qui le représentent par le contraire de ce qu'il est, comme le
moule représente en vide tout ce que la statue possède en plein
Ainsi dans les trois mots du texte sacré : nombre, poids et mesure,

saint Augustin donne la mesure qui est aussi l'étendue, et qu'ij défi-
nit : la substance limitée par ses principes, comme symbole du Père.
Or, le Père est la substance sans limite, il est ailssi l'immensité qui
est indivisible. La substance limitée et l'étendue divisible sont tout le
contraire ; ils sont la négation ou si l'on veut la traduction négative et
indirecte de ce qu'ils symbolisent. ' ^
Demêmel'ôtre du Père, qui est la vie, est immuabledanssonessence

et 3ans succession dans sou indivisible éternité. Tout au contraire, la
vie des êtres finis ne se manifeste que par le mouvement successif et
semble presque s'identifier avec lui. Saint Thomas note la synonymie
des deux mots ; être et vie. Vivere dicttnt esse vioentium. Puis il ajoute, '
vivre n'est autre chose que d'exister dans une nature qui possède en
elle-même le principe du mouvement, et ailleurs le nom de vie im-
plique l'idée de mouvement ; c'est aussi ce que dit saint Denis l'Aréo-
pagite.
Ainsi, il y a deux manières de symboliser : directement et Indirec-

tement ; positivement et négativement, par ressemblance et par con-
traste.
Le Fini peutsymboliseret imiter directementquoiqu'imparfaitement

les actes divins qui constituent des rapports, car il peuty avoir entre.
les actes finis des rapports analogues à ceux qui existent entre les
actes infinis, mais le Fini qui est essentiellement divisible ne peut
exprimer directement le principe de l'être ou d'essence divine' qui est
indivisibledans son unité. Il ne peutdonc que la symboliser négative- V

ment, et néanmoins ce symbole a un sens vrai ; c'est pourquoi, bien ;
quo peu d'intelligence en pénètre la raison, le sentiment a éw forcé
d'admirer ces deux vérâjsi connus : -''-'..-' ~

.• Le temps cette Image mobile ,*- .
De l'Immobile éternité, - ' v
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Néanmoins, l'expansion qui résume tout le mouvement de la vie,
exprime directement en un sens la vie infinio ; car l'expansion qui a
pour but et pour effet do reculer incessament la limite, est un effort
pour se rapprocher de l'infini son principe. L'expansion ost l'infini en
tendance et en puissanco et, en cela, il se rapporte à l'infini réel. Ce
mouvement qui tend au but sans jamais l'atteindre, rappollo à la ponséo
ce même but qui, en Dieu, est éternellement atteint.
Dieu en créant s'est donc exprimé lui-mémocomme il était possible;

dans eus images négatives, et comme lo dit Fénelon : « L'immense
bornoet arrange tout, l'immobile meut tout, celuiqui est sans mesure-
fait quo chaque chose est avec mosuro pour l'étendue ot la durôo ».j
Si nous réunissons maintenant les caractères qui ont été attribués!

• au Fi' -, uous verrons qu'il n'est point lo principe mais plutôt la consô-j

t
quenco do l'être, qu'il est engendré par le Père dont il est l'image,!
Ma forme ot la mesure; qu'il est lo Verbe ou la Parole quo lo Pèro so'
dit éternellement à lui-même ; que co Verbe est égal au Pèro et que
do lui découle dans la création, toute égalité, toute proportion, tout
co qui distingue, tout ce qui est nombre. v

Parmi ces caractères, il en est quelques-uns qui, au premierabord,
semblent peu compatibles avec l'infinité qui est commune au Pèro et
au Fils; ce sont les dénominations d'imago, do figure do forme, ?t de
mesure, qui réveillent dans l'esprit l'idée délimite et qui paraîtraient
téméraires si elles n'étaient autorisées par l'écriture et la tradition.
L'Eglise reconnaît la seconde personne dans la Sagesse'que la Bible

I appelle: Miroir sans taché de la majesté de Dieu, et image do sa
bonté. Saint Paul appelle le Fils : Splendeur de la gloire do Dieu, et
ligure de sa substance. Saint Grégoire de Nazianzer La détermination
du Pèro. Saint Irénéedit que le Père immense est mesuré dans le
Fils; car le Fils est la mesure du Père puisqu'il le comprend : Quo-
niam etcapit eum.
Et saint Augustin : le Verbe de Dieu qui est Dieu est une certaine

forme qui n'a pas été formée, otqui est la forme de toutes les formes.
Et saint Thomas : le Verbe est la forme exemplaire des créatures.

,La forme, dit M. de Lamennais, n'est en Dieuque l'intelligence sous
un autre nom. Qu'est-ce en effet que la forme selon son essence? Ce
qui déterinino l'ôtre/et par conséquent, une condition, indispensable
de son existence, car l'indéterminé n'est pas et ne peut pas"être.
Tout être impliquant donc, une forme qui le détermine et'dans

laquelle il ne serait pas, ne peut dès lors être conçu que par sa forme
et dan3 sa forme; en d'autres termes: la forme seule rend l'être
intelligible, L'intelligence dans l'être absolu ost donc la .connaissance
qu'il a de lui-mêmo, entant que doué de forme. Mais à oause de son
unité radicale infinie, ce qui connaît en lui est identique avec ce qui
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est connu. La forme qui le rend intelligible est la connaissance mémo
qu'il a do soi ; la môme nécessité intrinsèque le rend à la fols intelli-

.glqlô sans quoi il no serait pas intelligent; Intelligent sans quoi il no
serait pas intelligible. L'intelligence et la forme no sont donc on lui
qu'une seule et môme choso considérée sous doux aspocts divers par "

"'.
notreesprit. »

tAinsi, le Pèro est êtro et substance, lé Fils forme et figure, le Pèro
est l'unité radicale, le Fils introduisant un nouveau terme manifeste
lo nombre deux, ot lo nombre deux ouvre la porte à tous les autres ; .ot comme tout se distingue par la forme \*- le nombre, le Fils est en*
résumé la distinction.

>Comment l'unité et la distinction peuvent-elles subsister ensemblo ,'
sans se détruire? Tel est lo problème que résout le Saint-Esprit. Car i

<

on rassemblant les caractères qui lui ont été donnés nous voyons i."
qu'il procède du Père et du Fils, qu'il est le lien qui les rattacho l'un ï
à l'autre, l'amour qui les unit, l'harmonie qui les accorde, l'ordre qui
les pacifie, la lumière qui fait resplendir leur beauté. C'est pourquoi
son reflet dans la.création est, avant tout, la lumière qui manifeste lo

,beau, l'harmonie qui unit, l'ordrequi fait la Société, la pesanteur, :
effet do l'attraction,qui tient lieu d'amour à la matiôrei

<

Tous ces caractères et tous ces symboles se résument en un seul
mot: amour ou harmonie.
La convenance de tous ces termes avec l'Esprit Saint ressort de co

qui a été dit. Un ssul soulève uno question et a besoin d'être expliqué,
c'est la lumière.
La lumière est-elle harmonie? et comment est-elle harmonie? La ]

Scierico nous montre la lumière la plus pure et la plus belle résultant .,de l'union, de l'harmonie des deux électricités,
... >• -Point do lumière sans combinaison chimique, point de combinaison : '.-

sans l'intervention des deux électricités, la lumière matérielle est';'..'.'
don6 harmonie. .'.„.

»La lumière intellectuelle ïie résulte jamais d'un seul terme, mais do f
plusieurs dont l'intelligence saisit lo rapport. -

!'
Le désordre est obscur, c'est la nuit de la pensée. L'ordre est clair-

et lumineux. Vous appelez claire uno démonstration ou tous lesmots,!'-enchaînés les uns aux autros par lo lion de la iogiquo, viennent se';
résumer dans la conclusjon qui les raiiièno tous à l'unité. ;'", T
Déranger l'ordre et l'enchaînement.de cette page qui. vtius a parusi lumineuse, vous n'y comprendrez plus rien et vous la trouverez

obscure et inintelligible. -\. ' V
Nous avons dit que lo Père est être ou vie, le Fils forme ou ïniéllï- \

gence. La vie seule sans l'intelligence serait-elle lumière? Evideni- 1 •
ment non. !-'intelligence est comme. un miroir qui reproduit l'objet }

•
. ..

'.-'. "";-•
' '

.

: ' a ' • -
:•• ;v.-.":'
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qui.est devant luH Mais le miroir sa^qs obJe,t no reprodutt rien, de;
mémo si l'intolllgenco pouvait exister sans la vie qui est son principe
ot son premier objet, elle serait nulle, et ne serait plus la lumièreintellectuelle.

\.-•'• La lumière est donc harmonie puisqu'elle résulte toujours de
i l'union de deux termes ; et que, si ces termos étaient séparés, elle
; disparaîtrait aussitôt.

.Le Saint-Esprit est donc harmonie et lumière ; l'harmonie est uneunité dans un sens» le Saint-Esprit est donc aussi unité, mais autre-
.
ment que le Père. Le Père est l'unité radicale; le Saint-Esprit
l'unité finale. Dans le Père les trois sont un, dans lo Saint-Esprit les itrois sont unis. Le rôlo que la révélation fait jouer aux trois per-
sonnes dans la création et la rédemption est conformo à tout Ce qui
vient d'être dit.
Ordinairement on attribue spécialement au Pèro l'acte premier de

la création,- celui par lequel l'être et la vie sont donnés au néant ; actequi est raconté dans la première ligne de la genèse:, au commence-
.
meut Dieu créa lo ciel et la terre.
Alors oh fait intervenir le Verbo, pour tout distinguer et tout clas-

ser, tout formuler. Rien n'a été fait sans lui, dit saint Jean. Cette-
action; qui met; partout la forme et lo nombre est parfaitement

.s exprimée dans les proverbes où la Sagesse parle ainsi : « lo Seigneur,
: m'a possédée dès lé commencement de ses volos, avant ses oeuvresj'étais... Quand il préparait les d'eux j'étais là; quand il donnait aux;abîmes une loi et une limite, quand il établissait le firmament et qu'il
distribuaitavec mesuré les sources des eaux, quand U mettait un frein,à la mer et posait uno loi aux flots.,.. j'étais avec; lui,' arrangeantA toutes choses. » (cap. 8.) C'pst le Vérbo qui a formulé l'ancienne loi

. ; sur le Sinaï, c'est lui, qui.s'est incarne pour formuler la nouvelle lot:
. ;
do l'Evangile et son dernier acte dans le temps sera la grande distinc-
: tipn du bien et.du mal, et la séparation des bons et des méchants au
.
jugement dernier. ..'.• ^

. ;
. ,Quand Jésus-Christ a tout.fondé, tout établi, tout formulé; quand

H a dit toute vérité à ses apôtivs et qu'il s'agit de jeter la l lumière
'sur son, admirable construction afin d'en faire saisir l'ensembio, il se
r reculé et laisse ce soin au Saint Esprits' lorsque l'esprit sera yçnuy.ditiilà ses apôtres, ;il vous fera tout comprendre. ïlle vos docèhit,;Vowitai/;--XV.'>-:." ''_- ; '"'...-"V.-."'- V--_.--''/:,V: ' ~^^^'':'S-:-'~ '"-'-_;. (.es disciples étalent comme dès hommesqu'on amène péndant là ~

nuit devant un édifice ou l'art et"la magnificence ont -épuiséleurs:''".,efférts/ilsComprennentimparfaUéfnèntla description verbale.qu'oit
; leur en fait; ils ne doutent pas puisqu'ils toucjïent; cependant ils né

»1 peuventse rendre compte de l'effet général.' Maïs au'premier ràydn
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de soleil ils poussent un cri d'admiration : je vols maintenant, disent-,
ils; un seul rayon de la lumière leur en a plus appris que toute» les
paroles do la nuit; quoi qu'au fond ils ne volent rion que ce quiétait contenu dans ces paroles, Ainsi l'Esprit Saint fait .comprendre
Jésus-Christ,- la lumière éclaire la formo; car l'illumination do l'esprit
est è l'intelligence comme la vue, sens de l'ensemble, est au tact,,
sens du détail.
Voilà dono ce que nous savons do la trinité.
Le pèro est principo unique, uuitè radicale, vie et immensité
Le fils engendré du père et égal à lui, est verbe, form?» Ln^lH*

SeilÇâJËJËi!t|uctton, Le SainU^prlt procédant de l'un et de fautrè
est lion, amour, lumière et harmonie. "'-'*" ;

Et ces trois personnes ne sont qu'un seul Dieu. /
Malgré toutes ces lumières il faut reconnaître que jusque-là, la

penséo humaine a tourné autour.du mystère sans pouvoir l'entamer.
.Tous ces caractères que nous attribuons à l'une des personne ne lui

convient pas exclusivement, chaque personro communiquant aux
autres ces mômes caractères.' Le père est un, mais eii lui le fils et le }Saint Esprit sont uns, lo fils communique son égalité, au père et au i
saint esprit, et par le saint esprit qui est union, le père et le fils
sont unis. Silefils est forme, c'est qu'il est forme du père et du saint 1

dsprit, et la lumière do l'esprit est la lumière de tous..Comme le djt
Saint Athanase, le père seul est père, le fils seul est fils, l'esprit saint
seul est esprit saint; mais au père, au fils et à l'esprit saint, la divi-.'«:
nité.est une, la gloire égale et la majesté coéternelle j les trois sont .'!,

incréés, immensesy éternels, tous puissantsDieux et Seigneurs.
. -Du reste il eu doit être ainsi, toutes les fois qu'on applique à Dieu'

.un attribut substantiel, car chaque personne est infinie, et elle ne le
.
serait pas s'il lui manquait un attribut essentiel. - -Il né nous reste donc polir los séparer que les nomsqui n'expriment'
qu'une relation. Père n'exprime rien de substantiel mais un simple
rapport ;• ié.mémè homme qui; est père relativement à un homme, estv
fils relativementà un.autre. ' ;'.~;-. ;.>•-'.''.y-;^,..,'..'••
C'ost pourquoi en résumé le Père seul est père et principe, le Fils ï

soûl est fils et engendré, le, Saint Esprit seul est esprit saint et pro- - •cède;'-Voilà tout, et nous n'avons.pas encore:trouvé dans le langage/1
philosbphiquo trois termes 'synonimes" qui expriment ces rçhtfjbiis;*
d'une manière plus accessible à notre Intelligence;:

-
; ;.v :; -'^



CHAPITRE II

DE LA DISTINCTION ET DU NOMBRE 2

Le bien est contraire au mal, la vie à la mort et le pécheur au
juste. Considère toutes les oeuvres du Très-haut elles sont ainsi deux
à deux et l'une opposée à l'autre (Ecl. 33-i$). Cette parole qui a pour,
die l'autorité de l'écriture sainte ronferme des conséquences de la
plus haute importance qu'il faut étudier avec soin.
Regarde toutes les oeuvres du Très-haut : il ne s'agit pas, ici d'une

observation,.de détails, mais d'une loi générale et sans exception,
elles sont ainsi deux à deux ot l'une opposée à l'autre. La création
' tout entière .est fondée sur la dualité, et cette dualité n'est pas seU-
\ Poment une distinction numériquemais une opposition. ou au. moins
| un contraste, et selon l'expression usitée, maintenant une antinomie;
coût être est double pour ainsi dire, de sorte que la création est
comme une immense balance où toul: être a son contre poids dans le
bassin opposé.
Cette opposition loin d'être toujours hostile est souvent complé-

mentaire, alors les deux éléments peuvent se ramener à* l'harmonie
Bomme nous le verrons. Ces oppositions citées par le texte sacré ne
sont pas les seules, elles ne sont qu'un exemple entre mille, et puisque
la loi est universelle, l'énumération des détails serait interminable.
Parmi les plus connues so trouvent l'esprit et la matière, la lumière
et lès ténèbres, le froid et le chaud, le bruit et lo silence,,la force et
ift faiblesse, en un mot, le oui et le non les renfermé toutes.
' Dieu aurait-il imposé a, la création ce caractère fondamental de

^dualité, s'il n'en n'avait'trouvé en lui même le type et le modèle?
Jo sais que la division n'est que l'inévitable imperfection du fini
devant l'unité de l'infini, mais ici il n'y à pas seulement division,
niais contraste proportionné, corrélation,.et possibilité d'harmonie. Il
sônïble impossible au premier abord de trouver dans l'indivisible
unité de la haturo divine, l'origine et la raison de cette universelle
antinomie, cependant cette raison ne peut se trouver qu'en Dieu
moine et=c'est là qu'il faut la èhercher. Ce problème' est le j lus
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important de tous, il est la porto d'entrée de l'édifice philosophique.
Si cetto porte no s'ouvrait pas, toutes les autres resteraient fermées
et il serait impossible d'aller plus loin. Essayons donc.
Nous savons que pieu est intelligent, qu'il se connaît lui-même, ot

qu'il a une Idée do lui-môme claire, parfaite et complète. Voilà te
point do départ.
Examinons d'abord ce qu'est rmtelligence. *

Si nous analysons notre propre pensée' nous verrons que toute
idéo est double, c'est-à-dire qu'elle n'est claire et parfaite que lors-
qu'elle se complique de deux termes opposés ou complémentaires,
qui no peuvent sa concovoir l'un sans l'autre, je parle ici dos idées
et non des images matérielles qui peuplent l'imagination,
Ainsi il nous est impossible, d'avoir l'idée de vrai sans celle de

faux, de bonté sans celle de malice, de beauté sans celle de laideur,
de justice sans celle d'injustice, de grandeur saris celle de petitesse
de mâle sans celle de femelle, de père sans celle de (ils, etc., il faV
drait épuiser lo dictionnaire. Toute idée a son contraste, sa nôgationVi
son ombro, et c'est pa> ce contraste qu'elle devient claire et distincte. ;
Ses impressions même des sens no devionnént idées que lorsqu'un'
contraste attiro notre attention--Si la lumière était immuable et uni-
forme, personne ne l'aurait remarquée, personne ne lui aurait donné
un nom ; pour faire naître l'idée de la-lumière il fallait que lesv
ténèbres nous fissent sentir la différence qui existo entre elle et so»V.
contraire. Cette loi de l'intelligence est universelle et sans exception,:
elle a été reconnue de tout.temps. Anaxagore, dit Aristote, regarde
la distinction (sègregàtionem) comme l'acte de l'intelligence, L'idée dé j
dtvision, dit Saint-Thomas, n'arrive à la pensée que par l^négatiofi t
môme de l'être. $ed diviso èaditin intcllcctu ex ipsa negâtioneentis,
On ne conçoit la faiblesse, djt Fénelon, qu'en représentant la force *1

comme un avantage réel que cet homme n'a pas. On ne connaît les V
ténèbres qui ne sont rien de positif qu'en niant et par conséquent' ;
en concevant la lumière du jour. Pour'que je pense le rnpi, dit FiçliteY
il fautque je l'oppose aU non nioî. Ainsi l'dôé la plus intime,1 celleMk
moi, n'échappepas à la loi générale, nulle idée ne peut subsister sans r
son Ombre ou saris sa négation. Lo oui et lé non/ forment, dans noss^
pensées deux immenses échelles qui ne peuvent se tenir Qu'appuyées -

'

l'une surl'autre : et sil'unité est le caractère essentiel dé la^yié^ila |;
duali^ est lecachet dé rintelligence.i6r
intelligent, il se connaît, il.a de lul-mèmé une idée complète etclaire^*
et, comme h e^t.l'ètre, cette idée est l'i
cette Idée soit complète, il faut qu'elle s'appuie sur son co^trasteiM8t |
qu'elle se détache sur son ombre ; pour que Dieu se vjoié clatre^f
mepti il faut qu'il se distingue, c'èst-à-dlré qù'ir sç séparé cn'e|pr|t|
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de ce qui n'est pas iui. Mais de quoi se distinguera-t-il? de quoi so
Séparera-t-il lui qui est toul l'èlrcl Ce sera do son contraire ; ..Qr.lo'
contraire de l'être o'est le non être, et le contraire de tout est rien.
L'idée de l'être appelle nécessairement l'idée du non être, et l'idéo
.de tout, l'idée do rien ou de néant.
' L'idée par laquelle Dieu se connaît est éternelle comme lui ; nous
trouvons donc en Dieu môme, non pas. dans la substance qui est
unité indivisible, mais dans son intelligence, cettedualité fondamentale
et .éternelle qui est la caUso, le type premier, la raison, et la sourco
de toutes les dualités et par là môme de tous les nombres.
Quelqu'un dira peut-être : peut-on conclure de notre intolligenco 1

imparfaite à l'intelligence divine qui dépasse infiniment la nôtre ?
Il est vrai qu'il faut se garder d'attribuerà Dieu nos imperfections,

mais quand il s'agit d'une perfection qui est dans l'homme, on peut
diro qu'elle est en Dieu à plus forte raison. Or la distinction, loin
d'être un défaut de l'intelligence; est uno perfection. D'ailleurs c'est
un lait que nous avons l'idée de l'être et celle du non être, oserait-on
diro quo nous avons une idée que Dieu n'a pas? Ainsi donc Dieu a en4'.'
môme.temps l'idée de l'être et celle du non être; il les a d'une
manière infinimentplus parfaite[que nous, et ces deux idéesforment en
lui l'éternel contraste qui est la source'des nombres.
On objecte encore : ce qui n'est d'aucune manière, c'est-à-dire le

néant, peut-Hêtre l'objet do l'idée ?
Saint Thomas répond : « (P. L. Q. iG. A. 5.) le non être n'est pas

connàjssable en lui-même ; c'est l'intelligence qui le rend tel en eu
faisant un être de raison, le vrai n'embrassé donc le non être que
comme être. » .-,' ,. ,-..

'
. :

•Il faut bien remârquor que l'idée du non être n'est'qu'une négation, "
or une négation à tout son fondenieut dans la réalité qu'elle nié."
L'idée'dunon être n'estpour ainsi diro que l'idée dé l'être rétoùrnéoV
De môme pour voir un.objet matériol complètom.erit, nous-sommos.
obligés de le. retourner pour le voir jsous - toutes ses; faces i- dernôméunè Idée abstraite ne peut subsister sans être accompagnée
"de l'idéo de son contraire qu'elle supposé toujours implicitement.; /•
.'' Àiusi ce n'est que par l'affirmationque toute négation est intelligible.;
Dieu dit saint .Thomas connaît le.maf par le bien de la mômemanière
que l'on cçnnaities ténèhres. par la lumière ; c'est ainsi que; l'aréo-'
page le.dit i Dieu a la vision-des ténèbres par lui-mômè puisqu'il les
voit dans la lumière » ';'" "'V .''>

.

\
•
;^ ;

'•'.- Enfin, dit-on, l'essence dé Dieu étant l'unité,'peut-on admettre un°
division môme dans sa pensée ?• - r ;

.
vv

A; cela je réponds aveo.Aristote : « Les idées des cQntrairGs'né sont
pas contraires mais elles se font connaître les unes les autres i>Q!èst
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pour cela que leur connaissance est une » et aveo saint Thomas : « 11

est vrai que l'être, et le non être quand on les considère dans les
choses, sont contradictoires ; parceque'l'un est être et l'autre pur
innôtre ; mais quand on le» prend dans les actes de l'esprit, lo
second comme lo premier implique un certain être. Les entités con-

-truirescn ellos,-mômes ne le sont pas dans l'esprit parcequ'elles se
cjpnaissent les unes par les autres. »> /
Ainsi la dualité de l'objet ne divise pas la pensée divine,cette pensée t

reste uno et également.infinlo sous s<w deux faces, également belleet [
duuôtê de la lumière et du côté do '.'ombre, mais une de ces deux
fàçjsjes^t positive et l'autre négative.

. > .
:' Or l'idée positive de l'être, qui est aussi l'idée de l'unité, est essen-

tiellement indivisible, ce qui est le caractère de l'infini, elle est donc .rigoureusementinfinie ; mais l'idée négative du non être, qui Implique
l'idéo de limite, n'est indivise© et, infinie que par sa corrélation
aveo l'idée positive de l'être ; si on la considère abstraitement en elle-
mémo ellédovlent divisible a l'infini, et pourrait peut-êtrealors preft-
dro le nom d'indéfini. C'est en cet état qu'elle est exprim» iji par la
série indéfinie des nombres.. *'-,;- *

L'idéo du non être renferme implicitement l'idée du moindre être {
ou du fini. Dieu no peut concevoir la distanco qui sépare le néant de \
l'être sans voir eh môme temps les degrés intermédiaires ; après:'
avoir conçu l'être et le non être commoabsolumentopposés etRéparés '
par uno distance Jnflnie, il les conçoit comme se rencontrant sur ?

tous les points de cette distance, De là la variété infinie dans l'intelli- :'
gence divine. : ' ^ v ;;'
C'est de cette variété que SQ compose la possibilité toute ehtière,etv ;

dansrc'étté.possibilitéje .trouve renfermé le plan dé la création êtîle J
type de toutes les créatures existantes et possibles. *

"
>. .

•'
La pensée de la création est donc éternelle en Dieu, elle fait partie

commo contraste dé la connaissance que Dieu a de lui-même : mais
cette multiplicité incalculable,vtant qu'elle est demeurée à l'état de

.possibilité, est restée scellée sous le sceau de l'unité qui émane'de
l'idée do l'être : dans la pensée divine elle était divisibilité et non '
division; quelqu'impajfaite que soit]a comparaison, elle était sembla-
ble aux désirs sans nombre que. peut accumuler-le crayon s'iir une"•
fouille de papier blanc sans déchiror[la fquille; par la création,"* \i\
possibilité est devenue réalité, la divisibilité division, les dessins out ;
été découpés, les innombrables degrés du.non être sont devenu^
des êtres distincts de Dieu et séparés entre eux. '>

,
'

Dans le Verbe de Dieu, dit saint Augustin, sont toutes les oeuvres']
de Dieu, car tout ce que Dieu devait réaliser dans la création^ était* \\
déjà dans le verbe et n'aurait jamais été dans les choses, si elles ;
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n'avalent été dans le verbo, dé môme quo la chose que fabrique notre-
main no serait pas si elle n'avait été auparavant dans nôtre pensée.'
C'est pourquoi il est dît dans l'évangile : « tout ce qui a été fait était
vie en lui ; ce qui a été fait était donc déjà, mais il était dans le verbe.
Là étaient déjà toutos los oeuvres de Dieu, mais elles n'étaient pas en-,
coro dès oeuvres. » •.•-'"'
Nou3 pouvons ajouter : Quod factum est in ipso vUaerat,_CQ qui a

été fait était-vie dans lo verbe divin, parce qu'il n'était pas sorti do
l'unité qui est la vie; mais séparés du verbe, les êtres ne sont plus vie
mais seulement vivants, parce qu'ils ne possèdent^pas la vio, mais y
participent comme nous l'expliquerons plus tard. • "" '

IcL l'on paut voir comment les grandes erreurs sont souvent à côté
des grandes vérités.
Saint Augustinvient de nous montrer l'idéo do la création éternelle-

dans lo verbe do Dieu, elle fait partie do la connaissance quo Dieu a
do lui-même, puisqu'elle est implicitement renfermée dans l'idée du
non être par laquelle.Dieu se distingue, mais ce n'est qu'à l'état do
possibilité quo l'idée do la création est contenue dans l'idée que Dieu
a do lui-même*, et qu'elle est éternelle.
Il suffit dé confondre la possibilité de la création avec sa réalisation

pour voir se dérouler les monstrueuses absurdités du panthéisme
allomand. En eflot si la réalisation de la création est la mémo chose
quo la possibilité, c'est parla création môme queDieu 60 distingue et
prend conscience do lui-même. La possibilité est une idée unique,
éternelle, et sans changement. La réalisation au contraire ost néces-
sairement successive, dans un mouvement continuel. Do là Hegel
conclut que la conscience de Dieu ne sera complète que lorsque lo
cyclo de la création sera terminé, et qu'ainsi Dieu n'est pas, mais so
fait.

-
*

Nous avons vu oncoro quo la pensée divine, uno dans son acte, était
distincte dans son double objet qui est l'être et le non être. Ilégol
ne distingue pa3 l'acte de l'objet et confond tout dans une mons-
trueuse identité, do sorte que la dernière conclusion de tout lo sys-
tèmo est que le oui ctlo non sont la mémo chose.
C'est ainsi qu'une ligne d'écartomont suffit pour faire dérailler uno

machine quoique puissante, et l'envoyer aux abîmes.
Revenons à la vérité.
C'est, si l'on peut parler ainsi, par la combinaison dc3 deux notions

do t'ôtro et du non êtro qu'ont été formés les types do toutes les
créatures possibles. Le degré auquel chacune de ces notions est
entré dans la combinaison, constitue la forme, l'individualité, la diffé-
rence, la limite de chaque créature. Ce degré auquel viennent s'ar-
rêter l'être d'un côté, le non êtrede l'autre, renfermela double notion
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par iaquelleun être quelconque ost Intelligible, car la connaissante >>d'un être implique toujours uno double notion, ce qu'il est qt ce qu'il H

n'est pas, lo côté positif et le côté négatif, la substance et la limite.
.Mai3 pour connaître une créature quelconque complètement, il fau-

drait comprendre ce qu'elle a de l'ôtre ot co qu'elle en exclut, ;o'est-
à dire, qu'il faudrait connaître l'être tout entier, et par conséquent
avoiruno intelligence infinie. Il suit de là qu'aucun^ê^e_n|est i>ari^l-

,tement connu que par Dieu seul, et, commo dltï'adâgè, quë~n*6ïïs ne
savons iofondlîFrTên. ~
Lorsqu'on nous présoute lo fragment d'un objet, nous l'apprécions

d'abord dans le rapport où il est avec nos sens, mais nous ignorons
co qu'il est on lui-même commo fragment. SI nous né connaissonspasl'objet d'où il est détaché, de mémo uno fraction n'est intelligible,
comme fraction quo si l'on connaît à la fois son numérateur et son
dénominateur; et môme un quart ou un tiers no nous présente.qu'uti
sens indéterminé si nous ne savons pas de quelle nature est l'unité
quia été divisée en trois ou en quatre. Si nous ignorons si lo quart
dont On nous parle est le quart d'un monde, ou d'un grain de sable.
Ainsi l'idée quo Dieu a de chaque créature est infinie parce qu'il la

voit dans son rapport avec l'infini, rapport qui nous ost à jamais insai-
sissable.
Co degré de combinaison d'être et de non être qui caractérise

chaque créature n'est le môme dans aucune, car il n'y a pas deux,
ôtresabsolument semblables, et ces degrés de tous los êtres possibles
forment uno série indéfinie qui n'a de correspondante que la série
indéfinie des nombres.
En réalité tous ces degrés ayant un ordre dans la pensée divine,

ont nécessairement un. nombro qui los classe. Ainsi toute créature
-soit existante, soit possiblo doit être si l'on peut s'exprimer ainsi,

numérotéo dans'l'intelHgenco do Dieu et ce nombre doit signifier
pour lui, la nature, la destinée et toutes les propriétés de cette créa-
ture.
L'idéo do l'unité est l'idée môme de l'être, l'idée du zéro, l'idée dU Y

non être, et l'idéo de chaquo nombre, l'idée d'un moindre être, etj
comme Dieu, ainsi que nous l'avons dit, volt toute créature non sou- i
lemont on elle-même, mais dans son rapport aveo le tout ou l'Infini, \
on peut se représenter chaque ôtro commo une fraction, dont l'unité ]

ou l'invariable numérateur est l'influt ou lo tout; et lo dénominateur
un des termes de la série sans limite des nombres. La série des nom-
bres, y compris l'unité et le zéro, représente dono en un sensla pensée
deDieu sur la création, et peut être considérée comme l'expression
de la Science infinie.
Pour les mathématiciens tes nombres n'ont aucun sens, ils no sont
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que la multiplication ou la division d'une unité de convention qu'ils
•adoptent selon les circonstances. >

Ils ont la science des-chiffres, ils ne soupçonnent môme pas celle
ides nombres. >----*-«

(Lesi philosophes, dès la. plus haute antiquité, ont soupçonné quel-
que, chose do cotte science. Les idées de Pythagore sur les nombres
qui, malheureusement, ne noUs sont «pas parvenues, ont été célèbres
chez les Grecs. Le nom même quo la langue hébraïque donne aux
nombres a un sens philosophique, l'Ecriture sainte no donno pas les
nombres au hasard et semble quelque fols y attacher une grande
importance ; saint Augustin et saint Thomas et d'autres encore'don-
nent un sons à certains nombres, et de Maîstre nous a dit que lo

t
nombre était le miroir do l'intelligence.
Tous ces grands esprits touchaient lo seuil d'une scienco prodi-

gieuse et Immense, puisqu'elle lés contient toutes. Si, on effet, nous
i
connaissions quel nombro correspond à chaque degré d'ôtro' dans la
pensée créatrice, et dans quel rapport ces dégrés.sont entre eux,

I nous saurions tout co que peut savoir l'intelligence, nous aurions une
i scienco que Dieu seul possède pleinement.
' De môme que dans lo langage ordinaire beaucoup do mots ont
plusieurs sens; de môme qu'on arithmétiquele même chifl're peut ôtro
considéré en lui-même, ou dans son rapport avec d'autres c'est-à-
dire, commo somme, différence, multiple, quotient, facteur ou frac-
tion, de même philosophiquement, chaque nombro peut avoir 'outre
son sens principal, un grand nombro do sens dérivés, c'est pourquoi
lo même nombro so.représente plusieurs fols, soit dansl'ordronaturel,
soit dans l'ordre mystique, et n'est point monopolisé par un seul ôtro.
Mais do tous cea nombres, celui qui so répèteleplus est lo nombre

deux, qui a pour origine et pour type, lo grand contraste de l'idéo do
l'être ot do l'idéo du non ôtro dans l'intelligence divine. Co nombro
étant le premier qui rompt l'unité, et rend possible la pluralité doa
êtres, so trouve commo un sceau inévitable sur toutes les créatures
pour les distinguer de Dieu dont l'unité absolue est exclusivement
l'essence.

. •

Tout est doublo dans les choses, et gônêraloment tout poutso clas-
ser sous la dénomination do positif ou do négatif, mais il y a uno ob-
servation à faire. La dualité so reproduit on se subdivisantindéfiniment
de sorte qu'une unité positive ou négative relativement à uno autre,
so partage elle-même en doux autres unités positive et négative rela-
tivement entre elles,

•
La création dans son ensemble est négative relativement à Dieu,

elle est commo un arbro immense qui sort de terre et se distinguo
d'elle par son tronc; mais bientôt le tronc do cet arbro so pwtago en
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deux, branches, l'uno à droite, l'autre.à gauche, et la.droitepeut être
regardée comme positivé relativement à la gauche, chacune do ces
deux branches se partage à son tour, et peu à pou les ramifications
deviennent Innombrables.
La création présente, dès le principe, deux termes opposés qui la

renferment toute, l'esprit et la matière. L'esprit est à la fols senti-
ment et connaissance, le sentiment so partage en amour et haine;
la connaissance en fol et science, la scienco en synthèse et anat-
lyse,:etc.
La matière est animée ou inanimée, la nature vivante est raison-

nable ou purement sensible, enfin le^s embranchements de la nature
vivante viennent so terminer par un couple qui est mâle et femelle.
Remarquons-le bien, ce qui est reflété par la dualité dans touto la

création, ce n'est point directement l'être et le non être, mais l'idée
que Dieu en a. Le non être n'étant rion ,no peut avoir do reflet, et
comme.nous l'a dit saint Thomas, il n'est pas môme connaissablo en
lui-môme, mais seulement dans l'être qu'il nie, et c'est l'intelligence
qui le rend connaissabloen en faisant un être de raison ; o'est cet
ôtro de raison formé par l'intelligence divine qui répand son reflet
dans la création sur tout co que l'on appelle passif et négatif.
Si l'on considère ces deux idées do l'être et du non ôtro dans leur

objet, il est clair que l'idée de l'être est supérieure, puisque l'ôtre est
infiniment au-dessus du non être ; mais si Ton considère ces deux
idées dans leur sujet, c'est-à-dire comme connaissance en Dieu, elles
ne sont pas moins grandes et pas moins belles l'une que l'autre, mais
leur beauté a un caractère différent, et ce n'est qu'on réunissant ces
dqux beautés qu'on a la beauté complète, la beauté sous toutes ses
formes. Parmi les oppositions citées précédemment, il en ost dont le
terme négatif est mauvais à tous les degrés, co sont le bien et le mal",
et leurs conséquences : la vie et la mort, l'amour et la haine, le bon-
heur et le malheur. Ces oppositions no sont que lo reflet da ta double
idèo do l'être et du non être; nous ne pourrons comprendre leur vrai
sens qu'après avoir étudié la question du bien et du mal.
D'autres oppositions semblent refléter l'être et le non être lui-môme

plutôt que leur Idée ; ce sont ceux dont le terme négatif poussé à
l'absolu, arrive à n'être rien. Tels sont la lumière et les ténèbres,
le chaud ot lo froid, la scie ico et l'ignorance, la forco et la faiblesse,
la grandeur et la petltosso, etc. En effet les ténèbres absolus, ainsi
que lo froid, l'ignorance, la faiblesse et la petitesse, portés à l'absolu»
no sont plus rien, ils sont le néant mémo, mais lorsqu'ils partiel--
pont à l'être dans une certaine mesure, ils se déguisent sous d'au-
tres noms et manifestent alors-quelques-unes des beautés de l'idéo
négative.
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Ainsi les ténèbres horribles en elles-mêmes présentent uno idée
douce et. gracieuse lorsqu'ellesprennent lo nom d'ombre. Protégçz-
mol à l'ombre de vos ailes; réfugions-nous à i'ombro du bosquet. De
-môme l'ignorance a son charme quand elle peut s'appeler naïveté, la
faiblesso plaît quand elle est délicatesse, et ce qui est petit devient
aimable en s'appelant mignon.
Mais c'est dans le couple mâle et femelle, raisonnable surtout, que

les beautés de la double idée divine se traduisent lo plus fidèlement, et
luttent à armes égales, quoique différentes en tout point. On peut voir
d'un côté, la force, la grandeur, la puissance, le courage-, la vaste intel-
ligence, l'amour ardent et généreux. Do l'autre, la grâce, la délicatesse,
la douceur, la finesse, la sensibilité et la tendresse dévouée.
Et de mômo quo los deux idées en Diou produisent par leur union

les types de toutes les créatures. Diou a attaché la fécondité à l'union
de ces deux êtres qui en sont la plus fidèle imago (i).
Résumons en peu de mots cet important chapitre
De môme que l'unité est l'essence do l'être et de la vin, de môme

la dualité ost l'essence do l'intelligence
L'idée confuso est imparfaite, l'idée n'est parfaite quo lorsqu'elle

.
est claire et distincte ; il no suffit pas do voir il faut distinguer. Distin-
guer un être c'est lo séparer par la pensée do ce qui n'est pas lui ;
c'est comprondro non seulement ce qu'il est, mais oncoro co qu'il
n'est pas ; do là nécessairement Uno double face dans toute idée par-
faite, une face positive qui montre ce qu'est l'objet do l'idée, une faco
négative qui indique ce qu'il n'est pas.
Vola l'origine du nombre deux qui ouvre l'unité et lui fait enfanter

tous les nombres. ' •

t
*

Cette origine so trouve avant tout on Diou même dans l'intelligence
divine.
En effet, Dieu a l'idéo de lui-mêmo, ot cetto idée est parfaite par-

conséquent distincte ; c'est-à-dire, quo Diou so voit et se distingue,
mais do quoi peut-il so distinguer éternellement puisque rien n'existe
éternellement hors do lui, lo mot s'est présenté de lui-même : rien
ou le néant. L'idée do l'être par laquelle Dieu so volt appelle donc
nécessairement l'idée du néant ou du non être par laquelle il *o dis-
tingue, ces deux Idées sont Indispensablesl'une à l'autre, et ne peu-
vent subsister l'uno sans l'autro; elles sont infinios l'une et l'autre et
l'une par l'autre, car la différence entre doux termes no peut ôtro
appréciée sans la connaissanceexacte do chacun d'eux. C'est par la

(l)Cequl pnteedenous permet de juitirier le rire qui at-té calomniéparcoqu'on
.
.1 confondu co qui lui est essentiel et ce qui tut est accidentel.
L'Idéede l'être est l'extase do l'ciro, mais l'idée du non être peut Cire regardée

commo la création joyeuse connue le sourire éternel de l'Infini.
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différence avec le néant que Dieu mesure l'infinie grandeur de son
être, et l'infinie nullité du néant ne peut être appréciée que par son
opposition à l'infinie réalité do l'être. Do même l'idéede l'infini qui veut
dire sans limites est inséparable de l'idée délimite, et c'est l'idéo de
l'infini qui fait concevoir le nombre des limites comme interminable.
C'est pourquoi ces deux idées complémentaires, et inséparables,

qui ne vivent qUe l'une par l'autre no sont au-fond qu'une seule lu-
mière et uno seule connaissance qui est la pensée divine.
Si l'on considère ces deux idées dans leur objet, l'une est supé-

rieure à l'autre, car l'être est infiniment supérieur au néant; mais si
on les considère subjectivement, c'est-à-dire commo pensées de Dieu,
elles'sont également parfaites, belles ot Infinies. .Lldée du non ôtro renferme implicitement, l'idée du fini, c'est-à-
diro du moindre être et de tous ses degrés, et tous ce3 degrés for-
ment une série indéfinie qui a pour correspondance et pour expres-
sion la série indéfinie des nombres ; et comme chaque degré du
moindre être est le type d'uno créature, le nombrequi lui correspond
est dans l'intelligence divine, le nom même qui caractérisé et définit
cette créature, de sorte que selon,1a profonde parolo de Pythagore,
tous les êtres subsistent en imitation, des nombres. ». *

C'est l'idéo du non ôtro qui s'êchappant do l'unité par le nombre
deux, produit tous les nombres qui sont los types des créatures et
rend la création possible.. C'ost pourquoi Dieu en créant a imprimé
avant tout à la création co nombro deux, comme insigne qui la dis-
tinguo à jamais do l'unité indivisible* qui n'appartient qu'à lui.
La création no so compose quo do dualités, mais les unes semblent

plutôt refléter l'opposition objective des deux termes positifet négatif,
commo la lumière et les ténèbres, les autres plutôt le contraste com-
plémentaire des deux idées comme lo malo et la femelle. Mais tout
ôtro est double, composé d'un positif et d'un négatif, et tout positif a
son ombre ou son miroir; son ombre, si le couplo exprime l'opposi-
tion objective, son miroir, s'il oxprimo la beauté complémentaire des
deux idées. • • ,

'

Ces deux idées divines do l'être et du non être, qui sont miroirs
l'une à l'autre, qui ont uno beauté égale quoique d'un caractère diffé-
rent, qui s'attirent invinciblement, et restent inséparables, qui par
leur union ont produit toutes los créatures, ont déposé leur plus
fidèle image dans le couplo humain, dans la beauté malo et puissante
do l'homme, dans la graco douce et ravissante de la femme, dans
l'attrait qui les entraîne l'un vers l'autre et dans la fécondité qui
résulte do leur union.
La grande vérité que-nous vouons do sonder est trop importante

et trop fondamentale pour que lo monde ait jamais pu s'en passer.
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Aussi, nous la retrouvons plus ou moins clairement formulée, plusou moins mêlée d'erreurs dan3 toutes les théogonies do l'Orient,
qui sont les plus anciennes traces de la pensée humaine.
- Au commencement, disent les Vedas, livre sacré de l'Inde, était
Rrahm, l'ôtre, l'infini, l'unique. Maya, Fillusion qui n'a point d'être
réel, qui est à la fols sa fille, sa soeur tt son épouse, se présente de-
vant .lui avec les mille séductions de la variété, de leur union naissent
tous les êtres qui comme leur mère ne sont qu'illusion.
Selon les chinois, l'être premier est Fao ou la raison. Fa'o engendre

un double ôlro Yang et Vu, le principe positif et le principe négatif,
le oui et le non, leur union produit l'univers. . '
Selon ies Perses, l'éternelenfante deux principes : d'abord Qrmuzd

lo principe du bien ou du positif, ensuite Ahrlman, le principe du
mal ou du négatif. Ces deux principes, dans uno lutte continuelle,
travaillent concurremment à la création; l'un produit l'esprit, l'autre
la matière; l'un la lumière, l'autre les ténèbres; ainsi dé suite.
Chez ies Egyptiens, les émanationsdo l'être primitif procèdent toutes

par syzigios, c'est-à-dire par couples, dont les deux termes sont, ou
opposés ou complémentaires. , « ' • ,La plus célèbre de ces sy-2igies est celle qui est composée d'0sirÎ3
ot d'Isis « Osiris (i) est le principe lumineux et actif dans la nature,
lsis lo principe passif, ténébreux et matériel. Osiris est revêtu d'une
robe de lumière sans mélanges de couleurs; là robe d'Isis est tetnte
do toutes les nuances variées qui so déploient dans l'univers... Osiris
est le père des êtres, Isis en est la mère ; elle a tous les attributs de
la maternité. Tout ce qui ost, tout co qui respire est produit par lo
,mariage d'Oslris et d'Isis.»
La doctrine secrète et traditionnelle des Juifs, ronfermée dans la

kabbale, exprime cette vérité d'une manière bien plus parfaite ; la voici
lello qu'elle est exposée par M. Franck :

« Du sein de l'unité absolue, mais distinguée de la variété et do
toute unité relative, sortent parallèlement deux principes opposés en
apparence, mais en réalité inséparables. L'un, mâle et actif, s'appelle
la sagesse ; l'autre, passif ou femelle, est désigné par un mot qu'on a
coutume de traduire par celui d'intelligence
« Tout co qui existe, dit le texte, tout ce qui a été formé par l'An-

cien, dont lo nom soit sanctifié, no pout subsister quo par un malo et
par uno femelle. La sagesso est aussi nommée le pèro, car elle a,
dit-on, engendré toutes choses ; l'intelligence, c'est la mère, oicsl
qu'il est écrit : « Tu appelleras l'intelligence du nom do mèro. »
Ainsi, en remontant lo cours dos traditions antiques, môkes de tant

d'erreurs, nous voyons partout surnager, comme l'archo sur les eaux
(I) Pitcit di l'ilittoin dt la Philotophlt, par Satinis, page 80.
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du déluge, la vérité fondamentale qui nous montre, dans la dualité
première, l'origine et le type.de tous les êtres créés.

.
LE POINT.

Co sujet est plus sérieux qu'on no pense.
Lo point est un mystère qui éblouit et défie l'intelligence humaine.'
Le vrai point, le point géométrique, renferme dans .sa définition

deux conditions. Inconciliables : Il est indivisible pour être exact, et "
doit être localisé pour être point de départ. Or s'il est indivisible il
n'est point matériel et no peut-être dans un Hou s'il occupo un lieu
il n'est plus Indivisible, il n'est plus le vrai point géométrique.
Par quel bout prendrons-nous cotjnsaislssable Protée?Dlrons-hous-'

qu'il est Infiniment petit? mais Tinfintment petit, n'est plus matière
et n'est qu'une idée. Il n'y a que deux indivisibles : l'infini et le néant.
S'il n'est pas l'infini il faut qU'il soit le néant; il n'existe donc pas
matériellement mats reste une pure l.dée. Mais quelle'est cette idée t
Ceci nous fait remonter bien haut.
De tous les noms do Dieu un seul est substantif et principe de tout

ce quo Dieu dit de lui-même. L'Etre, QDI EST, celui qui est. Los autres-
attributs sont des manières d'être. Dieu on créant la matière a
réalisé et objectivé autant quo possible le contraire do tous ces
attributs. Lo contraire de l'unité par la divisibilité; lo contraire de
la liberté active dane l'inertie, le contraire de l'éternité dans la muta-
bilité, lo contraire de l'amour dans l'impénétrabilité, lo contraire do
l'infini dans la limite et tous les termes qu'elle produit.
Toutes ces négations sont renfermées implicitement dans l'idée

générale du non être, mais lo contraire do l'Idée pure du non être qui
est le néant no peut être ni exprimée ni objectivée que par Lui-même.
La matière no peut donc traduire l'idée puro du non ôtro que parle
néant, et c'est co qu'elle fait autant que possible par lo point, qui ne'
peut exister matériellement ot reste pure idée.
Cette Idée du néant qui ost indivisible est accompagnèo dans la

penséo de Diou do l'idée do toutes los formes possibles qui résultent
do la limite, et qui toutos rattachées à l'idéo centrale du néant par
des lois rigoureusement oxactes forment uno géométrie divine,
parfaite et sans-exception. Mais lorsque l'hommo veut falro do la
géométrie pratique, toujours il localise le point en lo matérialisant ;.
alors il perd son essenco qui est l'indivisibilité, il n'est plus qu'un
point approximatif, que lo point do départ de toute une géométrie
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approximative où rien n'est exact, ni point, ni lignes, ni angles, ni
courbes. : ;
Néanmoins dans la théorie qui exprime les rapports des figures

entre elles, l'homme conserve les lois do la géomètrio divine( qui
repose sur l'indivisibilité du point et il arrive parla à des résultats
exacts soit dans la mécanique soit dans la physique..
Ainsi la géométrie que plusieurs estiment la scienco la.plus maté-

rielle, n'a pour fondement qu'une idé.o pure celle du point; toute sa j

théorie ne s'exerce que'sur des figures idéales dont elle n'a pas la |

possession matérielle. .Lorsque le point se matérialise, il prend les trois dimensions qui
constituent la matière longueur, largeur et profondeur. Mais alors il
perd sa propriété immatérielle d'indivisibilité, alors il se localise,
mais dans quel lieu est-il? Dans lo sien. Car il est lul-mêmo lo
premier lieu auquel se rapporte tous les autres, c'est la dilatation do
ce point qui produit l'Espace, et c'est lo mouvement dans l'espace '>

qui fait lo Temps.

•NOTE SUR LE'ZERO ET LA DOUBLE SÉRIE
DES NOMBRES

.

Lo nombre, dans son ensemble, est, commo nous l'avons vu, négatif
relativement à l'unité première, mais les nombres so subdivisent eu
doux séries, positive et négative l'une vis-à-vis do l'autre. Les mathé-
maticiens l'écrivent ainsi :
—y—8—7—G—5—4—3—a—i.o.-fr-f'j-f3+4+5+6-r7-b8~Hj>etc.
Dans cette double série ainsi étaléo, zéro semble un terme moyen

ontro — i et + i. On est tenté do lui attribuer lo sons d'une valeur
intermédiaire, ce qui serait philosophiquement faux. Lo calcul
lui-mômo l'indique, i peut s'additionner, so soustraire, multiplier
et diviser; le zéro no peut rien do tout cela; éternellement muet,
il n'a jamais donné aucune réponse; en lui, point do vio. Dans
l'expression — i lo nom de l'unité reparaît, et avec le nom revient la
vie ou au moins l'imago de la vie.
Tout mot, daus uno languo quelconque, a un sens ; lo mot néant

lul-mêmo, qui est lo mémo quo non ens ou non être, rappello l'idéo
do l'être et renferme, sous sa forme négative, quelqno chose do vi-
vaut. Zéro, commo mot, a un sons ; il nomme un slgno dont on ost
convenu, mais le signe lul-mêmo est vido de tout sens; il est lo chef-
d'oeuvre do la non expression.
Les géomètres supposent, au bout do la ligne, un point'indivisible

qui la termine et n'est déjà plus elle ; de môme lo zéro ost lo bout,
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le pôle inférieur de la pensée, et déjà n'est plus Idée ; il est le point
où la pensée s'arrête frissonnant au contact du néant.
Lo zéro, ce n'est point l'idée du non être, telle qu'elle est eh Dieu

ni mômetelle qu'elle est dans l'homme, èàr cette Idée, en niant l'être1,
en rappelle l'idéo et lui emprunté, une lumière.
Le zéro n'affirmepas, ne nie pas, no rappelle rien ; il n'a absolument •

aucun sens ; sourd et muet à toute^question, il est mort; il sert dans
le calcul à indiquer quo là il y a une place vide de nombro, mais
lut-môme n'est pas.un nombre et ne remplit auoune fonction de '

nombre.
,

Au pôle supérieur de la pensée, se trouve l'idée de l'unité, mais
lorsque cette idée est isolée et abstraite de toute'autre, elle cosse
aussi d'être uu nombre, et la pensée qui la contemple à cet état
semble aussi s'évanouir, non plus par le vide, mais par l'ébloulssemont
.de la lumière sans ombre; elle est alors l'idée de l'être abstraite de
l'idée de non ôtro et par conséquent sans distinction.
Saint Thomas (P. i Q. n A. i) se plaint que «certains philosophes

confondent deux choses distinctes : le un qui correspond àJ'être ot
le un qui forme le nombre »; puis, définissant le premier,M1 dit :
« L'unité n'ajoute à l'être aucuno réalité, seulement elle en exclut
l'idéo do division. » ' "'

Excluant l'idéo do division elle exclut lonombre, à cet état l'idéede
l'unité est l'idéo môme de l'être, et de l'Infini ; idée que la pensée ne
peut contempler en faoq sans s'éblouir, elle est alors le contraire
absolu do zéro, elle forme aveo lui une série à part, qui, sans être
nombre, renferme los nombres, mais les dépasse comme pôles infini-
ment éloignés l'un do l'autro. *

Lo un principe des nombres, ost le reflot de cotto môme unité dans
l'idée négative du non être, et comme cette idée négative est Indéfi-
niment divisible, l'Idée de l'unité ou do l'être sur laquelle elles'appuie,
sort do point de départ, de règle et do lumière à toute cette ombre
do la division qul^o déroule à l'Infini.
Lo nombre se présente dono à l'origine, comme uno division sans

fin de l'unité première qui ost lo reflot do l'être. Chaque nombre est
pour ainsi diro, uuo division, un degré do l'être, et peut être conçu
sous la formo d'une fraction dont la grande unité est lo constant
numérateur.
Mais l'idée complôto d'une fraction renferme trois aspects, le

numérateur, la division qu'indiquo le dénominateur, et lo complé-
ment do la valeur indiquée avec l'unité totale.
Ainsi-, un neuvième, qui exprime uno partie de l'unité divisée

en neuf, rappelle les huit autres parties qui no sont pas exprimées par.
la fraction. C'est ainsi qu'on chaque nombro Dieu volt tous les autres

3
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nombres avec leur valeur relative et absolue, tout cela dans la grande
unité que seul il connaît parfaitement.
Cette grande unité est l'unité abstraite. Nous en connaissons l'exis-

tence, mais notre ponséé ne peut on concevoir la mesure, et pour
faire descendre le nombre à. notre usage, nous prenons uno des
infinies fractions do l'unité première, qui tombe sous notre sens pour
tri fairo une unité de convention. Nous supposons à cette unité fac-

.
tlce qu'on appelle ordinairement l'unité concrète, toutes les propriétés
de simplicité, de fixité ot do permanence qui n'appartiennent qu'à
l'unité première et infinie, ot nous construisons nos calculs,

,L'Infini ne pouvant so multiplier, tous les nombres n'étaient d'abord
que des divisions do l'unité première et so trouvaient renfermés on
elle; mais l'unité factice et finie dos hommes, loin do contenir les
nombres, est cdntenuo en oux et so laisse multiplier par eux.
Si nous restons, dans l'abstraction, toute la pensée se trouve ren-

fermée dans ces deux termes, -+ i — i, qui sont infinis tous le3 deux ;c'est l'idée de l'être on face do celle r*u non être, mais si nous des-
cendons dans les réalités du fini, où l'unité peut so multiplier,-nous
formons dans notre esprit uno série croissante quo nous appelons
positive et qui comïuencepar l'unité : + i + a + 3, etc., mais comme
toute idée a son contraste,, il se formé en mémo temps une série
décroissante que nous appelons négative ot dans laquelle à chaque

.
uombre marqué du signe plus répond un pareil nombre marqué du
signe moins : —' i —- a ~ 3, etc.

.SI vous appliquez contro un miroir lo bout d'un métro'gradué,
l'imago du métro se reproduit dans la glaco en sens Inverse avec les'
mêmes degrés.
Mais au bout du mètre qui toucho la glaco so trouvo un point qui

n'est plus le métro ot qui.n'est pas encore son imago, co point no
peut avoir do nom puisqu'il n'est rien, ni réalité, ni imago, ni positif,
ni négatif, ni oui, ni non, un seul signe convient à co point qui exclut
toute idée, c'est le zéro, qui n'a point de sons, c'est pourquoi on a
mis lo zéro pour séparer les deux séries des nombres positive et néga-
tive. Les doux séries ont un sens, lo même en sens inverso, le z,éro
n'en s\ point, Il no dit rien, il sépare. Des deux côtés do co point nul
s'élancent les deux séries commo los doux côtés d'un angle immense
qui pouvent se prolongor à l'infini.
La ressemblance des deux séries, sauf .le signe, est parfaite et uni-

verselle; tout ce que dit le positif on plus, lo négatif le dit en moins.
Lorsquo vous découpez avec dos ciseaux uno forme dans uno feuille
do papier, la mémo forme so reproduit, et la mémo pensée s'exprime
des deux côtés de la découpure d'un côté par lo plein, do l'autre
par lo vide.
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La création semble reproduire cette double formequi représente la
double série, ot dès le commencement l'oeuvre se montre double.
M
Dès l'origine, dit le concile de Latran, Dieu a fait de rien l'une et 1

l'autre nature, la spirituelle et la corporelle. » La nature spirituelle I

peut so regarder comme positive, relativementà la matérielle; mais, \

tout co que.l'une dit positivement, peut se traduire négativement par :

l'autre. Seulement, l'esprit est lo type, la matière n'est que l'image et
la traduction ; de sorte que s'ils sont formels tous les deux, l'un peut
se direformo informante, l'autre forme limitante. C'est dans le pre-
mier sens quo saint Thomas et le concile disent quo l'Ame est' la
forme du corps, et dans le second qu'on peut diro lo corps humain est ;

la forme de l'être raisonnable. Mais, comme dit Horace:

Si voluerit usus
Quem pênes arbitriwnest jus et norma loquendi.

L'usago est l'arbitre, le maître, le législateur du langage
Cette vérité devient embarrassante lorsque l'usage a modifié le

sens des termes employés dans les vérités traditionnelles. Cela a lieu
pour lo mot forme. Saint Thomas etlo Concile déclarent que l'Ame est \
la forme du corps; c'est-à-dire que l'Ame, réalisation d'une pensée :

divine^ est lo type sur lequel lo corps est formé, la cause qui a déter-
miné la matière du corps à avoir telle ou telle forme, elle est le cachot
dont lo corps ost l'empreinte, en un mot elle ost la forme informante.
Mais dans lo langago usuel on prend rarement le mot forme dans co
sens; mais quand on dit forme, on veut diro configuration extérieure
d'un objot, c'est-à-dire la formo limitante, en co sons c'est lo corps
qui ost la limite ou la formo do l'Ame ; c'est donc dans co sons usuel
quo nous sommes obligés d'entendre le mot formoquand nous lo don-
nons sans explication.



CHAPITRE III

DE LA COMMUNICATION DES PROPRIÉTÉS

Nous l'avons déjà dit : seules les propriétés purement relatives,
telles quo la paternité, la filiation et la procession sont incom-
municables et no peuvent so diro quo de l'une des trois personnes.
Mais toutes les autres propriétés qui expriment uno perfection,
peuvent s'affirmer do chacune des trois personnes ; la raison en est
évidente, car la personne à laquelle il manquerait une perfection ne
serait plus Infinie.
Aussi l'Écriture Sainte dont l'autorité est irrécusable affirme

les mômes propriétés, tantôt do Diou tout entier, tantôt do l'uno ou
do l'autre personne. Lo Verbe dans l'Évangile est appelé vio et
lumière, on lit :lo Pèro des lumières, l'esprit do vio et d'intelligence.
Est-ce donc inutilement ot sans raison, quo nous avons cherché

à caractériser les trois personnes, par uno do ces propriétés com-
munes, et quo nous avons appelé lo Pèro, ôtro et vio ; lo Fils, formo
et Intelligence; lo Saint-Esprit, lumière et amour?
Nous pouvons nous justifier, car si nous examinons attentivement,

nous verrons quo ces grands mots qui expriment les perfections
divines, ont un triple sens dont chacun convient spécialement à uno
des personnes; mais quo lo sons principal convenait à la personne
à laquelle nous l'avons attribué.
Commençons par la première de3 idées, celle qui les renferme

toutes, l'idéo de l'être ; l'idéo do l'être présente trois nuances, ot
l'être no peut so concevoir quo sous trois conditions, c'est co
qu'explique M. Lamennais.
« L'être absolu, dit-il, ost un et puisqu'il ost, il renferme on soi

ce par quoi il peut être ; donc sa notion impliquo celle d'une
énergie, d'une forco interne, d'une puissance sans laquelle il serait
impossible do lo concevoir existant.
« Mais l'idéo d'existence renfermo encore celle do détermination,

la substance ne peut donc ôtro conçuo commo existante, à moins
qu'on no la conçoive comme déterminée ou douôo do formo.
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Sa notion implique donc celle do formo aussi nécessairement que
celle do puissance.

<( La substance est : la substance est déterminée, sans quoi elle
ne serait pas : la substance est uno..

. ,
« Mais pour qu'elle soit une, il faut encore qu'elle renferme en soi

une troisième, énergie qui accomplisse cotte unité qu'implique sa
notion. Or co qui produit l'union selon lo sens lo plus étendu et plu3
général, est ce que dans toutes lés langues humaines on appelle
amour ».
L'ôtre est donc à la fois vio, formo et unité.
Mais si nousvoulons voir cette idée do l'être so manifester olle-mômo

sous ses trois facos, allons au pied du mont Horeb, devant le buisson
ardent et écoutons avec Moïse cetto célèbre réponse où Dieu so
définit lui-même.
Il est difficile de traduire exactement, cette parole qui renferme

à la fols la pensée divine et humaine ; cependant, je crois" qu'on
pourrait la rendre ainsi : Je suis l'être.
Qu'est-co quo ce je ? un pronom. Quel nom remplaco-t-il ? La

phrase le dit : co je est l'ôtre. Substituons donc lo nom au pronom
et nous aurons : l'être est l'être. Nous voyons donc co môme mot
être; répété trois fois, sous trois formes différentes : la première fois
commo substantif; la secondo commo verbe; la troisième commo
adjectif ou co qui revient au mémo commo détermînatif.
Lo substantif représente l'ôtre on lui-même, commo substance,

c'est la faco première,'l'idée primitive; l'adjectif manifeste lo subs-
tantif on lo détormlnant, on lui donnant uno formo ; l'idéo do formo
est la,secondo; mais l'adjectif no peut déterminer le substantif
qu'autant qu'il lui ost appliqué, qu'il est enchaîné avec lui par le
verbe, ot cetto Idéo d'union est la troisième. Dieu so résume ensuite,
ot réunissant en un seul mot les trois formes do l'ôtre qu'il vient de
manifester à son prophète : « Va, dit-il, dis à Israël : l'être m'envole
vor3vous».
Ici so manifeste la profonde philosophie du langago,, son principe !

et son symbolisme. *""""' i
Il est impossible d'exprimer une pensée saus former co que les i

grammairiens appellent uno proposition. Or, une proposition se ]

formo nécessairement do trois termes : lo substantif, lo \erbo et !

l'attribut ou l'adjectif, trois tonnes qui, commo nous venons de
lo voir, so rapportent aux trois personnes do la Trinité.
Lo substantif exprime l'être, la substanco commo son nom même

l'indique. Au fond, il n'y a qu'un seul vrai substantif, c'est le mot
ôtro. Tous les autres noms n'ont quo la forme substantlve, et on
réalité, Ils ne sont quo des adjectifs ou des modifications renfermant
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ou sous-ontondant le substantif ôtro. Dans cotte phrase : lo juste
vivra, lo sujet juste est évidemment un adjectif qui jouo lo rôle do
substantif, parco qu'il a sous-entendu derrière lui lo substantif homme,
dont il ost une modification ; mais l'hommo lui-même est-il autre
chose qu'uno modification do l'être ? Il n'y a donc quo lo mot être
qui se tient par lui-môme, c'est par sa vertu quo tous les autres
noms se tiennent commo substantifs : l'hommo c'est l'être hommo ;
le soleil l'être soleil, et ainsi des autres.
Les grammairiens disent aussi qu'il n'y a qu'un seul verbe, le verbe

être. Tous les autres ont lo sens d'un adjectif joint au verbe ; j'aime,
pour jo suis aimant, etc. Tout au contraire, l'adjectif a une"variétô
indéfinie.
Ainsi, le langage nous présente trois choses : substantif unique qui

soutient tous les sujets ; verbe unique, lien universel ; adjectif
infiniment varié représentant toutes les modifications do l'être.
N'est-ce pas la trinité avec toutes ses oeuvres ? Car on Dieu nous

voyons une substance une et immense, un lien unique et universel,
et une forme infinie qui renfermo en elle toutes los formes possibles,
c'est-à-dire uno variété infinie. Lo langage manifeste donc Dieu : par
le substantif il manifeste lo Pèro, par l'adjectif le Fils, par le verbe le
Saint-Esprit, (i)
C'est pourquoi Dieu voulant faire l'homme capable de le connaître

lui-même, capable par conséquentde comprendre et d'expliquer toute
créature, lui a révélé son nom, et co nom mystérieux ot puissant, ce
mot être manifestant la triple idée qu'il renferme, s'est montré à la
fois substantif, vorbe et adjectif: alors toute intelligence a été
éclairée, alors un horizon sans bprno s'est ouvert devant l'homme,
alors, a été posé lo fondement de tout développement et de tout
progrès, car Dieu s'était donné lui-môme à l'homme par la parole.

i, On peut dire à peu près do la vie ce quo nous avons dit do l'être.
j La vie est avant tout uno énergie intime, une force d'expansion,mais
cette énergie ne peut se réaliser quo par la forme, et ne peut

; subsister que par l'unité. Môme dans l'êtro inférieur qui est la planto
la vie présente trois aspects : premièrement une forco d'expansion
qui développe lo gorme, secondement un instinct, qui repousse ce qui
est nuisible et attire ce qui est utile, c'est la distinction; enfin un
principe d'assimilation qui ramène à l'unité la variété des substances
absorbées par la plante. Mais l'idée fondamentale ost la force d'ex-
pansion qui produit tout le reste, c'est pourquoi nous avons assigné

: (1) Le nom du Verbe qu'on donne au fllsde Dieu n'infirmepas ce quo nom dfsons
ici, car, comme on le sait le mol latin verbum d'où on a fait le mot Vtrbt, veut dire
' parole en général, et ne s'applique spécialement a aucune partio du discours, Verbum
c'est lo langage,
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la vio spécialement au Père qui est la source do la vio et qui, com-
muniquant cetto vio au Fils et au Saint-Esprit, est à la fois la vio des '
trois personnes qui sont vie on lui.. "

Les trois personnes sont certainementintelligentes, et l'intolligenco
est uno propriété qui convient à toutes, mais l'essence de rintolli-
gonco étant la dualité, elle convient par là spécialement à la secondé'
personne. C'est lo mo.no acto qui rend Dieu intelligent et intelligible,
qui le détermine, et lui donne la forme. Or, l'intelligence se complète
en trois points, l'idéo do l'êtro, l'idée du non ôtre,runité de ces deux
idées. L'idéo do l'êtro est la formo du Père, l'idéo du non ôtre
distinguo et" informe lo Fils, l'unité do ces deux idées produit la
lumière, forme du Saint-Esprit.

-L'amour est beaucoup pour l'homme, il remplit presque sa pen3ée '

et sa vie. Il est tout pour Diou, car Saint-Jean on fait l'essence même
do Dieu : Dieu est amour, Deus charltas est, L'amour ost encore un
do ces mots à trois faces, de nuances différentes. Il y a trois ajnours
ou plutôt l'amour à trois caractères bien marqués, qui se développent
dans un ordre constant. -
Quel est le premier symptôme de l'amour dans tous les êtres,

depuis la plante jusqu'à l'homme? N'est-ce pas un débordement do

^

vie? entendez au printemps co murmure'confus et universel de là
nature; entendez les forêts, retentir do mille chants, do mille cris.
Les feuilles s'étendent, les fleurs ouvrent leurs corolles éblouissantes
do fraîcheur et do beauté ; l'oiseau ranime l'éclat do son plumage, le
coursier porto sa tête plus fière, lo taureau ses cornes plus mena-
çantes ; la vie circule à flots dans l'univers, elle déborde, elle menacé ;
on dirait l'approche d'un orage, on sent que quelquo chose de grand,
et do puissant se remue dans lo sein do la nature.
Mais tout cela n'est rien auprès do la tempête qui gronde dan"3 le

coeur du jeune homme; c'est dans l'Amo intelligente et immortelle
quo la vie se manifeste dans toute sa puissance et sa grandeur. >

« La solitude," dit Mono, lo. type de cette première phase do l'amour,
.lo spectacle de la nature me plongèrent bientôt dans un état près- ;qu'imposslbio à décriro; sans parents, sans anjis, pour ainsi dlri* seùl;>.

sur la terre, n'ayunt point encore aimé, j'étais accablé d'une surabôn-
.dance do vie. Quelquefois je rougissais, subitement, et je sentais-

couler dans mon coeur comme des ruisseaux-d'une lave ardente; '.

quelquefois jo poussais des cris involontaires, et la nuit était égaléeV'"
,ment troublée de mes songes xet de mes veilles ; "il me manquait'
quelque choso pour remplir l'abîme do mon. existence ; je descendais,
dans la vallée, je m'élevais sur la mo'ntagoe, appelant de toutes mes' '
forces l'idéal objet d'une flamme future; je l'embrassais dànsiesr.
vents, jo croyais l'entendre dans les gémissements du fleuve; tout ;
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était ce fantômo imaginaire,et los astres dans los cioux, ot lo principe
môme de vie, dans l'univers. La.nuit, lorsque l'aquilon ébranlait ma
chaumière, que les pluies tombaient en torrents sur mon toit, qu'à
travers ma fenôtro jo voyais la lune sillonner los nuages amoncelés,
comme un pAle vaisseau qui laboure los vaguos, il me semblait quo la
vie redoublait au fond do mon coeur ot que j'aurais eu la puissance
de créer des mondes. Ah? si j'avais pu faire partager à un autre les
transports quo j'éprouvais ».
Qu'est-ce que cet amour sinon la vio trop ploino ? René n'aimo

aucun objet distinct, cet amour n'a sa sourco et son motif nulle part
que dans lui-même, il est à lui-mômo son propre principe, il s'échappe
par sa soûle forceinterne; il déborde et,menace do remplir l'immen-
sité, et dans son développement il so montre terrible ot revêt tous
les caractères de la puissance. Pourquoi souffre-il ? parce qu'il ne
peut se répandre, quo touto la nature qui ost devant lui est incapable
de le contenir,et qu'il lui faudrait un autre lui-même, une autre vio
Intelligente pour comprendre et accepter la sienne.
Ainsi l'amour se manifeste d'abord comme vie, et dans cet état il

ne peut subsister seul, il appelle la diversité : « Ah ! Si j'avais pu
faire partager à un autre les transports que j'éprouvais !»
C'est aveo ces caractères que l'amour se manifestedans la première

pei spnne de la trinité. Le Père se donne, c'est une vie immense, qui
non épuisée par l'engendrement du verbe éternel, déborde dans
toutes les vies créées qui ne doivent leur puissance, leur dôvelop-

' pement, leur multiplication sans limites assignables, qu'à uno par-
ticipation a la vie infinie, dont l'expansion ne connaît pas de repos:
Ex quo ommis pat-irnitas et in coelo et in terra, dit Sahit Paul, de qui
vient toute paternité dans le ciel et sur la terre.
Le don de l'être que nous avons reçu do lui est lo principe de tous

les autres et en cela il est inappréciable. C'est de lui que vient'tout
don parfait : Omne dalum optimum, et omne datum_ perfectum de sur'
sum est descendens a paire luminum (Jac. 1. .17) il nous a, donné
son fils ot avec lui toutes choses ; selon l'expression de Saint Paul il'
nous donne aussi son Esprit Saint parla grâce : Spiritus Sanctus
quem mitlet Pater » (Joan.1/1, a6).
Aussi en même temps que l'on attribue la création au Père, on

; dit que l'amour en a été la causé, o'ést que le père est l'amour qui
donne. / •-.-.; ..•'.

;''»; Ce besoin de se donner, ou si l'on veut cetto propension à se donner"
."Iqu.l est le premier caractère de l'amour estirréalisable sans un second
f terme qui puisse receVoir le don.
L'homme'cherche une autre vio touto faite où il puisse répandre la

* sienne* Lepère produit cette vie et engendre le Verbe, et il dit: celui-
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cl ost mon fils blen-aîmô en, qui j'ai mis toutes mes complaisances :
Hic est (Mus meus dileclus in quo mihi benù complacul (Mat. 17.5).
Ici l'amour so transformo.
La vio s'épanouit et so donne, l'intelligence se nourrit, absorbe et

s'assimile. L'amour so répandaitet so donnait, maintonant il veut pos-
séder et attire
L'amour humain offre aussi ces doux aspects, il veut bien se donner,

mais il veut aussi posséder. C'est dans cette secondo phase quo se
manifeste la variété. Uno fois lo choix fait, uno fois lo second terme
trouvé et distingué ontrotous, commencent les mille soins pour plaire
et attirer, les efforts pour vaincro les obstacles, les ruses pour par-
venir, les sacrifices, lesdévouemonts, en un mot tous les accidents de
l'amour dont les nuances varient à l'infini, ot qui remplissent les
poômes.
Le premier état de l'amour a été décrit par Chatéaubriaud. Jl ne

sera pas décrit une seconde fois, ou l'on retombera dans les mêmes
termes. Mais les détails de la seconde phase sont inépuisables.Depuis
que le monde existe, ils alimentent la poésie, et il en sera de môme
jusqu'à la fin.
Lorsqu'après toutes les péripéties l'amour arrive à son terme qui est

l'union, toute variété cesse inévitablement, le roman finit là.
Cette seconde phase do l'amour, le choix et la distinction, n'est pas

moins belle que les autres ; elle renferme d'intimes jouissances. Être
tout l'un pour l'autre est un des plus grands charmes de l'amour.
Ce môme caractère do l'amour se montre dans les rapports de la

seconde personne de la trinité avec l'homme.
Le verbe a eu une grande part dans la création : Sine ipso faction

est nihil, rien n'a été fait sins lui. C'est Dieu le père qui a créé par
son Verbe disent les théologiens, c'està dire que l'ôtre vient du père,
et la formo de l'être vient du fils. C'est donc lui qui a distribué à tous
les êtres leui's propriétés que varient des nuances sans nombre.
Dans cette distribution il a montré un grand amour pour l'homme

qu'il a placé au premier rang, auquel il a donné la plus parfaite dés
formes, en le faisant à son image et ressemblance, qu'il a établi roi
et prêtro de la création.
Sa bonté attentive n'a donné le sentiment du- rang qu'elle occupo

qu'à celle qui est au premier1, les autres ne connaissent point leur
place inférieure, et vivent heureuses, dans ieur ignorance, du bonheur
que comporte leur nature. '
Mais l'homme l 11 connaît sa supériorité,il sait que touto la nature est

faite pour lui. Oh I comme il dut bien voir cela dans le paradis do dé-
lices; lorsqu'il sortit des mains de Dieu, rayonnant d'intelligence et
de beauté I comme il dut comprendre tout l'amour qu'il y avait pour
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lui dans cetto lumière qui baignait son oeil, dans cetto richo bro-
derie quo la prilrie étend lit sous ses pieds, dans ces voiïtes de verduro
qui s'inclinaient sur sa tôto, dans ces millo grAcos qu'étalaient los
fleurs, dans lo murmure de l'eau, dans ces chants dont l'oiseau ren-
plissait l'air, dans tous ces bruits do la nature qu'il comprenait alors
si bien ; enfin dans cotte compagne, cetto variété do lui-même,- où
venaient so résumer, d'une manière ineffable, toutes les grâces" et
tout les charmes répandus dans lo resto do la nature. Oh ! commo
son Amo dut vibrer, commo il dut rendro amour pour amour, commo
il dut ôtro beau l'hymno qui s'échappa do son coeur et qui fut lo
premier hommage delà création à Dieu.
Mais l'homme a péché, et par là il a bouleversé tous les rap-

ports qui l'unissaient soit avec Dieu, soit avec la nature, soit avec lui-
môme.
Le verbo"vient au secours do l'homme, et là commonco uno suite

do combats, de travaux,de prodiges, qui dépassent la ponséo humaine
Lo Verbe entreprenddo sofairo notre frère et do nous rendre comme
des Dieux, nous, pauvres condamnés par la justice divine. Que d'in-
ventions incroyables! que de transformations pour gagner notre
amour ! Il se montre à nous, tantôt comme.un doux enfant pleurant
dans un berceau, tantôt entraînant la multitude par le charme et l'au-
torité de sa parole, enfin mourant sur lo calvaire pour tous et pour
chacun. On lo voit, pleurant avec ses amis attendant la pauvre pèche?
resse vers le puits de Jacob, doux et humble lorsqu'il bénit les petits
enfants, éblouissant do lumière lorsqu'il se transfigure sur le Thabor.
Son amour sait prendre t utos les nuances, distinguer tous lesmérites,
et approprier ses dons aux convenances, il choisit uno famille d'amis,
o'est celle de Lazare, il élève au dessus do tous douze apôtros et
parmi eux il distinguo un ami de coeur, un disciple auquel reste lo
nom de bien-aimé, il sait aimer'd'une manière différente sa mère, ses
apjGtreSj ses disciples,;sj\s,ainis, Magdeleino ot les saintes femmes;
tout.ee qu'il y a de convenance ot do poésie dans l'amour trouve en
lui son.modèle, et je doute qu'il y'ait jamais, ou un spectacle plus
touchant quo cotte dernière cèno, avec ses tendres reproches, ses
suaves paroles, ses adieux attendrissant!', ses sublimes prières, et le
don qu'il fait de lui-mêmeà chacun, tandis quo son bien-aimé repose
sur son sein. Enfin l'amour tend à un but qui est sa perfection, aprèa*
les péripéties, les luttes ot los triomphes, il arrive au terme, terme
toujours le môme, mais toujours beau et ravissant dans son identité.
Ce terme c'est l'union, troisième caractère de l'amour.
Cette troisième phase no so raconto pas, elle n'est pas l'objet direot

de la parole; on en jouit avec recueillement, car elle est ou du moinselle dovrait être le bonheur. Mais si dans l'homme déchu, elle, ne
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remplit pas los promesses des doux autres, en Dieu elle a sa réalisa-
tion infinie, qui est la béatitude dans touto sa perfection.
C'est là qu'il serait ravivant do pouvoir la contempler, mais ollo est

elle-mômo la lumiôro inaccessible. Dans Dieu elle est trop haute
pour nos regards, dans l'hommo elle avorto et fait défaut.
Cependant nous ferons remarquer un des caractères de cette

troisième phase qui est la tendance à l'universalité.
L'union en effet amèno la fécondité, ot la fécondité dilate le cercle

do l'amour, qui renferme d'abord la famille, puis la tribu, la patrie et
pourrait embrasser touto l'humanité. Mais un dos principaux effets de
la déchéance humaine a été d'éteindre en grande partie ce feu de
l'amour qui devait s'étendro partout. Cà et là dans la société quelques
tisons fument encore, mais tout lo reste ost mort et froid. Cependant
une fois dans l'histoire do l'humanité ce feu a brillé d'un grand éclat,
c'est dans la société des premiers chrétiens dont on a pu dire : Ps.
n'avaient qu'un coeur et qu'une Amo. Dans l'Esprit Saint co caractère
d'universalité, so montre absolu ; l'Esprit Saint qui est l'amour mutuel
du père et du fils étant uno personne, est en môme temps l'amour
qu'il a pour le père, le fils, et lui-môme, tout cela ramène à une par-
faite unité. Du reste par là même que Dieu est infini, son amour ne
peut être qu'universel, car Dieu étant tout l'ôtre, en s'aimant lui-
même, il aime tout. L'amour qu'il a pour les créatures no change rien
à cela, car c'est en lui-même avant tout qu'il les aime. Toutes les
créatures sont éternellement dans la pensée du verbe, c'est là d'abord
que Dieu les voit; c'est commo pensée du verbe qu'il los aime éter-
nellement, et l'amour qui se manifeste dans le temps n'est qu'un
reflet de cet amour éternel. C'est ce quo dit St-Thomas :
« Comme donc le père so dit lui-même à lui-même et à touto créa-

ture dans le Verbe qu'il engendre, en tant quo le Verbe représente
toute créature ; et lo Pèro pareillement il s'aime et toute créature dans
lo St-Esprit, parce que l'Esprit-Saint-procède comme amour do la
bonté première, par laquelle lo père s'aime et toute créature. On
voit donc quo le Verbe ot l'amour impliquent secondairementrapport
aux créatures; car ils sont, comme vérité et bonté divine,le principe 1.
de la connaissance infinie et de l'amour immense qui embrasse tous
les êtres. »
Le rayonnementde l'amour humain trouve do tous, côtésdes bornes

qui l'arrêtent, et il s'éteint delui-mème dans l'obscurité de l'inconnu.
Mais lorsque le St-Esprit descend dans une Ame par la grâce, et, y
établit là charité, l'amour, du coeur humain devient universel comme
celui de Dieu, ou plutôt l'amour de Dieu même, o'est-à-diro l'Esprit-
Saint qui est en lui, propter inhabitantem spiritum èjus in vobis (Rom.
H, ti). C'est pourquoi cet amour qu'on appelle oharitô, dépassant non-
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soulo.mont la famillu ot la patrie, mais la torro elle-même, descend
jusqu'au purgatoire ohercher les Ames souffrantos, monte jusqu'au
clol participer à la communion dos Saints, et en aimant Diou par des-
sus tout, embrasse l'infini.
Ainsi l'amour ost on môme temps la vio qui so donne, lo choix qui

prend possession, l'union qui ramène tout à l'unité, et bien quo tout
cela soit lo même amour, par chacune de ces nuances, il semblo so
rapporter spécialement à l'une des trois personnes divines. j

L'unité est encore un do cos noms divins au triple sons qui mani-
festent la trinité touto ontièro.

•
.

i

L'étude de cotto idée do l'unité remplit presque tout un volume i

d'un ouvragé remarquable (i). L'autour a vu quo l'unité devait ren- ;

fermer un principe do triple égalité, autremont qu'elle dovait ôtro
,trois fois égale à elle-même, sans quoi tout raisonnement serait im- i

possible on mathématiques ; do mémo que si le mot être no so dévo- i

loppait on trois termes (commo nous l'ayons vu) le langage n'aurait
jamais existé. Nous ajouterons ici que los trois sens qu'on peut donner
au mot unité caractérisent chacun une des personnes divines.
L'unité se présente d'abordcomme principe engendrantles nombres.

« L'unité, dit le dictionnaire de l'académie,est le principe des nombres.
« Ainsi, dit l'auteur dont noUs venons do parler, les nombres dans

leur immensité', ne sont quo des modes, ou des manières d'exister do
l'unitémôme ; et par conséquent ils en sont le développementnaturel
et nécessaire.Donc l'unité engendre nécessairementles nombres, car
supprimer cette idée primordiale qui leur sert constamment de sou-
tien et d'appui,., ils sont anéantis à l'instant et il devient impossible
de les concevoir, d'où il suit qu'il ost tout aussi impossible d'avoir
l'idée de pluralité independament de celle d'unité. »
Doux, trois, quatre, etc., ne sont quo deux fois un, trois fois un, etc.

de sorte que les nombres n'ayant aucun sens sans l'idée de l'unité
on peut dire quo l'unité est la vio des nombres. L'unité so présente
en second lieu comme distinction universelle. En effet, nul ôtro ne

'! peut se distinguerd'un autre sans l'adjectif un, et tant que cot adjec-
tif ne lui est pas appliqué, cet être reste confus et n'est pas un être
à part. L'acte de Ja distinction consiste-à séparer en esprit un objet
de tout ce qui n'est pas lui; mais comment cela se fait-il? je me
trouve subitement^ en face d'une foule, au premier instant, je n'ai
qu'une vue confuse, c'est à diro que je no distinguo aucun objet par-ticulier. Je ne ne vois qu'une foule, mais mon attention se fixe sur un
point, alors je vois un homme, puis considérant cet homme plus atten-
tivement, je remarque en luiune chevelure abondante, tm oeil fier, une

U) De l'Unité parElchegoyen,
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barbe noire; àchacundo cos adjectifs un, uno idéo distincto naît clans
mon esprit, so dégageantdo la confusion primitive.
L'unité commo distinction est multiple et innombrablo, et toute la

variété des êtres ne l'épuiso pas.
Enfin l'unité se présente commo résumant los nombres et los ramo-

nant à leur principe.
Quand nous faisons tomber d'uno main dans l'autro et pièce à' pièce

un rouleau d'écus, nous les voyons tous passer devant nos yeux, et
à mesure qu'ils passent nous appliquons à chacun d'eux dans notre
esprit l'adjectif distinctif un. Notre conception, au sujet de ces écus,
est-elle complète? pas encore. Qu'y manquo-t-il? la lumière ou la
troisième unité.
Il faut donc après avoir compté ces écus par un, réunir toutes ces

unités en un seul terme : un cent. Alors seulement nous aurons uno
idée arithmétique complète do ces écus. C'est une masse confuse
d'écus, qui se distinguo en vingt pièces de cinq francs et forment un
total do cent francs. Qu'est-ce que ce mot cent, sinon une troisième
idée complétant les deux autres. C'est à dire: premièrement l'unité
point de départ et principe ; secondement un développement quel-
conque, troisièmement ce développementramené en même temps à
une seule idéeet à un seul terme. Nous avons d'abord concentré notre
pensée sur ce rouleau commo s'il n'était qu'un être sans division. Puis
nous avons distingué toutes ses divisions, puis nous avons compris quo
ce rouleau renfermait dans son unité, toutes les divisions quo nous
avons observées. C'est l'unité divisée par cent dont on prend cent
parties; ou cent centièmes égalant »». —= I. Cette dernière unité
n'est plus l'unité principe, elle n'est pas la distinction qui a suivi, mais
elle est le lien qui rattache la distinction, à l'unité première, le numé-
rateur, au dénominateurift donne le sens complet de la fraction, c'est
l'unité lumière.
Tout nombre n'exprime qu'un développement limité, et l'unité a

par sa nature une fécondité infinie. Pour exprimer l'unité dans touto
sa plénitude telle qu'elle est dans la pensée divine, il faut, dépassant,
tous les nombres, arriver à l'expression infini, alors on a pour fraction
l'unité divisée par l'infini, mais comme l'unité est infinie, le numéra-
teur et le dénominateur étant égaux, la fraction égale l'unité. On peut'
donc écrire indifféremmentJL=:i ouoo.—=1, o\i<*o\—ï>
Il ost évident que l'unité vient de nous présenter dans sa triple aç-,

ceptation les caractères qui distinguent les tepis personnes divines.
L'unité engendrant par sa propre fécondité tous les nombres, reprè-j
sente le pèro, l'unité distinction universelle a le caractère du fils,y
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enfin l'unité ramonant tous les nombres a leur principe se rapporte à
l'Esprit-Salnt.
St-Thomas (PI. Q 3g. a 8) exprime la mémo poflséo on ces termes :

« Si nous considérons l'unité on Diou, il faut so rappeler Tes paroles
de Saint Augustin, appropriant l'unité au Père, l'égalité au fils, ot la
concorde ou connexion au Saint-Esprit. On voit tout d'abord ces trois
choses impliquer l'unité mais différemment. L'unité entité absoluen'en
suppose aucune autre. Nous devons donc l'approprier au Pèro qui no
présuppose pas d'autro personne, puisqu'il est sans principe.
« L'égalité implique l'unité à l'égard d'un autre, car égal suppose

une môme quantité avec un autre. L'égalité donc s'approprie au fils
qui est principe découlant d'un principe. Enfin, la connexion implique
l'unité do deux choses; elle s'approprie au Saint-Esprit, en tant qu'il
est du Pèro et de fils ».
En dehors des mathématiques, c'est presque toujours dansje dernier

sens que le langage emploie le mot unité : Unité de sentiment, unité
d'action, unité de volontés, etc. ,Ces trois idées s'engendrent et ne se séparent plus dans la pensée.
L'unité dans le dernier sens que nous lui avons donné suppose néces-
sairement une variété qu'elle ramène, et un principe auquel elle
ramène.
C'est pourquoi l'unité dans son sons complet, l'unité absolue, c'est

Dieu, Dieu tout entier.



CHAPITRE IV

DU BEAU

Il serait trop long d'analyser comme nous l'avons fait pour quelques
uns, tous los attributs essentiels qui peuvent convenir à Dieu ; mais
il en est un qui nous intéresse à un trop haut degré, pour ne pas
mériter do notre part uno étude spéciale : c'est lo beau. le beau! quel
mot magique! comme il fait tressaillir lo coeur de l'homme! comme
il le soulève avec puissanco !

L'hommo a été condamné à manger son pain à la sueur de son
front; il travaille donc pour se procurer l'utile, avec patience,
constanco et résignation. Mais quand il travaille pour lo beau c'est
avec enthousiasme, il ne sent plus la peine et se croit porté sur les
ailes du Génie. Pour l'utile il dépense, mais il calcule ses dépenses;
pour le beau il fait des folieset se ruine avecjoie. C'est qu'il pressent
que la question du beau touche à celle du bonheur.
Tous les hommes sont attirés par lo beau comme le papillon par la

lumière, mais il est plus aisé de sentir son attrait que de comprondro
sa nature, op peu ont osé le définir. Nous n'avons du beau que deux
définitions célèbres, et elles sont dues aux deux plus belles intelli-
gences qu1 aient produit l'antiquité et le christianisme ; Platon et
Saint-Augustin.
Platon définitje_beau : la splen^eurjLlujojiai.
Que faut-il entendre par le vrai, et comment le vrai acquiert-il sa

splendeur? c'est ce qu'il faudra chercher.
Saint-rAugustin définit loJjeau :ifunUé^ Je citerai tout entier le

beau.passage où so trouve cette définitipn;
Augustin à Célestin « Puisque je to connais, écouto en peu de

mots une grande chose : il est uno nature quo les lieux et los temps
peuvent changer : tel est lo corps, il est une nature que le lieu ne peut
atteindre mais que le temps modifie : telle est l'Ame, il est aussi une
nature que ni le temps ni l'espace no peuvent atteindre et c'est Dieu.
Ce qui peut changer de quelque manière que co soit s'appelle créature,
mais ce qui est immuable s'appello créateur, mais comme ce que

,
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nous disons être, nous no lo disons tel qu'autant qu'il est permanent
ot autant qu'il est un; l'unité sera donc la formo do touto beauté.
Omnis Porrà pulchritudinis forma imitas sit.
Considère maintenant dans cetto distributiondes natures, co qui est

le sommet do l'être, ce qui en est le dernier degré, et qui est cepen-
dant, et ce qui est au milieu, plus grand que le dernier degré,
moindre que le sommet. Ce sommet est la béatitude elle-même; le*
dernier dogrô n'est capable ni de bonheur ni de malheur; ce qui est1
au milieu vit malheureux lorsqu'il s'incline vers lo bas, heureux,
lorsqu'il se tourne en haut. Celui qui croit en Jésus-Christ, nel
s'attache point à co qui est en bas, ne s'enorgueillit pas dans lo milieu'
qu'il occupe, et devient digno par là do s'unir au souverain bien ot-
vojlà touto la morale. » (St Aug. littér. 18). Saint Augustin définit loj
beau : l'unité ; mais nous avons YU que le mot unité avait trois sons, i
Auquel de ces sens faut-il joindre l'idée du beau ?
Depuis saint Augustin, des volumes entiers ont été consacrés à

l'étude du beau, et leur conclusion est que la variété est aussi un
élément du beau qui est par conséquent l'unité jointe à la variété.
Rappelons ce que nous ayons dit des trois unités : l'unité premièreet
radicale ne peut subsister seule, elle engendre nécessairement la
seconde unité qui est distinction, forme et variété; mais nécessai-
rement aussi, elles s'unissent, et par là produisent la troisième unité
qui est connexion et harmonie, qui suppose et renferme les deux
autres.
L'unité radicale est principe et élément du beau mais seule elle

n'est point encore le beau, et sa pensée fait craindre l'ennui. La
variété sans unité n'est quo le désordre ; non seulement elle n'est
pas le beau, mais peut devenir le laid, la, troisième unité qui suppose,
^contient et unit l'unité radicale et la variété que nous avons appelé
•unité distinction remplit donc seule les conditions demandées pour
jle beau. Elle est par elle-même le beau, et dans elle et par elle,
l'unité pure et la variété sontbellesaussi, mais à la condition delul ôtro
inséparablementunies. Toute division détruit le beau qui suppose les
trois unités, et qui est, comme dit saint Augustin, l'unité, mais l'unité
toute entière, l'unité parfaite et finale.
Le beau est donc comme l'harmonie ou l'accord qui est produit par,

la-vibration simultanée de deux notes, ni l'uno ni l'autre note n'est
seule l'accord, bien que l'accord résulté des deux également; et les
deux notes qui produisent l'harmonie, no sont harmonie qu^ par
l'accord et dans l'accord qui est autre.chose que chacune des deux.
Bien que dans l'accord 11 y ait toujours les deux notes, il se peut

que l'une des deux sonne plus fortement, domine l'autre et attire
spécialement l'attention de l'auditeur, alors l'accord prend un carac-
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tère différent selon la noto qui domino, mais o'ost lorsquo la sonorité
-

est égale quo l'accord est plus doux et plus agréable à l'oreille.
De mémo, bien que le beau ne puisse subsister sans les trois unités,

il se peut que l'une 'de ces unités domine les autres, alors le beau
change de caractère et présente aussi trois aspects. Nous pouvons
remarquer ces trois aspects dans la contemplation des beautés de la
nature. .,.'"'
Mettez-Vous en face de l'océan lorsqu'il est sans soleil, sans vagues,.

et sans vaisseaux, vou3 êtes saisis et vous vous écriez: Que c'est
beau ! Qu'avez-vous vu cependant, une seule idée, uno seule forme,
une seule couleur,mais tout cela immense à droite à gauche, dovant
vous, aussi loin que le regard peut s'étendre, toujours le môme
abîme bleu. Tout est sans mesure, l'espace paraît sans limite, la pro- "

fondeur incalculable, l'obstacle infranchissable, le sentiment qui
s'empare do vous est uu saisissement qui ressemble à la peur, ;VQUS
vous sentez petit et sans défense contre cette grandeur; vous vous
humiliez parce que l'unité vous fait sentir sa puissance. Mais peu &

peu votre attention émousse sa pointe et le vague succède à l'effroi,
l'uniformité étend son voile sur votre pensée pour l'endormir, une
douce rêverie dont les formes deviennent de plus en plus effacées
s'emparo de vous, un calme immense comme celui de l'océan se
répand dans votre Ame et vous fait entrevoir un repos éternel.
voyagez, au contraire, dans le terrain accidenté d'une vallée des.

Alpes : mille objets .se disputent votre admiration et l'éparpilleht.
Les fleurs sont sans nombre, les plantes et lek arbres se succèdent
sou»''toutes les formes; à chaque, moment vous rencontrez des
accidents Imprévus de torrains, do rochers, de chutes d'eau; à.<
chaque pas l'horizon change et fait apparaître quelque cîme éloignée;
qui se dessine sur lç ciel bleu.,Vous, éprouvez alors une jouissance %

qui parcourt toutes les parties de votre être et qui porte à la gaitôlet..';
à la dissipation : c'est la variété qui vous charmé. La variété délasse, .dit-on communément; c'est bien là son premier effet, devant elle point ;
d'effort pour diriger et concentrer l'attention, L'attention n'a, qu'à se
laisser aller, elle est prise par la main, tirée de tous les côtés; on -jouit beaucoup mais,sans recueillement, on est comme dans un tour- /
bilion ; c'est ce qu'on appelle : s'amuser. C'est lo seul genre de jouis- ;'
sance que recherchent ceux qui'ont besoin d'être distraits et de •

s'oublier eUx-mêmeS; c'est; presque le seul dont soient capables les.
enfants.
Mais le coeur n'est point encore satisfait, cette dissipation lui laisse

un vide à remplir; il vient un moment où vous sentez lo besoin de
vous recueillir, et de réunir s'il est possible, en un seul faisceau, la
multitude dispersée do vos joies. '

x
: .' ..' " .-• .:• '

'•,; '*"
~ •
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Alloz jusqu'à un do cos sommots quo vous avez'vu dominer à
l'horizon. Lorsque par la longueur do la marcho vous auroz apprécié
la grandour du colosso quo vous gravissez ; lorsquo vous aurez vu
passer dovant vos yeux, uno variété incalculable' d'objots, arbres verts,
plantes aux mille formes, flours pleines do grAces, ruisseaux sillonnant
les prairies, et que chacun de ces objets vous aura donné en passant
' un plaisir, retournez-vous ; voyez d'un seul rogard toute la vallée
déployant devant vous ses immonses replis do verdure qui semblent
vouloir pénétrer dans 1a masse des monts, voyez lo lac réfléchir le
ciel azuré et les forêts qui l'environnent, voyez d'un côté la ceinture
de glaciers aux fiers sommets qui arrêtent la vallée, de l'autre la
plaine qui fuit jusqu'à l'horizon bleu. Aussitôt utï ravissement inex-
primable s'empare de vous, uno joie au-dessus de toutes les joies
précédentes se répand dans votre Amo, vous restez muet d'ôtonne-
nement et d'admiration; c'ost la troisième unité qui élève la jouis-
sauce à sa perfection,
Examinons maintenant la définition do Platon :
Le beau est la splendeur du vrai.
ifâbord qu'ésf-cé quo le vrai? le vrai et lo beau formont avec lo

bon uno trilogie quo l'on peut appliquer et qu'on a déjà appliquée à
la Trinité.
Le bon n'est pas la môme^ chose que la bonté, la bonté se manifeste

,
par un rapport avec quelqu'un, le bon signifie l'excellence et la
.valeur intrinsèque. Il est évident que lo bon est l'être même qui
seul ne doit son excellenco qu'à lui-même et qui est le principe d'où
découle toute excellence. .„-•''

,Lo bon dans ce sens absolu se rapporte spécialement au Père ;'o'est ce que semble indiquer J. C. lorsqu'il dit aux juifs pourquoi
m'appelez-vous bon? Dieu'seul est bon. Quid me dicis bonum, nemo
bonus nisi solus Deus. Or, comme on le sait, par Dieu les'ju'fs à qui
Jf'C. parlait.entendaient le père,. y
Lé vrai, selon Malebranche, c'esf ce qui .est : c'est-à-dire l'être

mê.moj.mais à vrai dire, l'être ne prend lo nom de vrai quejorsqu'il
est reconnu .par l'intelligence.
C'est pourquoi, saint Thomas dit avec justesse (P 1, Q' c6, A I) «. la

vérité est primitivement dans rintelligenco.» Et ailleurs : «(A. 5) la
vérité intellectuelle est la Conformité* de l'intelligence avec son prin-cipe.»"jàlyérltô divine n'admet pas le niQt principe dans Sa définition
à moins qu'on ne l'approprie au fils qui a le père pour principe »t
; L'être est donc plutôt l'objet du vrai que le vrai lui-même qui est
Tàconforniité del'intelligence avec l'ôtre son principe. Ainsi, le vrai
se l'apporte spécialement à la secondé personne de la sainte trinité
qui est l'intôlligeijce. Il .est un' mot qui est presque synonyme de



t)U BEAU ' .51
vrai, o'est le mot juste. On dit indifféremment d'une idée qu'on
approuve; c'est vrai ou c'est juste. Cependant, ces deux mots ont
un sens différent, mais ils sont étroitement liés parce qu'ils expriment
les deux faces positive et négative,de la pensée qui sont inséparables.
Le'vrai a pour objet ce qui est renfermé dans l'idée et le juste : la , .limite où elle s'arrête. Une idéo est vraie parce qu'elle, exprimece !

qui est", elle est juste parce qu'elle ne dit que ce qui est.
Aussi, lo mot vrai ne se dit pas de la matière qui n'est que limitée, -

mais le mot juste lui convient souvent. On dit une mesure juste, un -
vêtement juste.

. .
-• '.

L'intelligence divine est à la fois le vrai et lo juste. V
Maïs comment la splendeur s'ajoutera-t-ello au vrai sinon parla y

lumière?
Or, en parlant de la trinité nous avons dit : la vie seule ne serait

pas lumière, elle ne s'éclaire quo par l'intelligence qu'elle enfante, et >l'intelligence ne brille qu'en reflétaat la vie sans laquelle' elle ne
serait même'pas; mais l'union de la vie qui caractérise le père, et de
l'intelligence qui caractérise le fils, produit la lumière qui caractérisé
l'Esprit-Saint. Nous avons encore vu que l'idée de l'être serait
confuse si elle ne se complétait par l'idée du non-être qui la distinguo
et la rend claire. ,Ainsi^Je beau c'est lj^ig_ig.imant l'intelligence» et Tintelliffenca i
éclairant laUërc'est l'idée de l'être se complétant par l'idée du non- |

ètre,"c'ëst.le bon, le vrai et le juste qui s'embrassent, et de ce baiser-
jaillit la lumière de l'Esprit-Saint, qui est la splendeur, du vrai, le ;
beau par excellence, dans,lequel et par lequel le père et le fils sont
également beaux d'une beauté infinie. Et cette beauté, comme ledit
saint Augustin; est la béatitude elle-même. Summum illud est ips'u...
beàtitas.

.
7 .y' _ ';• '•.V'.'y

= -,
•'' '.. V.'-/."'.- 7.-'-

Nous pouvons donc maintenant comprendre.toute la beauté de Ici '
définition de Platon, plus belle encore qu'il n'a pu la comprendre j
lui-môme, y :

.
v- •r.".y.,"':'"...N 'y' ;.••.;.'•' :'::':'',:'(

La parole de saint Augustin,qUe nous 'venons de citer : ce sommet
est la béatitude elle-même, mérite d'arrêter notre attention, car elle;
identifie la question du beauà, celle dû bonheurqui est lafin'de l'êtrev'

11 ne fautpascônfondre le bien-être et le bonheur. Lo bienrêtré
purement négatif n'est que l'absencedu niai, il consiste à sepréserver
de la maladie, du froid, du chaud, de la faim et de la soif, eh',un niot,
de toute souffrance. Le bonheur est plus que celàj il consiste dans
l'enthousiasme1 deFadmiration, et là1 joiede l'àmou'r dont le'b^t est
l'union, et s'il est possible, l'identification avec ce que l'on aimoT: V

Ori'_ o'estle beau qUi excite l'admiration et qui fait naître l'amour^
C est dono l'objet dé la béatitude» 7

.

:%J ^
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Il suit de là que la question du beau est de la plus haute tmpor*.
tance, et que l'illusion sur le beau, est un immense danger puisqu'elle
fait manquer à l'homme sa destinée qui est la réalisation du bonheur,
t. H lui faut donc absolument savoir où ost lo vrai beau, La première
impression do l'hommo est do voir le beau dans la matière. Cepen-
dant, si les.définitions que nous avons données sont vraies, il faut
conclure quo la matlèro ne peut aucunement ôtro le beau.
.
Le beau, avons-nous dit, ost la variété ramenée à.l'unité. Or,Ja

matlèro possédé, il est vrai, la variété, mais elle est complètement
dépourvue ot incapable d'unité. Elle.n'ai ni l'unité radicale à laquelle
doit être ramenée la variété, puisquo son essonco ost la division-et la
divisibilité; ni l'unité finale qui réunit et Identifie la variété, car la
matière étant Impénétrable, deux matières sont essentiellement
différentes et le seront toujours., J,a matière qui s'eflbreo d'exprimer
le beau est obligée dé remplace^ l'unité radicale par l'uniformité, et
l'union par la symétrie, l'ordre ot la ressemblance, dans los arts
plastiques, ot le rapport des nombres dans la musique.

.
Pourquoi donc la matlèro nous paraît-elle si belle? parce que

n'ayant pas la beauté on elle-même, elle reflété uno beauté réelle
qui est celle de l'esprit. Pourquoi l'uniformité réveille-t-olle en nous
le sentiment de l'unité? parce qu'elle nous butiquo l'unité d'une idée
toujours la mémo ot exprimée partout de la mémo manlèro. Pourquoi
la symétrie nous fait-elle penser à l'harmonie? parce que la ressem-
blance do deux objets qui restent matériellement séparés nous
révèle l'unité do la pensée do l'architecte qui a coordonné les diverses
parties do son édifice.
Co qui le prouve, c'est quo les animaux qui voient l'objet-comme

nous mais non là pensée, n'éprouventaucun plaisir, et ne.manifestent
aucune Jolo, devant les chefs-d'oeùvro do l'art,

,

•'

•La matière n'a qu'uno beauté négatlvoot do reflet ; elle est commo
l'empreinte que lo cachot laisse sur ladre, commo l'image quo le
miroir reproduit do la beauté do l'homme ; no soralMl pa3 fAchoux
dans ce dernier cas do prendre l'Image pour la réalité et de donner
son affection au miroir au lieu do la donner à l'hommo? Or toute
beauté matérielle n'est qu'une imago; si dono lo vrai beau est la source
de notre bonheur, aucune beauté matérlollo no peut nous rendre
heureux et ne mérite notre amour. Les admirer et los aimer en elles-
mêmes c'est agir avec la môme illusion que l'enfant qui embrasse ten-
drement sa poupée se figurant qu'elle ost vlvauto et qu'elle est
sensible.

r
' '

*

Toutes les beautés do la nature ne sont que l'image et le reflet de
la pensée divinequi los a créées. En les admirant, nous admirons sans
le savoir la pensée divine qui se manifeste par elles, mais notre Intel*
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ligonco est dans l'illusion et l'erreur si elle no-le comprend pas ; et si
ces beautés émeuvent notre coeur, ce n'est point à. elles que"notre
amour doit 8'arrêter,'mais II doifremonter Juèqu'à leur autour; autre-
ment noti e volonté dévle'du droit chotnin de la vérité et de la Justice,
et par là mémo de celûfdu bonheur.
L'Ame humaine a uno beauté réelle. Premièrement son essence

spirituelle est indivisible, elle ost vivante et une par sa participation
à l'unité radicale.

•
Secondement son intelligence participe aussi à

l'unité par l'idée môme de l'unité qui estcti elle, et en outre elle possède
une réelle variété par la diversité de sos pensées qui subsistent dans
la mémoire, et cette variété est indéfinie, puisqu'ellea la connaissance
des nombres dont la série est indéfinie, il faut remarquor ici que la
varléte-quo nous avons accordée à la matière n'est pas réelleUl sub-
sistante, et ne lui appartient pas. A vrai dire la matière ne possède
pas la variété, clic n'est quo variable, et ne prend une ferme qu'eu
perdant celle qu'elle avait ; mais elle n'nn a aucune par ollo-mêmo,
toutes les formes* qu'elle' revêt et que nous admirons sont une,
empreinte do l'esprit, "soit, de Diou, soit do l'homme.
Mais par là même qu'elle se prêta passivementà l'actlondo l'esprit, la

variété do formes qu'elle peut revêtir ost indéfinie comme la variété
même de l'esprit,

.
•

Do là vient qu'à mosuro qu'elle passe d'une main Intelligente dans
uno autro main plus intelligente elle acquiert un nouveau degré do
beauté, et dans les mains do l'intelligence infinio elle peut arriver
à une perfection dont nous n'uvons pas l'idée. V
Jusqu'à présent le chef-d'oeuvre matériel qui est l'oeuvre de Dieu est

la faco humaine. Aucune autre matlèro no renferme dans un espace
aussi limité, une aussi grande variété de formes et de couleurs, et à
cette variété prodigieuse la ponsée divlue a imprimé un tel caractère
d'unité, que la figuro humaine se saisit-et so comprend .d'un seul
regard, et s'imprime dans la mémoire avec une telle netteté, qu'tfn
reconnaît souvent après plusieurs années une figure qu'on n'a vue
qu'une seconde. Aussi la plus grande difficulté et le sommet de l'art
a toujours été de traduire lo chef-d'oeuvre du divin opérateur qui a
dit en le façont»'ni: « faisons l'hommo à notre image. »
Dans la variété et l'unité de la figure humaine 11 y a des mystères

de proportion qui dépassent notre intelligence ; mais ce qui étonne,
ce qui soulève do formidables questions ; o'est quo cette môme figure
par le changementdo proportions peutarriver à une laideur effrayante.
La beaut'ô humaine est le cachet do l'esprit de Dieu, la laideur est
aussi un cachet qui suppose un autre esprit dont le cachet efface le
cachet divin,
Le moment n'est fc-as venu d'approfondir cela. Revenons à rente
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humaine. Non seulement cette Ame a l'unité vivante et la variété
intelligente,mais elle peut aussi réaliser en elle/même la troisième
unité, qui est le beau proprement dit,

.
Car. premièrement, toute sa vie, toutes ses pensées, toutes

ses volontés, tous ses souvenirs so résument dans la conscience
qu'elle a d'elle-même et sont parfaitement unies dans le sentiment du
MOI. Mais cela ne suffit pas pour parfaire la beauté do l'Ame; chez
elle les proportions ne Jouent pas un rôle moins important que dans i

la figure corporellp, mais Ici le myst&ro ost plus transparent et l'on
; peut voir que la beauté des proportionsest toujours l'unité ; H faut donc I

" que dans l'Ame l'uhlté soit partout. Si son intelligence est obscurcie j

par le doute, paralysée par Tiucertltu.de, divisée par la contradiction ; !

si sa volonté est arrêtée par l'hésitation, agitée par lés passions; si j

elle se trouve en contradiction aveo'sa conscience, elle n'est plus i

belle, toutes ces divisions sont des taches qui la souillent et la défi- ]

gurent et sa latdeur peut dovenir horrible. Mâts si l'Aine est on paix
laveo elle' même, possédant la vérité, jouissant de la certitude; sûre
dans la1 vole, fermo dans son espérance,' marchant sans hésitation et
avec amour vers sa destinée finale, alors sa beauté est ravissante et
l'on peut dire que la plus grande joie humaine est de lire dans une
belle Ame. Telle était la Joie des disciples de Soorate dont quelques-uns
risquaient leur vie pour venir l'entendre.
Malheureusement, il ne nous est pas donné de voir cette Ame à nu

d'une seule intuition. Elle n'a pour 30 manifester à nous que le
langage et les actos, et tout cela- est divisé et successif,ot ce n'est
"pour ainsi dire que goutto à goutto qu'elle, peut nous communiquer
ses richesses. Pour la bien comprendre nous sommes obligés de
résumer tout co que nous savons d'elle et de reconstituer dans notre
pensée l'unité qui a été brl«èe, par les moyens de communication^

J- Cependant II est do3 circonstances où un mot, un geste,'unI regard résument toute une vio, toute une Individualité, et peuvent à"I un moment donné rendre l'Ame qui se manifeste ainsi plus rosplen-
p dlssantequo lo soleil.

Lorsque J, C. après sa résurrection, dit à Magdelelne en pleura co
.. simple mot : Marie, il y avait tant do choses dans co mot qu'elle dût
en être éblouie.
En effet dans 00 seul mot J, C. lui djsatt: vous ôtos Marie, cette

même Marte dont J'ai chassé sept démons, dont J'ai guéri l'Ame

.. malade, à qui j'ai beaucoup pardonné pateequ'elle a boaucorp aimé,cette Marte qui m'a tant aimé, qui a bravé toutes les railleries pour
verser du parfum sur ma tête et mes pieds, ot quej'ai justifiée devant
tous les accusateurs. - Eh l bien mot aussi Je suis le môme puisque Je
vous appelle par votre nom, Je suis ressuscité.
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La mort n'a donc point séparé nosdeux' Ames,'.vous êtes toijours
Marie pour moi, ot puisque je suis entré dans la vie immuable et sans '
fin, ma reconnaisspnco est éternello aussi et éternellement vous êtes
Marie, Et si'nous avions pu voir le geste et le regard radieux qui
accompagna cette parolo ! SI nous avions pu ontondro lo son de voix
ot l'accent avec lesquels elle fut dite 1 Sa beauté nous apparaîtrait
bien plus grande encore. - 7 "';'.-'•'"
Mais d'un autre côté, qui pourrait redire, le geste, le regard,\la

vibrationdo la voix de tMariè lorsqu'elle lui répondit: Rabbonl : Maître :
grande parole dans laquello.olle se résumait à son tour, Oui Maître!
vous ayez été pondant votre vie, monsauveur,mon guide, ma lumière,
mon modèle et ma force, et maintenant que malgré vôtre gloire vous
me reconnaissez et"m'appelez, oh oui! plus que jamais vous êtes*
mon maître, maître de mon Ame, de mon coeur, et cie.mes pehsées,,;
ie mattre à qui j'appartiens et à qui J'appartiendrai toujours. } I
Malgré tout, l'Ame né peut encore nous donner la beauté parfaite*

SI elle brûle un Instant d'un vif éclat, elle ne peut le soutenir, elle se
lassé et pAltt. Quoi quelle fasse, elle ne peut résumer toutes ses
pensées dans un mot, et quand elle le ferait ses pensées sont toujours
finies et Imparfaites. • •

Cependant l'amour a une ambition sans mesure, il voudrait
trouver la perfection, et il ne se donne jamais.entièrement ot sans*
arrière pensée à !abeau,tô moraîo ou physique, que. lorsqu'il est
dans; l'illusion si frèquonto d'avoir trouvé là plus belle.

•

11 lui faut donc absolument savoir où est la perfection. Or, d'après,
00 que nous avons vu, plus l'unitépremtèroest absolue, plus la variété

.est grande et plus l'harmonie qui est le rotour à l'unité estcbmplèto,
plus la beauté est parfaite. Mais puisque nous, ayons l'Idée de i'influly
tant 'que nous restons dans le fini nous concevons quelque chose dé
plus; Il faut dono arriver à uno unité absolue, aune variété Infinie,
ot à une harmonie parfaite, et nous avons vu quo la Trinité seule
remplissait ces trois conditions, la beauté de la Trinité est dono là
beauté dès lieâutés, la beauté au-dessus de toutes les beautés, la
beauté soûle parfaite, c'est pourquoi notre coeur ne peut trouver
qu'en cllo un parfait rop^s. 0 beauté toujours anclenno et toujours
nouvelle, s'écrie saint Augustin, vous nous avez faits pour vous„et.
notre coeur est Inquiet jusqu'à ce qu'il se reposo en vous, C'est
pourquoi, comme II le dit encore, cette beauté est la béatitude elle
môme. Siimwurft Ulud est ipsa Heatitas, '.<."'
0 Trinité» beauté divine, vos oeuvres sont belles, mais vous êtes

vous môme Infiniment plus belle encore. Vous êtes lo beau mènie,
l'unité absolue, la splendeur de la vérité qui contient toutes tes j

vérités, la lumière sans tAcho.
,

'
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. - ;. Belles sont lès fleurs, belles, les nuancesde la lumière créée, beau le(.| regard du génie, très beau le sourire de l'amour; mais tout cela n'est| qu'un pâte reflet de vous-mêmes que vous avez répandu sur nos,f oeuvres, et si une do ces beautés finies suffit pour faire bondir notre,«coeur, et nous enivrer de joie, que serait-ce si un rayon de votrej lumière venait Jusqu'à moi, que sera-ce quand je vous verrai face à| face dans l'éternité.'Je serai rassasié Seigneur quand votre gloire| m'apparaftra. Satiabar Domine cum apparucrU.yloriatua (P. S.)



CHAPITRE v ;

DES TROIS FLUIDES IMPONDÉRABLES

Le nombre fondamental et distlnctif de la création est, comme U

nous rayonsvu; le nombre deux, Mais" sur ce fond Dieu a dessiné |
d'autres nombres, comme on brode des ornements sur un vêtement
qu'on veut embellir.
Il y a dans la nature plusieurs manifestations du nombre trois, et /

ces manifestations sont comme un hymne dé louange que la nature 1

chante à sa manière à la trinité. Une des plus belles et des plus grau- I
dioses manifestations de Dieu dans la nature, me semble être les)
trois fluides Impondérables, le fluide calorique, le fluide électrique et
le fluide lumineux. LaJJÇJCUJÎCJJJ^ leur
action sans pouvoir péhétrer leuO^QQuSTTlsparaissent appartenir à,
la matière, et cependant ils 1 agissent presque à la manière des"
esprits ; actifs, impondérables, insaisissables, ils pénètrent partout,
la présence d'un corps n'est pas pour eux un obstacle, ils s'accumu-
lent dans l'espace déjà occupé par un autre corps, sans rien changer
ni à son poids ni à sa nature. Immenses, ils semblent remplir tout
l'espace, ils sont partout, et partout tous les trois tellement insépa-
rables", que plusieurs ont pensé qu'ils n'étaient au fond, qu'un seul et'
même fluide se manifestant par trois actions distinctes. Oùjrouveraft-
on une imagé plus frappante d'un Dieu immense, du dans sa nature, /
triple dans ses personnes ? y

-
;

Au reste tout n'est pas dit sur eux ; à mesure quo nous étudions
leurs effets; leur rôle dans la nature grandit à nos yeux, ils sont
l'Ame, et la vie de toute matière, et de grands secrets sont cachés
dans leur sein. Tels sont, je lo crois, le principe et la raison de tout
phénomène, et du jour où l'on connaîtrait à fond leur essence, Il n'y
aurait plus de secret dans.la nature.
Voyons si, dans ce que nous fatt connaître la science à leur sujet,

nous no distinguerons passes caractères qui spécialisent les trois
personnes divines ? " ^

. ....te Père eit, nous l'avons dit. la vio. Or là vie et lit Chaleur toiit
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presque synonymes î la chaleur est le symptôme de l'abondance de
la vie; on dit,;au contraire, froid pomme la mort. C'est la chaleur du
soleil qui développe la vie des plantes,'celle dos oiseaux qui fait
éclore les oeufs, partout la chaleur accompagne la vie, éllos s'ào-
crolssent et décroissent en môme temps, elles s'éteignent ensemble.
Lo père est l'expansion ; or la grande propriété du calorique, o'est

l'expansion ; il dilate tous les corps dont II s'empare, il sépare les'
unes des autres les molécules les plus tenaces, et met le corps on
fusion ; Continuant à les écarter il réduit le corps en gaz, qu'il raréfie
de plus eu plus, tant qu'on peut augmenterson action,
' »
Le père est encore puissance ;.'. quo l'homme dise s'il, a trouvé

quelque chose de plus puissant que. le éalorlque, et si le jour où il a
trouvé le moyen'd'employeret de diriger son action, il'n'a pas
trouvé je secret de toute puissance matérielle.

.7 Los fols de la mécanique, toutes fondées sur l'équilibre, forment
unadmlrable système de compensation, où l'homme multipliant uno
petite force par le temps, la rend équivalenteà une grande force divi-
sée par ce, même temps; elle a tiré admirablement parti de colle
qu'il avait déjà : voilà tout, Le prinotpe même de la force, celle qui
n'exige point dé compensation,et agit Immédiatementpar elle-même,
c'est dans'le calorique que l'homme l'a trouvée;.c'est par la poudre
et la vapeur qu'il a pu la maîtriser et en faire son esclave. Trouvera*
t-lld'autre moyen de s'en reudre maître? Je ne sais, mais jamais II
ne trouvera de moteur plus puissant quo le calorique, parce que lo
calorique est dans la création"le symbole et le représentant de la
vie, de l'oxpansîoh et de la toute puissance du Père.
'.- Qui représenteraJe^fibipxtliltejllgenco^ Qu'on se rappelle co quo
nous avfeâïTdela double Idée de l'elfe et du non être, ot le sym-
bolisme do l'électricité deviendra clair commo lo Jour.
En effet le phénomène qui domino et renferme tous les autres

phénomènes de l'électricité, o'ost la double polarité. Co fluide se
compose de deux électricités que les savants appellent fort à propos,
positive et négative. Ces deux électricités s'attirent, se cherchent, se
complètent, comme lesjleux faces do la pensée divine. C'est l'action
de ces deux éïectPîcîlSs, se dTsthTglfalnYor^^ tour à tour
qui produit toutes lés compositions ot décompositions do la chimie ; à
mesure que l'observation se perfectionne, l'action de ces doux élec-
tricités nous apparaît plus féconde et plus universelle, et l'on peut
conoluro d'après la théorlo, que, de même que la double idée qui
caractérise l'Intelligence divine est la source de toute variété ot
i
renferme le çyjejojous les êtres, do même toutes les modifications
otVaTlaltoTîstlelalnattôre doivonYavolr pour prînolpe, pour cause ot
pour agent, lo mouvement môme do l'électricité.
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^fljrtm mémo du fluide lumineux accusa son symbolisme pulsqu^iy,
nous ayons dit que le Saint-Esprit dans la trinjté; était Spéclaiemeni
laJumJèrgj^Mals nous avons vu qu'en Dieu lumière, upttê et amour

-étalent Identiques. lien doit être de même dans les'symbolos Que
dans le type. L'unité est lumière, cela est incôntestahle.'Pourl'intelli-

.gence humaine, lorsque plusieurs Idées se présentent à notre esprit, •
nous ne les trouvons claires ou lumineuses que lorsque nous en avons ;
saisi l'unitérLorsque l'unité de ces idées nous apparaît, nous éproù-^
vons le même sentiment que nos yeiDi à l'apparitiond'une Joëlleclarté» f-
et nous appelons le rapprochement deces Idées, un trait idè lumière.-7
L'unité matérielle' semblé produlre'aussl l'effet do la lumière. L'har- :

-monte des formes les rend intelligibles, et même une belle forme
paraît toujours plus lumineuse qu'une autre. Lorsque la beauté s'élève
à un haut degré, il semble qu'elle rayonné, une belle figure parait, ;
comme entourée d'une auréole lumineuse, et l'on dit : une beauté .éblouissante. Mais pour qu'une beauté devienne vraiment éblouis-
sante, Il faut qu'elle emprunte une autre lumière, c'est colle de.
l'amour, qui ost lumière aussi. Ceux qui s'aiment ne sont-ils pas 1

comme enveloppés dans une sphère lumineuse où ils brillent mutuel-j
lement? La personne qu'on aime ne somble-t-elle pas un point éclà- V
tant qui. obscurcit le reste? On ost inondé de ses rayons comme la j
terre de ceux du soleil, tandis que. les autres étoiles font do vainsi
efforts pour se falro remarquer; mais que l'amour s'éteigne dans notre h-
coeur, toute cette lumière disparaît 5 nous ne pouvons en croire nos j
yeux : vous avez devant vous cette personne que vous avez tantaimée,, i
et vous no pouvez comprendre comment vous l'avez vue si différente j
de ce qu'elle nous parait maintenant. Dans,l'ordre intellectuel, la
lumière dé l'amour est plus frappante encore ; l'amour Illuminé
TAmo tout entière comme dit l'Apologue! les dieux ayant offert Obi-

.cun une leçon spéciale au fils de Jupiter, l'amour vint à son tour 1 il
,dit qu'il lui montrerait tout,

L'amour avait ration.
L'amour comprend par Une espèce de divination, qui franchit des7

abîmes; et mène droit au but, et 11 est heureux pour la société que
rnmour vienne souvent au secours de l'intelligence. Mats c'est dans(
l'ordre surnaturel que le rôle de l'amour comme lumière atteint toute ]
sa grandeur. Le grand nombre des chrétiens croit plus encore par" '
le coeur que par l'esprit. G est l'amour qui les éclaire, ot sa lumière
ost bien réelle, car elle so manifeste au dehors lorsque lo coeurd'une
personne sainte s'échappe par ses lèvres. On est alors étonné de la
clarté et de la puissance de cette parole. Oui, elle est puissante la 1

parole de celui qui aime, o'est elle qui a éclairé et charmé lo monde, j
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,0t elle est souvent plus efficace pour convertir un savant^que tous les
I raisonnements. Les dogmes du christlanismo renferment de hauts!
Imystère3 qui font pÂHr les savants qui veulent los sondor avco'lëur
seule IntclligenùoT paVco^
dopeà"lîuicliR*àTn1)urfos abandoniîoTils trSblïcîioront inévitablement,
toute hérésie est venue ainsi ; l'amour s'est retiré, aveo.tut la
lumière ; alors le savant no cornprentFpas co_ que comprennent une
simple femme et un enfant. Que ceux dono q"ul sont danslçs ténèbres
dîTàoUte au Heu ae s'olSstfper et, torturor. leur intelligence, ln\ oquont
aussU'amoùr et il les éclairera.
Toute la beauté matérielle est formé et couleur. C'est la. lumière

qui nous fait voir et comprendre les formes, et les couleurs que nous
admirons ne sont que des reflets d'elle 'môme qu'elle prête* aux
objets; elle est Hpno reine dans le domalno du beau, et de touto
manière elle est dans la création le svinbolo de l'Esprit saint, lumière
ot beauté divine. ' '
Alnsidonodaus la nature nous voyons trois forces ot trois actions :

uno d^oxpansionqui 'dilate tout ; uno autro qui tmiÉ^jwmt^embollîttôut
; et aveo ces deux actions simples nous onvo7<MÎsnïnT

trofsîeTïrer"CQmpliquée, multiple;qui varié son action.a l'infini, com-
posé, déjcomposeï desshve_et^eJraço tour à tour toutes les formos, on
un mot quTopèro toutes ïes modifications ot réalisé la variété dans la
matière. A ces trois caractères nous reconnaissons les symbolos des
trois personnes de la Trinité. ...

_i C'est par cette première manifestation de lut-môme que Dieu acommence la création : flat lux, que la lumière sott, et cette brillante
lumtère du jour-qui entretientnotre vie et charmé nos regards con-
tient étroitement liés les trots fluides*; les rayons que nous envole le
sbleil sont on môme temps caloriques, électriques ot lumineux. •

Quotquo les trois fluides"représentent les trots personnes, ils ont
uno qualité commune, c'est de paraître avoir la vie on eux-, do don-
ner à tout lo mouvement sans lo-rccovolr do porsonno. Par co carac-
tère commun, Il représente spôclalomcnt ,1a vio divino.ou lo Pèro
principedo tout ôtro, do touto vio, ot lut-mémo sans principe.



CHAPITRE VI

DES TROIS COULEURS PRIMITIVES

L'analogie des trots fluides en entraîne une autre,, c'est celle des .trots couleurs primitives, qui sont le rouge, le bleu et le jaune.
En effet, en étudiant le phénomôno~*àru spectre solaifèVlis physi-

ciens ont remarqué que l'action du calorique était plus portée du'côté?
qui se termine par le rouge ; que lo maximum de la lumière était au
centre vers lo jaune, enfin que l'Intensité des effets chimiques ou
électriques était beaucoup plus grande du côté où domine lo bleu, Il
y a donc solidarité entre le fluide calorique et la couleUr rouge, entre
lo fluide électrique et la coulour bleue, entre lo fluide lumineux et la
couleurjauno ; ils doiventavoir la même signification, par conséquent
lo*rougo doit symboliser le'père, lojileu, leJUs', etje jaune, leJSatnt-
Esprit. Voyons sFnoùllr^ûveTo.nsdansTes couleurs des caractères I

qûtjtlstlfiont ces analogies.' '
Et d'abord le rouge n'est-it pas la couleur la plus vivante, la cou-i

lour mémo do la vio ? Le sang qui alimente la. vio est rouge, l'abon-
dance delà vie vient se peindre en rouge sur la figure. Les parties du l
corps qui sont lo canal do la vie, celles qui en sont, comme le grand }

ressort, la boucho ot lo coeur sont ro\)ges ; lo feu est rougo. Tous les
hommes en qui l'intelligence peu développée laisse dominer la vto,
préfèrent la couleur rougo à toutes les autres ; on sait qu'on obtient
tout d'un sauvage pour un lambeau d'étoffe rouge ; tandis que chez
les personnes rêveuses et réfléchies, la préfèreuce du bleu est près»
que générale. Le rougo a été regardéde tout temps comme te moteur
qui convenait le mieux pour orner la puissance; revêtir la pourpre J

ost devenu synonymodo revêtir la puissance. Si donc le rouge est un f
symbole, Il l'est do la vie et de la puissance ut par conséquent duj
Pèro.
Pour être symbole du Verbe, le bleu doit être la.couleur do la

forme et de la distribution. Or, c'est précisémentco qu'il estpar rap-
port aux doux autres couleurs primitives. Nous avons déjà dit.que
l'ombre était nécessaire pour dessiner «t distinguer les objets; lemo-
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ment où l'on jouit le mieux d'un paysage, o'éstlo matin ou le soir,
lorsque l'ombre dossine toutes les formes; le moment où l'on en jouit1
lé moins, o'est au milieu du jour où les objets n'ont point d'ombré ; on
dit alors que la lumière écrase le paysage. Eh I bien, mettez sur la
palette .d'un peintre les couleurs primitives seulement, le bleu sera la
seule ressource pour faire les ombres et modeler les formes.
Le jaune est la couleur propre deTa lumière bu plutôt du fluide

lumineux.
,1

:
La lumière du soleil, la plus brillante et la plus intensequi soit dans

la nature, paraitplutôVblanche ; mais commenous l'avons dit, le'rayon
solaire est à la fois calorique, électrique et lumineux. La lumière
blanche du soleil est dono le symbole dé Dieu tout eutler,'dela Tri-
nité dans l'Eternité. C'est la plénitude de l'être, la gloire dans tout
son éclat, la béatitude rayonnante. •

,
Mais lorsque le prisme .distingue"et étudie les sept couleurs, les

trois fluides aussi se montrent séparés en partie les uns des autres.
Le calorique, somme nous l'avons dit, se porte vers te rouge et pro-
longe même son action au-delà de la couleur ; l'électricité, au con-
traire, s'étend de l'autre côté du spectre bien au-delà du bleu et du
violet, et le fluide lumineux reste isolé au milieu et conserve sa plus
grande pureté et son plus grand éclat vers les confins du jauneet du
vert, Ce beau jaune dorè'et brillant do l'arc-on-clel est dono la cou-
leur spéciale du fluide lumineux lorsqu'il s'écarte autant que possible
des deux autres fluides ; et tlje_m^ntre_par là, parmi lés couleurs, le
symbojeJhiXEsprlt-Satnt,^
Ilté propre.

• • -
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."^Les sentiments.que réveillent ces trois couleurs sont, analogues à
leur symbolisme. Le rouge provoque la vie, le mouvement et l'expan-
sion; Il met en fureur certains animaux.
Le jaune, o'est la sérénité, la'jolo, la paix, le rayonnement {11 calme

le taureau que le rouge a excité, Lo bleu est la couleur de la médita-
tion et de la rêverie, tantôt 11 dessine les horizons lointains, tantôt il
s'étend sur l'Océan immonso, ou attire nos regards sûr lo ciel profond.
Lo jaune s'unit au bleu pour former la verdure do la terre qui re-

pose si doucementnos regards, et produit eu mémo temps dans nos
Ames le recuetllomont et la joie.
Le rougo qui vient au printemps prêter ses teintes à la rose et aux

autres fleurs, appelle' les plaisirs, les jeux, lès éclats de jote, et fait
déborder la vie. Quelquefois le soleil vainqueur de l'espace, se rovèt
avant tfe nous quitter d'un rlohe manteaude pourprecomme symbolo
do puissance ot do majesté ; mais la nature revêt lo front pur ot so-

:
relu de l'enfant d'Une blondoaUrèolo, qui réjouit nos regards, épa-
nouit notre sourire ot apprête uos caressés.
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Outre leà couleurs de l'arc-en-ciel; lo peintre a sur sa palette du

blano et du noir. Qu'est-ce que le blanc?.Qu'est-Ce que le uoir ? Le ;
noir est regardé comme l'absence et la négation do toutes los cou-,
leurs. Le noir des peintres n'est pas'encore le vrai noir, puisqu'on le
voit. Lo vrai noir est pour l'aveugle qui ne voit rien, Alors il est vrai- y
ment la négation de la couleur et l'expression du néant, Mais dès qu'il ','
existe une sensation daps l'oeil, il est mêlé do lumière, il n'est plus '

qu'un gris plus ou moins foncé ; il exprime l'idée en môme-temps que, y
le néant, c'est-à-dire l'idée du non être, isolée autant que possiblede
sa brillante et vivante compagne l'idée de l'être;

,
;
-
'.y

Le noir exprime autant quo possible la négation, la mort, lé deùtï,
,le sombre, désespoir et môme le mal, Il n'a point de part à la lumière '

dans laquelle nous avons vu le blanc régner au milieu des'couleurs.
Les couleurs matérielles, qui ne sont qu'un reflet, sont..Won loin 7

do la beauté des couleurs vivantes de la lumière, néanmoins à cet état
inférieur, elles conservent le môme sens symbolique. Le blanô^seul (
fait exception; il nous faut en chercher la'cause.
Leblanc lumineux exprime, comme nouu l'avons vu, la plénitude

de l'être, de la lumière intellectuelle, et do la béatitude. Lo blancmat;
do la matlèro, dont lo type est la neigé, le blanc du lait, du lys et du
jasmin, a au contraire un aspect calme et froid. Il symbolise l'irinû-' "
cence négative de l'enfant, c'est-à-dire une vie close encore, et qui
n'a pas son plein développement. Le blano partage aveo le noir Teytriste honneur d'habiller le deuil, et Dieu lut-mômeen a fait »le froid /
vêtement do là nature morto pendant l'hiver." ' ^ -

Faut-il appeler aussi ce blano la réunionde toutes les coulours?Une
expérience de physique semble le oohs'elller. Puisque l'on fait tourner;
aveo une grande rapidité un disque où sont étalées.soit les sept cou-
leurs du spectro, soit les trois couleurs primitives, le disque parait, à
la vue, d'un blano matetpAle, d'où l'on conclut quo la réunion dés
couleurs reproduit lo blanc.
Mais examinons bien. Pourquoi le disque paraît-il tout blano ? Est-ce

parce qu'on volt simultanément toutes les couleurs ? Non, Mats parce.
que la rapidité du mouvement empêche do les distinguer l'une de
l'autre, Ici n'est dono pas l'unité mats la confusion des couleurs, Ainsi
la blancheur de la lumtèro vivante est la coïncidencedes trois rayons,
l'union réelle et intime dos couleurs, l'unité véritable de la lumière ;
c'est pourquoi elle exprime la plénitude do l'être, de la vie, do l'Intel-
ligonco et de l'amour.
Mats le blanc do la matière, qui n'est que la confusion des couleurs,

oxprimo l'idée de l'être a l'état confus où elle se trouve dans la pen-
sée do l'enfant et où elle reste plus ou moins dans l'intelligence hu-
maine sur la terre, C'est l'unité si l'on veut, mats qui manque do dis*
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tinctioh ; o'est l'idée de l'être, abstraite de sa subtile compagne, l'idéodu non être. C'est l'unité qui n'a encore produit aucun nombre çtqui n'est pas sortie do sa confusion native. C'est la vie en germé et enpuissance, mais qui n'est pas encore réalisée. C'est bien aussi un re-flet de la lumière vivante du jour, mais un reflet qui n'est pas vivantlui-même.
Voilà pourquoi le blanc mat des corps est calme et froid, et a unsymbolisme tout différent de celui de la lumière vive du soleil.
Malgré leurs variétés, les couleurs appartiennent foutes à la lumière

et sous ce poiht de vue général, elles correspondent à l'Esprit-Saint
qui est lumière et amour. C'est pourquoi les couleurs ont de secrètes
influences sur le coeur, et la sensibilité. Il est peu de personnes,' sur-tout si elles aiment, qui n'aient une couleur chérie, dont elles revê-tent leurs rêves.



CHAPjTRE VII

DES SECTIONS CONIQUES

Nous avons vu dans les fluides, expression générale de la vie, une
triple expression manifestant admirablement, la Trinité ; nous avons
vu dans les couleurs, expression générale do la lumière ou de l'amour,
trois couleurs principales.reflétant les trois personnes divines. Peut-
être dans la forme, expression générale de l'intelligence, nous trou-
verons aussi quelque belle manifestation du grand mystère de l'être.
Il est une figure pleine de mystères et admirable dans ses propriétés,

qui est lo centre et l'unité de touto la géométrie, car elle donne l'ori-
gine à toutes lesgrandes ot importantesfiguresgéométriques, et elle les
renferme toutes en elle-même ; cetto figure c'est le cône. Donnez-lui
une base, et son profil nous donne le triangle : nous trouvons lo point
à son sommet, la ligne dans ses côtés ; coupez-lo horizontalement, il
nous montrera le cercle, coupez-lo obliquement, nous verrons l'ellipse ;
coupez-le parallèlement à un do ses cotés, ce sera la parabole ; cou-
pez-le verticalement, apparaîtra l'hyperbole aveo ses étranges pro-
priétés, Enfin le cône tronqué nous offre encore dans lo trapèze un
type des quadrilatères; ainsi nous aurons eu toutes les figureset tous
les nombres fondamentaux,
Lo cône-est donc un symbole frappant de là nature divine consi-

dérée dans son unité, unité féconde, do laquelle Jaillit, commo d'une
source inépuisable, l'être aveo toutes > -.JS propriétés.
Au reste, en disant ceci, je n'inuovo point ; je no fats que traduire

uno des plus anciennes traditions du genre humain; car lorsqu'on
veut nous représenter la majesté divine, on nous montro environné
do gloire ce triangle mystérieux proposé dès lo commencement aux
hommes comme Véntgmo do la Divinité. i
Admirable et profond symbole on effet I Car, que voyons-nous

dans le triangle ? un potnt générateur qui engendre doux lignes ou
un angle, puis une ligue qui unit lès doux côtés de cet anglo otles
ramène aveo lo point à l'unité d'uno figure. »

Mats lo triangle et lo cône no sont qu'une seule et mémo chose ; le
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triangle c'est le profil du cône,, lo cône est produit par le triangle
tournant sur lul-mêmo, le cône c'est fe triangle dans tout son déve-
loppement, do même que le trianglo n'est que le cône élémentaire ; no
nous contentons pas d'étudier la TriLité dans le triangle, interrogeons
le .triangle développé ou lo cône, cherchous à découvrir encore
quélqu'autre merveille.
Les figures appelées sections coniques, parce qu'on los obtient en

coupant un cône par un plan en différents sens, sont au nombre de
quatre en y.comprenant le cercle. Dans les livres de mathématiques
on traito le cercle à part, à cause de son importance, mats en réalité
il ost une section conique, et la première qui so présente ; la seconde
c'est l'ellipse ; la troisième, la parabole; la quatrième, l'hyperbole.
Découvrons leur rapport aveo les personnes divines.
Cependant, avant d'entrer on explication, il faut prévenir une diffi-

culté. On me dira : Lo vrdl symbolo du Père ou principe premier de
toutes choses no peut ôtro que le point, car c'est lo point qui engendre
les deux lignes do l'angle et lo triangle tout entier, puis par le triangle
lo côno, et par le cône tout lo reste.
Pour lever cetto difficulté il suffit de faire une remarque importante

consignée dans tous les livres de mathématiques; los sections coniques
sont supposées faites par un plan qui rencontre le côno ou horizonta-
lement, ou obliquement, ou parallèlement à un des côfési ou dans
uno ligue quelconquo hors de la parallèle ; mais on peut faire reculer
co plan parallèlement à lul-mêmo jusqu'à co qu'il atteigno lo sommet
du côno, alors qu'arrivora-t-ll? Lo cercle et l'ellipse deviendront un
point, la parabole deviendra une ligne, l'hyperbole deux lignes croisées
ou deux cônes opposées par lo sommet ; c'est co qui a fait considérer
par les mathématiciens le point commo uno espèco d'ellipse dont los
axes sont nuls, et on peut en dire autant du cercle, la ligne commo
une espèce do parabolo, doux droites croisées commoune sorte d'hy-
perbole,
Lo symbolo du Pèro no peut dono ôtro quo dans lo corclo ou l'ellipse,

puisque soûles ces doux figures peuvent so ramener au point, mats 11
ost ôvldont quo co sera dans lo cerclo ot son développement, la sphère,
qui ost formée par lo cerclo tournant sur lui-même.
« On a vu, dit Lamennais (i), quo la force essentiellement expau-

« slvo.et privéo par elle-même do toute'directlondéterminée,recevait
« cette direction do la forme qui spécifie chaque être. La formo donc
« sous laquelle laforco se manifeste lo plus selon sa nature est la formo
it sphértque, qui Implique un développement égal en tous r-ons, La
« substance représente lo point lion étendu, h sphère est lo déve-

(lj Efiiulîic» d'une phlbsolihle, loino h page loi.
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« loppement du point, et dès lor3 la formo première, la forme géné-
« ratrice. »
La vie étant une expansion infinie, la figure qui la représente doit

se développer autant que possible, c'est-à-dire, partout également.
Lorsque l'imagination s'efforce de se représenterl'immensitêdeDieu,
elle fait dans notre pensée uno sphère Indéfinie qu'olto dilate jusqu'à
co que sos foaces s'épuisent.
La sphère est la forme la moins limitée qui oxisto ; on sait quo o'est

elle qui renferme le plus grand espace sous lo moindrepérimètre.
[Fig. 7). Dans le cercle, chaque rayon frappant la courbe suivant

les lois de l'élasticité, devrait revenir sur le centre; mais st l'on sup-
poso uno force rayonnante au centre, ce retom deviont Impossible,
car le rayon ne peut retourner au centre sans revenir sur lul-mômo,
et il trouve alors pour obstacle sa propre force ; le rayondu cerclo no
revient donc pas sur lul-mêmo, mats il resto épanoui à la surface, ton-
dant toujours à continuer son mouvement et à dilater le cerclo.
L'unité et l'expansion du premier principe do l'êtro trouve donc un

symbolisme parfait dans le point ot ses développements, lo cerclo ot
la sphère.
Dans le triangle, lo point du sommet engendro doux lignes; or,

nous avons vu l'identité do la ligne et do la parabole; la ligne ot la
parabole seront dono un symbolo du Verbe. D'abord le symbolisme
do la ligne est frappant, la ligne est dans l'espaco la limite' univer-
selle, elle est la cause et lo moyen do touto formo et de toute distinc-
tion matérielle.
{Fig. 8.) La parabole so présenta d'abord commo un miroir et lo

plus.puissant do tous, cette figure a un point qu'on appelle foyer,
tous les rayons qui partent do co point, après avoir frappé la courbe,
so projettent en lignes droites, parallèles au grand axe; do môme tous
les rayons, venant du dehors parallèlement à co grand axe," viennent
par l'angle d'tncldenco retomber sur lo foyer; si dono on placo au
foyer une lumière, ses rayons soront projetés au dehors aveo lo plus
do force possible; st on expose uno paraboloïdo au soleil, ses rayons
seront recueillis au foyer avec le plus d'intensité possible. Or, on sait
que la penséo est un réflecteur et un miroir, et quo lo -Verbe est
appelé miroir sans tache de la majesté do Diou ot imago do sa bonté,
spéculum sine macuhl Dei majestatis et imago bonilatis illius. {Sap. VII,
aO).
La parabole n'est point uno ligure fermée comme le cercle, elle a

un do ses côtés ouverts, on dirait uno bouoho qui attend sa nourri-
ture ; st donc on suppose dos rayons venant du dehors, on verra la
parabole les absorber et les réunir tous à son foyer ; considérée ainsi,
elle représenta un des caractères do rintelllgonco qui est la faculté
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d'intus-susceptlonde l'être spirituel, le moyen par lequel les autres
êtres peuvent pénétrer jusqu'à lui. SI maintenant on suppose losj
rayons partant du foyer, on les verra dirigés par l'angle de réflexion
s'élancer par l'ouverture delà courbe comme s'ils voulaient en sortir.
Considérée ainsi, la parabole exprime un autre caractère do l'intelli-
gence, que l'être sort de lui-même pour atteindre ce qui n'est pas lui
et communiquer avec les autres êtres. Ceci nous fait comprendre
pourquoi c'est la secondo personne do la Sainte-Trinité qui est notro
médiateur et non la troisième.
Fourier a déjà fait remarquer l'analogie de l'ellipse avec l'amour.
[Fig. ii.) On sait, en effet, quo l'ellipse a deux foyers et quo la

forme de la courbe est telle quo tous les rayons qui partent d'un foyer
retombent,' après l'avoir frappée, directement sur l'autre foyor. Quelle
\image plus belle do deux vies, qui sont unies dans le môme cercloid'amitté, do deux amours qui rayonnent l'un vers l'autre, do deux
intelligences qui se contemplent sans qu'une soûle pensée s'égare
hors du but l Do mémo donc quo l'ellipse ramène par sa courbo à
! l'unité d'une figure deux foyers ou deux centres qui n'ont do rayons
quo l'un pour l'autre, do môme l'Esprit divin ramène à l'unité lo Pèro
ot le Fils qui s'atmont d'un amour infini.
{Fig. 16.) Supposez doux points rayounants en tous sens et so rap-

prochant l'un do l'autro pour s'unir, leurs rayons se croiseront en
uno infinité do points, les deux rayons qui partent des deux points,
s'unlssant au point où ils so croisent, peuvent être regardés commo
un seul rayon. Eh bleui chaque série do rayons do la même longueur
formera, par los angles de leurs sommets, une courbo elliptique plus
oumoins allongée ; l'ellipso, dans co cas, no sera que la formo résultant
do l'union do deux foyers, l'expression do leur amour, cet amour
mémo manifesté ; commo lo Saint-Esprit est à la fois le résultat do l'u-
nion du Pèro et du Fils, et l'amour mémo qui les unit.
Mous avons déjà fait l'identité de l'ellipse et du point, mats il faut

falro ici uno remarque importante; le développementnatureldu point
c'est locorclo 5 jamais lo point abandonné à son expansion no pro-
duira uno ellipse, mats so dôvoloppant en tout sons, il produira néces-
sairement et toujours uno sphôro. Comment donc expliquer l'identité
de rellipse.et du point? Voici comment; co n'est pas le point qui de-
vient l'ellipse, mais c'est l'ellipse qui vient so confondre dans lo point;
prenez lo sommet du cône qui est un point et laissez-le partir, il
deviendra toujours cerclo et jamais ellipse; mais faites remonter uno
ellipse au sommet, elle deviendra point, Ainsi donc, le cerclo ot

,
l'ellipso sont identiques au point do doux manières opposées, le cer-
clo parce qu'il en sort, l'ellipse parce qu'elto y rentre ; l'un oxprimo
l'unité principe, dont tout émane, l'autre l'unité d'amour qui ramèno



DES SECTIONS CONIQUES 69

l'être tout entier représenté par le cône à son principe qui est le
point.
Jusqu'ici nous n'avons pas interrogé l'hyperbole, cotte étrange

figure dont les propriétés sont singulières;'le fait mémo do son exis-
tence est uno chose remarquable, car elle supposedeuxcônes en sens
contraire et diamétralementopposés par le sommet. C'est la force
môme du calcul qui amène a supposer ce second cône; en eflet,
l'équation de l'hyperbole renferme deux valeurs, l'une positive,
l'autre négative, exprimant deux courbes qui sont par conséquent en
sens opposé, car en géométrie ce qui est en sens inverso est consi-
déré comme relativementnégatif et positif; mais puisque l'hyperbole
est une section conique, il faut bien que sa branche négative ait un
cône à couper dans le môme sens qu'elle et par conséquent dans un
sens négatif aussi. Si l'on appuie la pointa d'un cône sur un miroir,
on croit en voir deux, mats un seul et réel; figurons-nous ainsi le
double {fig, fi) cône, et alors il nous exprimera uno grande vérité; lus
figures géométriques dans leur onscmblo ot par conséquent le côno
qui en est, commo nou3 l'avons vu, l'unité ot la somme, sont l'expres-
sion do l'Intelligence divine; or, ce double cône exprime admirable-
ment l'être et lo non-être, le positif et le négatif, la double pensée do
Dieu.
Ceci posé, examinons les propriétés do l'hyperbole ; lorsqu'on veut

calculer cette courbo en la rapportant à un Centre, on ne trouve
.point ce centre dans la courbo elle-même, mais en dehors, dans un

point qui a uno relation aveo lo sommet du cône.
Ce seul trait nous montre un symbolismo frappant entre l'hyperbole

et la créature qui n'a pas son centre en elle-même, mais en Dieu.
Les autres propriétés confirmeront-elles cotte analogie ?
Lorsqu'on Inscrit l'hyperbole dans un cône dont l'angle (/ty. io.) est

au môme degré, on a uno courbo enfermèo entre deux lignes droites ;
lo calcul démontre que la courbe, à mesure qu'elle so prolonge, so -rapproche do plus en plus des lignes droites ; mats quand elle so
prolongerait Indéfiniment, elle no les atteindrait jamais, car son rap-
prochement est exprimé par une fraction conttnuo. Qui no voit là lo
magnifiquo symbole de la création dont la destinée est do so dilater
toujours dans le sein de l'infini sans pouvoir jamais l'atteindre ?
{fig. p.) Les rayons qui partent du foyer do l'hyperbolo n'ont pas des

directions semblables ; après avoir frappé la courbe, ils s'élancent par
l'ouverture, on s'écartant un peu du grand axe, c'est-à-dtro do la
ligne qui passe à la tels par lo sommet et lo foyer ; plus le rayon
frappe loin du foyer, plus il s'écarte sans jamais dépasser les limites
do la courbe, qui elle-même est circonscrite par lo cône. Cet ècar-
tement progressif a paru à l'ourler une imago do l'ambition : no
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représente-t-il pas mieux un système de progrès indéfini ? On croit
voir un ôtro qui s'efforce de sortir do lui-môme, qui cherche un ôtro
hors de lut, et qui redouble ses efforts à mesure qu'il en approche ;,
o'est l'ambitton, si l'on vout, mais la belle et noble ambition do l'infini ;
c'est l'état de l'homme par rapport à Dieu ; les désirs de s'approcher,
de Dieu augmentent avec la proximité où l'on est de lui, et aveo ces
désirs la rapidité avec laquelle on s'en rapproche : la vie des saints
en estunexemple; mats cependantce progrès est toujours fini, le cône,
ou l'Infini, nous circonscrit toujours et nous est toujours Intangible.
Remarquons uno chose ; parmi tous ces rayons de l'hyperbole, il

en est un qui seul ne so rapproché pas du cône : co rayon, c'est,le
premier qui part du foyer ; c'est celui qui, frappant le sommet, revient
passer par le foyer, et que nous avons appelé grand axe. Ceci nous
prouve que le premier mouvement de l'hommo est indifférent au
progrès ou au bien, que le progrèsest Inconciliable avec l'égoïsme, si
bien représenté par co rayon qui, parti du foyer, repasse par lui-
même ; enfin que le progrès n'est point dans lo fond môme de la
naturo créée, pulsqu'à son point de départ elle en est incapable
L'hyperbole ost double et a toujours uno partie d'olle-mômo dans

le cône négatif qui représente le non-être ; ainsi la créature est tou-
jours entachée de néant, elle présente toujours uno face au non-êtro ;
elle no peut s'exprimer que par un double terme qui dit l'être qu'elle a

,
et celui qu'ello n'a pas. Supposez quo lo plan(^. 0) indéfini ç f, qui
formo la parabole, puisse tourner sur un axe transversal, placé vis-à-
vis le sommet du cône, dès quo le plan commençantà tourner s'écar-
tera do la ligne parallèle au côté du côno, il atteindra par l'autre
extrémité la base du côno négatif, ot formera uno hyperbole ; mais
cetto première hyperbole enfermera dans uno do ses brandies lo
côno positif presque entier, ot par l'autre il no fera qu'effleurer lo
côno négatif à sa base ; mais à mesure quo le plan continuera do
tourner, il entrera de plus en plus danslo côno négatif et quittera do
plus en plus le positif, formant uno infinité d'hyperboles différentes.
Ainsi la série complète do ces hyperboles représenterait toutes les
proportions combinées do l'être et du non ôtro, et par conséquent
les types de toutes les créatures.
SI on fait reculer le plan qui forme l'hyperbole jusqu'au sommet

du côno, l'hyperbole devient deux lignes droites croisées, c'est-à-
dlrole doublo côno: ceci nous montre que l'tntolllgenco créée,
portée à l'infini, perdrait son ôtro propre, cesserait d'être elle-même,
et so confondrait on Dieu. Mais l'hyperbole peut devenir le cône,
et la créature ne peut devenir Dieu ; tl faut dono quo l'hyporbolo
signifie autre chose que la créature, Que stgntfiora-t-ello donc? Il
est facile do lo comprendre: l'hyperbole est une figuro ouverte, et
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nous avons vu que cette circonstance était le symbole de Tintaijî-
gonco, donc l'hyperbole exprime avant tout, une pensée ; mats les
créatures, quant à leur forme du moins, n'ont longtemps existé que
dans la pensée de Diou: les hyperboles représenteront l'infinio
variété do la pensée do Dieu, qui renferme en elle les types de
toutes les créatures; cette pensée divine n'est point limitée comme
la créature, elle comprend non-seulement lo fini, mais encore
l'infini; dépassant toute créature, elle s'élève commo l'hyperbole
jusqu'au double côno, C'est-à-dire à l'idéo quo Dieu a de lui môme,
idée qui comprend en elle toutes les idées, grande distinction de
l'être et du non-ôtro, qui renferme et dépasse toutes le3 distinctions,
comme le double cône circonscrit toutes les hyperboles. Remarquons
qu'arrivée à ce point, l'hyperbole perd toutes les propriétés qui en
faisaient le symbole du fini; pllo cessod'avoir son centre hors d'elle-
même, puisque ses foyers ot son centre vtonnont se confondre ayoo
le sommet du cône, et ollo n'est plus clrconscrito par l'intynl,
puisqu'elle est devenuelte-mêmo l'Infinie ou lo cône.
Ceci prévient uno diffioulté, et complète notro intelligencedu côno.

'Onpouvait demander pourquoi lo côno quo nous .regardons comme
exprimant Dieu tout entier, était une flguro différente dos autres,
commo si la nature divine dans son ensemble était autre chose que
les personnes qui la composent. Nous voyons maintenant qu'il n'ost
point uno figure à part, qu'il n'est qu'une des branches do l'hyper-
bole, et que pour ôtro complet, Il doit être double; nous voyons
encore que le cône, non seulement ne représente pas l'ôtre lui-
même de Dieu, mats.ne peut pas le représenter; car d'abord,
complot ou double, tl représente à la fois l'êtro ot lo non-ôtro; or
l'êtro otlo non-ôtro substantiolloment Inconciliables no subsistant
quo .dans la penséo de Dieu; ensuite le cône, par là mémo qu'il est
ouvert, ne peut représenter quo la ponséo.
Lo double cône est donc lo symbolo du Vcrbo ou de la pohsôo do

Dieu tout entière; le profil du double cône, si son ouvorturo forme
un angle droit, nous présentera une crotx, La croix ost donc le sym-
bolo naturel du verbe : c'est pour cela qu'il l'a choisi lui-même, o'est
pour cela qu'en invoquant sur nous la Trinité, objet étornel do la.
penséo divine, nous traçons sur notre front la croix, symbole del
cotte ponséo (i).
(/i, C. ) Le plau ab qut formo lo cercle, et le plan cd qui formo

l'ellipse, no rencontrent jamais le côno négatif, lors môme qu'on los
(1) La croix n'oit pis seulement un supplice Inventé par ha&ardpour des esclave»,

elle iloll briller éternellementdans les deux ; sa formo a donc dfi être tirée do la
Tonne première cl élémentaire de la double penséedivine, o'csl-a dire du doubt
cdtto. Au reste la croix a été faite sur te modèle de l'homme qu'oh y devait attacher,
et l'homme lui-mémo a été fait a l'Image do Dieu,
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•
fait"remonter au sommet; maisle plan ef de la parabole, arrivé" au i

sommet, touche un des. côtés du céneopposé, et le plan gh do l'hy- !

pérbole, touchent toujours les deux cônes et los réalise tous deux en
arrivant au sommet. Ceci veut.dire que l'êtro de Dieu est infiniment.
éloigné du non-être, que son amour ne peut l'atteindre, mais que
son intelligence le comprend. " ' 7
.Tout ceci nous prouve que la forme n'a pas été moins fertile en
enseignements quo les fluides et les couleurs, car eu interrogeant
lo cône, nous avons vu qu'en l'unité dé Dieuil y avait trois personnes,
et la possibilité d'unie infinité do créatures; que le Père était le
principe d'où tout émane, que le Fils était le miroir de la substance
de son Père, qu'il était l'Intelligence, qu'il reufermait deux formes,
l'une positive, l'autre négative, et que par elles il était la source do
toute variété et de touto distinction; que le Saint-Esprit était le
principe qui ramenait tout à l'unité, que la créature était à la fois
ôtre et néant, qu'elle n'avait point son centre, en elle môme, qu'elle
tendait à so rapprocher de l'infini sans pouvoir l'atteindre, que plus
elle approchait do lut, plus elle désirait s'en rapprocher encore;
qu'elle ne pouvait y arriver sans so détruire elle-même, que Dieu'! comprenaitle non-être dans sa pensée, mais quo sa substance et son
amour l'excluaient et lo repoussaient; onfin que la croix était le
symbolo du Verbe ou de la ponséo divine.
Examinons les sections coniques à un autre point do vue.
On peut les supposercommo formées par l'action do points rayon-

nants agissant de diverses manières.
Nous avons déjà vu que lo point par son expansion naturelle pro-

duirait un cercle ou une sphère, Nous avonsconsidéré l'ellipse commo
formée par deux points rayonnants et s'unlssant par l'extrémité do
leurs rayons. On peut encore so figurer la parabole ot l'hyperbole
comme des points rayonnants repousses. Supposons d'abord un point
engendrant un autre point et lo projetant hors do lui. Ce point pro-
jeté tracera une ligne droite, et nous savons que la ligne droite est
uno des formes de la parabole.
Mats supposons que le point projotô s'arrêteet rayonnes'il éprouve

une résistance à son rayonnement soit par une répulsion soit par uno
attraction, quelle figure produiront Ses rayons lorsque leur force
expanslvo sera surmontée par la force opposante? Il est évident
qu'elle ressemblera beaucoup à une parabole, c'est la figure que pro-
duit en retombant l'eau d'un jet d'eau, lorsque sa force d'ascension
cède à l'attraction do la terre, Une répulsion par en haut produirait
le môme résultat que l'attraction da la terro par en bas.
,
Par les mêmes raisons on peut considérer l'hyperbole commo deux

points qui so repoussent mutuellement.
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Airôi le cercle est lo point rayonnant sans obstacles. L'ellipse est

l'union do deux points rayonnants qui s'attirent mutuellement. L'hy-
perbole de deux points rayonnants qui se repoussent, et la parabole
un point rayonnant repoussé.
Comme nous l'avons vu, le cercle symbolise la vie, l'ellipse l'amour,

l'hyperbole la double idée de l'être et du non être en tantqu'opposées
et distinctes, et la parabole l'idée du non êtro ou du fini seule. Ceci
posé il faut remarquer que les points repoussés ne so trouvent quo
dans les figures ouvertes, et les peints qui s'unissent dans les figures
fermées. Or les figuresouvertes expriment l'intelligence,et les figures
fermées la réalité substantielle de l'être. Les sections coniques nous
apprennent dono encore que, dans la nature divine, tout est vie et
amour, et rien ne rompt l'unité, et que toutes les distinctions et
oppositions dont nous avons parlé jusqu'ici no sont quo de3 abstrac-
tions do l'intelligence. Dieu l'éternel géomètre semble avoir voulu
imprimer son cachot à là création, en écrivant en traits de fou dans
le ciel les principales sections coniques. Les astres par leur forme
rondo nous montrent lo cerclo. Les planètes décrivent autour du
soleil l'orbite elliptique de l'amour.
Quelques astronomes ont cru voir des paraboles dans la marche de

certaines comètes. On regrette de n'y pas voir lo cône lui-môme
générateur, et sommaire de toutes ces courses. Mais peut-être le
découvrira-t-onun jour, qu'on me permette d'émettre Ici uno conjec-
ture fondée sur des observations astronomiques.
« Les phénomènes que nous venons do citer, dit Sir John Herschel,

s'accordent avec la supposition quo les étoiles de notre firmament, au
Itou d'être semées Indistinctement en touto direction dans l'espace,
forment uno couche dont l'épaisseur est petito en comparaison do sa
longueur et dosa largeur, dans laquelle la terre est vers lo milieu do
l'épaisseur et près de co point, où elle se divise en deux lames prin-
cipales Inclinées l'une à l'autre suivant un petit angle. 11 est certain
en effet, que pour un oeil ainsi placé, la densité apparente des étoiles,
en les supposant presqu'égalemont réparties dans tout l'espace qu'elles'
occupent, sera la moindro dans la direction d'un rayon visuel s.a.
(fig. 12) perpendiculaire à ces lames et la plus grande dans l'uno des
branches sb, se, sd., s'acerpissant rapidement en partant do l'une à
l'autre direction, justo comme on volt uno faible brumo dans l'atmos-
phère s'épaissir on un banc nébuleux très décidé près l'horizon, par
l'accroissement rapide do la simple longueur du rayon visuel. Telle
est l'idée prise du firmament étoile par Sir William Herschel ».
On voit donc que l'astronomio refuso la forme sphérlquo à l'en-

semble de la création ; et on effet l'inégale épaisseur des étoiles sem-
ble justifier co refus. Mais à des distances si Incommensurables, l'ob-
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servâtlon a bien moins d'autorité quand elle veut spécifier la figureformée par lo choeur des étoiles. Cette figure n'est pas très éloignéedu cône, la moindre épaisseur ot la plus grande longueur dans le cônetracé (fig. i3) à côté do celle donnée par Herschel se trouvent pré-cisément dans les mômes directions. N'est-il pas plus croyable queDleuauradonné à l'ensemble de la création la figuro.d'un cône,
forme la plus générale de toutes, forme qui résumo et renferme
toutes les autres, forme qui est celle même de son intelligence créa-trice et ordonnatrice ? 11 serait beau alors dç se représenter au som-met de cet immense cône, une véritable étoile polaire, pôle de tousles mondes, première et plus brillante dos manifestations de Dieu,
point central et générateur et Dieu irradiant d'en haut la lumière etla faisant tomber de mondo en monde, Dieu dilatant la création dansl'immensité, selon la formo qui est son symbole à lui l'Eternel, et dé-crivant dans l'espace, en l'agrandissant toujours, son mystérieuxtriangle de lumière.



CHAPITRE VHI

DE LA PERSONNALITÉ EN DIEU

La question de ta personnalité est do la plus hauto importance.
Non seulement nous no pouvons, sans, la résoudre, nous rendre

compte de notfs-mômos, ot avoir uno tdéo claire du moi humain; mats
encore il est évident que cette question est lo noeud du mystère de
la Trinité qui a fait jusqu'à présent le principal objet do notre étude

>L'unité do Dieu .est invinciblement démontrée par la raison.: il ne
peut y avoir deux infinis. Nous concevons oncoro dans co Dieu
unique, divers aspects, divers attributs, car nous sentons cette mémo
diversité dans l'unité de notre nature, Mais cornue chez nous touto
personne est un ôtro différent, nous no pouvons concevoir qu'une
triple personnalité puisso subsister dans l'unité d'un même être. Cela
est possible cependant puisque cela est, commo la fol nous l'apprend;
et si nous avions uno Idée bien précise de co qui constitue la person-
nalité, peut ôtrp entreverrions-nous cette possibilité.
Les anciens n'ont pas songé à définir rigoureusement la personna-

lité. C'est lo dogme chrétien de la Trinité qui a stimulé l'esprit humain
ot a dirigé sou attention sur co difficile problème, Voyons donc si en
recueillant et on complétant co qui à été dit, nous arriverons à défaire,
dénouer ou au moins à desserrer un peu lo noeud formidable.
Quolques-uns crieront peut-ôtro à h> présomption et à la témérité,

dtsant qu'il ost défondu à l'hommo de sonder les mystères. Où ont-ils
vu cetto défense ? Il est défendu à l'hommo do sonder les mystères
de mémo qu'il lut est défendu de so promener dans les nuages commo
les oiseaux. Cependant on a essayé et, qui plus est, on a à peu près
réussi.
T^ut_dé£enrijieJMontlan.
Subordonner la foi àlaSctenc?,discuter les mystères révélés avec i

la volonté do n'admettre que ce quo l'on comprendra, voilà un grand |
mal. C'est un péché contre lo St-Esprlt ; mais une fols le. mystère |
admis par la fol comme incontestable, chercher à le comprendre
autant que possible, cola, loin d'être un mal, est le plus bel usage ;
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qu'on puisse faire de la raison. C'est ce qu'ont fait tous les grdnds
esprits du christianisme : St-Irenée,St-Anselme, St-Augustin, St-Tho-
mas, St-Hilaire, Bossuet, Fénelon, etc.
St-Àugustin dit de lul-mêmo {contra Academ. tô cap. ao). « Co que

je possède dans mon intelligence sous la formo do la foi, jo no puis
m'empôcherde vouloir lo posséder aussi sous la forme de la science. »

» Nous sentons et voulons commo saint Augustin ; marchons donc
sans crainte à sa sul.to. Comme lui nous posons la fol on principe. Lo
mystère est là devant nous comme uno montagne inébranlable, dont
lé sommet se perd dans les nuages.
Essayons de monter; nous irons jusqu'où nous pourrons. La gran-

deur de la vue dont nous jouirons dépendra de la hauteur à laquelle
nous serons parvenus, et la beauté de cetto vue sera la récompense
de nos efforts.
BoOco 'dans le livre Des deux Natures définit la personne : une subs-

tance individuelle de nature raisonnable.

.

St-Thomas admet cetto définition et la commente ainsi : « Les
individus de nature raisonnableont parmi les substances un nom qui
les distingue : ce nom est celui de personne. Ainsi nous disons dans
notre définition que la personne est une substance individuelle pour
marquer qu'elto ost un individu' dans le genre de la substance ; et
nous ajoutons qu'elle est do nature raisonnable pour placer son indi-
vidualité dans l'ordre des substances intelligentes. »
Ainsi il y a plusieurs ordres d'individualités, mais qu'est-ce que l'In-

dividualité? « L'individu, dit St-Thomas (t) sans distinction réelle en
lui-môme, se distingue.de tous les autres. »
Le mot indique son propre sons, Individu, indivisé, o'ost-à-diroquo

l'Individu est une unité indivisible, o'ost-à-diro encore que c'est un
vivant, car sans la vto rien n'est indivisible.
L'Individu peut posséder des organes, uno tête, des bras, dos

jambes, cependant, quoique tout cela compose l'individu, co n'est pas
on cela quo consiste l'individualité. Vous pouvez couper à un animal
tous los membres, Il reste lut-môme dans la partie qui vit, et co qui
no vit plus n'est plus lui. C'est dono dans ce contre indivisible de la
vto quo gtt l'individualité qui trouve sa perfection dans le sentiment
que cette vie a d'elle-même. L'animal so sent vivre. L'individualité
parfaite est le sentimont du mol vivant, mais si au sentiment vous
Ijajoutez l'Intelligenceot la raison, slnonseuloment l'être sont son moi,
mais lo pense, Il est personno. D'où il suit en résumé quo la person-
nalité ost la consetonco intelligente du mot. .Cherchons lo complômont
[do cetto Idée à d'autres sourcos, Lo psychologtsmo moderne a fait
promener la pensée on tout sens dans le mol humain, bien qu'il ait.
(1) P I Q 49. A. i.
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émis do fausses théories, comme nous l'avons déjà remarqué, cola
n'empêche pas qu'on no puisse tirer utilité do l'analyse minutieuse
des faits ;\ laquelle il s'est livré, comme nous l'avons exposé dans le
chapitre du nombro deux. Nulle idée no peut subsister sans celle do
son contraire. Cette loi générale d'antinomie a frappé beaucoup d'es-
prits depuis un certain temps. C'est pourquoi Fichte étudiant lo fait
de la conscience a reconnu que l'idée du mol était inséparable de
celle du non moi, et que la conscience ne pouvait résulter que du
choc do ces deux idées, commo l'étincelle se formo du choo de deux
pierres, comme lo son s'échappe de la clocho frappée par le mar-
teau.
Voici en quels termes M. Cousin résume le travail dé Fichte.
« La réflexion, au milieu do co monde de forces qui la combattant

« ot qui l'ontraînunt, s'arrêteot, selon une expressioncélèbre, se pose
« elle-même. La réflexion ou lo mol libre est un point d'arrêt dans
« l'infini. Fichto l'appelle un choc contre l'activité infinie. '

.
'

« Lo mol, dit-il, so pose lui-même dans une détermination libre, la
« détermination qui accompagne et caractérise la réflexion est une
« déterminationprécédée ou mêlée de négation.
« Pour quo je pose'lo mol, commo dit Fichte, il faut quo je le

«c
distinguo explicitement du non mol : or toute distinction implique

« une négation. »
» Et ailleurs : la réflexion est la pensée libre suspendant le mou-

« vomont naturel qui la développe pour ainsi dire on ligne droite et
« so repliant sur elle-même dans l'intérieur mémo de la pensée
« qu'elle aperçoit nettement parce qu'elle la considère distinctement,
« c'est-à-dire dérivée en doux parties, savoir : la pensée en tant
<(
qu'elle so replie sur elle-même et so contemple, et la penséo en

« tant qu'elle est contemplée".
« La pouséoqul contemple est le sujet de la réflexion; la ponséo

« contemplée on est l'objet.
« Dans la réflexion le sujet et l'objet sont distincts l'un de l'autre,

« parco qu'ils sont opposés l'un à l'autre.
« Le sujet no so distinguo do l'objet qu'on so l'opposant, c'ost-à-diro

u qu'on s'afflrmant et so niant à la fols.
« Le sujet s'affirme, se pose lui-même ot dit : je ou moi, mais en

« môme tomps qu'il so pose, il s'opposo l'objet lequel dans son oppo-
« sition au sujet mot est appelé non moi. Co sujet ne se posodotfo
« qu'en s'opposant quelque chose, et il no s'oppose quelque chose
« qu'en so posant,
« Lo moi so nte en affirmant lo non moi, il nie lo non moi en s'affir-

« niant lut-môme, et c'est à cotte négation réciproque qu'est due la
« lumière qui éclaire l'acte réfléchi, »
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Ajoutons ici uno obsorvation.
11 suit do co qui précède que la conscience résulte de l'opposition,

du choc, do la comparaison do deux idées.
Remarquons bien quo tant que deux idées restent successives,

touto comparaison, tout choc, touto opposition sont impossibles.
Pour quo jo comparo deux idées, il faut quo jo los aio à la fois, il
fautqu'elles arrivent à uno simultanéité absolue,qu'elles se rencontrent
en un point indivisible, en un mot qu'elles rentrent dans l'unité et
doviennent rigoureusement une seule Idée saisie par un seul acte do
mon intelligence.

11 n'y a donc point de lumière tant que la troisième unité qui
suppose la distinction et la ramène à son principe n'est pas absolue.
Mais sitôt que l'unité est parfaito, apparaît la lumière intellectuelle, et
si les deux idées qui s'unissent sont celles du moi et du non moi,
cette lumière devient la conscience ou la personnalité.
Nous voyons par co qui précède que la personnalité est le couron-

nement et la perfection de l'être.
Cela est évident pour l'homme. Quel est en effet son point do
départ et sa marche ascensionnelle. Il est d'abord un embryon dans
lequel entre la vie, cette vie agissant par ses organes vient heurter
le non moi matériel et acquiert ainsi la sensation de sa propre
individualité. Enfi.i k-rsque l'intelligence heurte le non moi spirituel,
lorsque l'homme se spécialise, se distingue et sejépare en esprit de
l'universel, l'ors iHîëvïent créature raisonnable efTïômme parfait,
l'oeuvre est achevée, il a posé le moi humain.
Il semble au premier abord que ces considérations n'auront aucune

application lorsqu'il s'agira de Dieu. Car en Dieu il n'y a ni premier
ni dernier, ni avant ni après, puisqu'on lui tout est éternel et
simultané.
Cependant on admet en Dieu des priorités de raison, puisqu'on

affirme que le Père est le principe du Fils et que le Saint-Esprit
procède de l'un et de l'autre. L'ordre successif que Dieu a mis dans
l'être fini sujet au temps, n'est autre chose que la traduction en mode
fini de l'ordre logique qui est éternel dans la pensée divine. Les
priorités réelles qui sont dans l'homme peuvent donc légitimement
nous servir d'indication pour découvrir les priorités do raison qui
sont en Dieu.
Transportons donc sans crainte ces considérations en Dieu, et

cherchons à nous représenter la scène sublime qui s'accomplit dans
l'tt;rnité.
^ieu est, et il a conscienco do lui-môme donc il s'affirme, ou selon

l'expression citée il se pose, il se pose par l'idée do l'être. Mais il ne
peut se poser sans s'opposer quelque chose. Or comme il est seul,
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commo il est tout, il no peut quo s'opposer à lui-mêmo en so niant (i);
ou, si l'en veut, en so considérant négativement. Cette immense
négation c'est l'idéo du non ôtro, car il est l'être.
L'unité, lo point indivisible où se manifestent l'une par l'autre cetto

affirmation et cetto négation c'est la conscience divino ou la lumière
infinie. Dieu par l'idéo do l'être so voit, par l'idéo du non être il so dis-
tinguo, et par la lumière qui résulte des deux il se comprend. Dieu
a posé lo moi divin et la personnalité infiuio couronne l'être.
Avant do continuer jetons un regard derrière nous et examinons

à cetto nouvelle lumière les idées par lesquelles nous avons passé.
Nous avons vu on Dieu, d'abord uno énergie radicale quo nous

avons appelée être et vie, et cette vio nous paraissait être lo père.
Mais lo pèro est uno personne et il n'y a point do personne avant la
conscience, la vie n'est point encore lo père.
Puis nous considérions la vio produisant la formo, l'intelligence

ou la distinction, et la distinction nous apparaissait comme le fils éter-
nel do l'être, mais la distinction seule n'est point encore la cons-
cience parfaite, la distinction n'est pas encore lo Fils.
Enfin de l'union de la vio et de la distinction qui nous semblaient lo'

Père et le Fils, nous avons vu jaillir une lumière et nous avons
appelé lo Saint-Esprit lumière, mais le Saint-Esprit n'est point seul la
lumière, car c'est dans la lumière ou la conscienco que gît toute la
personnalité, celle du Père et du Fils aussi bien que celle du Saint- '
Esprit. C'est donc dans la conscience que nous devons trouver la tri-
plicité des personnes. Cherchons. i

La conscience divine est la lumière qui résulte du rapport et de 1

l'unité qui existent entre l'idée do l'être par laquelle Dieu pose lo moi
et l'idée du non être par laquelle il pose le non moi. Mais tout rapport
ne renferme-t-il pas nécessairement une triple notion? Puis-jecom-
U) Je demande pardon au lecteur de cette expression, qui prise en un certain

sens ferait de Dieu un Athée, mais il se/ait impossible d'exprimer ma pensée sans
une longue périphrase dont te retour serait fastidieux. Celte pensée du reste a été
suffisamment expliquée dans les chapitres précédents, il surfit do rappeler ce qui a
été dit.
Dieu se dislingue ou se différencie. Se différencier, c'est poser en face de soi par la

pensée ce qu'on n'est pas, et poser ainsi ce qu'on n'est pas c'est, en un sens, se nier,
non dans sa croyance ou sa volonté ou son coeur, mais seulement dans l'expression
et la forme delà pensée.
Nous ne sommes pas athées chaque fois quo nous prononçons le mot néant; et

cependant prononcer ou penser ce mot c'est en un sens nier Dieu; c'est poser et
exprimer son contraire. Néanmoins le mot même de néant non tns contient et sup-
pose l'idée de l'être ou de Dlçu. Penser le mot néant, c'est donc toujoursconsidérer
Dieu, mais si l'on peut parler ainsi, en sent inverse ou négativement comme calcu- '
1er la quantilé — I, c'est toujours calculer l'unité mais avec un signe négatif.
— 1 est une expression qui nie l'unité dans la forme mais suppose l'unité dans la
pensée de celui qui se sert do cetto eipression. '
Cela suffit pour faire comprendre ce que je veux dire quand je dis que Dieu se
nie.
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paroi* deux objots sans avoir en môme temps trois idées, celles do
chacun do ces deux objots pris à part ot colle do ces deux objets
réunis ou plutôt do leur rapport? Et si ces trois idées sont parfaites,
si jo vois clairement par lo moi co quo jo suis, par lo non moi co que
jo no suis pas, et si, par la comparaison do ces idées, j'ai uno vuo
complète ot parfaitement oxacto do mol-môme, n'ai-jo pas triplement
conscience do moi-même sous trois points do vues différents qui
subsistent sans so confondre dans leur harmonie ?
Ainsi la personnalité telle qu'elle résulte des définitions quo nous

avons citées se présenta naturellement commo triple, et comme on
Dieu tout est dans la plus grande perfection, il doit réaliser cette tri-
plicité qui est dans la nature môme de la personnalité.
Mais alors pourquoi l'hommo n'a-t-il qu'une personne? Co n'eut

plus la Trinité, c'est l'homme qui maintenant devient lo mystère.
Nous verrons plus loin pourquoi la personnalité dans l'hommo est

unique. Sans entrer ici dans !e détail, on peut concevoir facilement
quo l'imperfection des éléments qui produisent la consciencehumaine
peut faire avorter le développement naturel do la personnalité et n'en
laisser éclore qu'une seule.
Mais nous voyons qu'en Dieu la personnalité du Pèro est la cons-

cience que Dieu a de lui-même par l'idée do l'être, la personnalité
du Fils, la conscience qu'il a do lui-même par l'idée du non être, et la
personnalité du Saint-Esprit, la conscience qu'il a do lui-même par
l'union ou l'unité de ces deux idées.
Nous nous étions donc trompés, en un sens seulement comme

on se trompe le plus souvent en contemplant une vérité incomplète.
Nous appelions lo Saint-Esprit, lumière : le Saint-Esprit n'est pas

seul lumière. Cependant, c'est à lui spécialement que se rapporte la
lumière, puisqu'il est la conscience du rapport, des deux idées par
lequel se produit la lumière, car l'idée de l'être et celle du non être
ne seraient point proprement idée, ni lumière si elles étaient sépa-
rées l'une de l'autre. L'idée de l'être seule privée de forme serait
indistincte, confuse, obscure par conséquent, et ne serait pas lumière.
L'idée du non être seule et privée de toute imité serait un dédale
inextricable et complètement inintelligible, elle ne serait pas lumière.
Mais lorsque ces deux idées s'unissent, l'une donne à l'autre l'Unité
qui lui manque et l'autre lui rend la distinction dont elle a besoin
pour S3 manifester et par cet échange elles produisent une lumière
dans laquelle elles sont elles-mêmes toutes deux lumière ou vraie
idée, ce n'est qu'en s'unissant ainsi que ces deux idées deviennent
conscience ou personnalité, c'est en constituant entre elles un rap-
port qu'elles deviennent consciences mutuelles d'elles-mêmes et du
rapport qui les unit et par conséquent triplement lumière.
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Ainsi lo fluide lumineux, l'ellipso et la couleur jaune ne sont pas lo
symbolo direct dû *' Esprit parco qu'ila no pouvontpxprimer la cons-
cience elle-même; cependant elles en sont lo symbole indirect parco
qu'oiles expriment l'objet du la côiiscTehcéqui est l'union des deux l

idées et la clarté qui en résulte. '

Nous pensions quo la distinction était le fils; c'était une vérité
incortiplèto. Lo fils n'est pas la distinction môme, mais la conscience
que Dieu a do lui-mômo commo être distinct en voyant par l'idée du
non-ôtro ce qu'il n'est pas.
Lo fluide électrique, la parabole, l'hyperbole et la couleur bleuo

sont donc aussi lo symbole, indirect du fils, c'est-à-dire qu'ils expri-
ment non la personnalité môme, mais l'objet dont la conscience est
la personnalité.
Nous pensions enfin quo le père était l'être môme et la vie, et le

père est la conscience quo Dieu a de lui-même,commeêtre par l'idée
do l'êtro.'Le calorique, le cerclo et la couleur rouge sont donc-
aussi de vrais symboles du père, mais commo les préoédents, des
symboles indirects.
Après avoir contemplé la triplicité de la conscience divine nous

pourrons en admirer sous un autre rapport l'indissoluble unité.
En effet, la conscience par laquelle Dieu voit le triple rapport se

fait par la comparaison, le contact, le choc de deux idées., Ces deux
idées ne sont pas conscience avant ce choc et ce choc est un acte
unique et indivisible. Par cet acte, les trois lumières brillent simulta-
nément, et ces trois lumières se complètent et brillent les unes par
les autres. Rien dans l'une.qui ne^soit étranger aux autres, chacune
possède tout ce que possèdent les autres; elles sont trois consciences
infinies et toutes les trois ne sont que la conscience infinie dans son
acte et triplé ians sa forme ou son objet. •
Dieu peut diro de lui tout entier, Moi ou je suis celui qui est, ego

sam qui sum, et siune.personno semble se séparer de l'autre en s'ap-
pliquant le moi, comme lorque J.-C. dit : moi et le père, Ego et Patei\
il peut ajouter immédiatement unum sumus, nous ne sommes qu'un.
Ceci semblerait indiquer que le moi est plutôt la conscience dans

sa forme ou dans son objet.
Ceci nous offre incidemment une nouvelle démonstration de l'unité

•
de'Dieu.

.^
Ce qui est le plus incommuniquable, ce qui distingue le plus invin-

ciblement les êtres intelligents c'est la conscience qui constitue le
moi, d'où il suit qu'il ne peut y avoir deux consciences identiques car
elles se résoudraient dans le même moi.
Deux hommes qui auraient la conscience pareille seraient deux
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hommes qui auraient conscience d'être nés do la mémo mère, on
mémo temps, dans le mémo espace, dans los mômes circonstances,
d'avoir les mômes pensées et exécuté los mômes actes toujours dans
le mémo temps et le mémo ospace, il est évident quo ces deux
hommes sont le môme homme et n'ont qu'un mémo moi.
Or, s'il peut y avoir plusieurs consciences finies parco qu'elles

peuvent avoir des objets différents, il est évident quo deux cons-
ciences infinies renfermanttout, soit dans l'immensité,sojt dans l'éter-
nité auraient le mémo objet, seraient la même conscience, et appar-
tiendraient au môme moi. La triple conscience de la trinité n'a qu'un
objet: l'être iiflni, mais considéré sous trois points do vuo différents,
c'est pourquoi elle n'est qu'un soûl.Dieu.
.11.n'y a donc, il né peut y avoir qu'un seul Diou, et dans l'unité do

son être il peut dire je ou moi, et cependant la conscience infinie
formo trois personnes qui ne peuvent se confondre parco quo les
points do vue de chacune sont caractérisés par trois termes qui bien
que complémentaires sont irréductibles entre eux. \| Lo pèro est la conscience quo Dieu a do lui-môma par l'idée'du

s non-ôtro ; par l'idéo do l'être Dieu s'affirme. Le père ost donc la cons-
h cienco positive.'| Le fils ost la conscience quo Dieu a de lui-même par l'idée du non-Jê.tre ; par l'idéo du non-être Dieu s'opposo à lui-mêmeou se considère|négativement. Le fils est donc la conscience négative (i).
s Le St-Esprit est la conscience que Dieu a de lui-môme par la com-
paraison et l'union des deux idées, par cette comparaisonDieu ramène
Jà l'harmonie et à l'unité ces deux idées, qui semblaient opposées par
fleur nature. LeSt-Espiit est donc la conscience harmonique.' En un moi, le père est le positif de la conscience, le fils le négatif
le St-Esprit l'harmonie. •
Or, ces trois mots : positif, négatif et harmonique étant irréduc-

tibles entre eux, la personnalité reste triple, mais l'infinité de l'être
étant commune aux trois personnes, c'est sur l'être un et infini que
fleurit la triple personnalité.
Il faut noter ici une importante Conséquence de ce qui précède.
La personnalité est moins l'être qu'une manière d'être.
La personnalité, fleur de la conscience qui n'apparaftqu'avec elle,

suppose l'être comme le f< ^'^lent sur lequel elle repose.
(l)Cemot négatif appliqué nu fils peut, au premier abord,effarouchercertains es-prits; mais qu'ils veuillent bien considérer quo ce mol ne tombe nullement sur la

personne niais seulement sur l'objet de la pensée.
Un homme qui réfléchit »ur le néant cesse-t-ll pour cet» d'être une personneréelle, vivante ? Quand Dieu se distingue par l'idée du non-étre, la personne qui

résulte de cette contemplation n'est pas moins réelle, vivante et infinie en toutes
sortes de perfections, que les autres. -
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L'êtro principe de tout a uno priorité do raison sur tout lo reste, il

est l'unité fondamentale, et quel que soit lo développement de la
personnalité qui peut être triple et dos attributs qui sont multiples il
ne sort pas de l'unité et rosto invariablement UN.
Ceci est en tout conforme à la doctrino du quatrième concile de

Latran qui s'exprime ainsi :
«Nous croyons ot confessons qu'il y a uno chose souveraine, \

incompréhensible et inoffablo, qui est vraimont Pèro, Fils et Saint-
Esprit, los trois personnes ensemble et chacune d'elles. Ainsi en Dieu
il n'y a quo trinité et non quaternité, parco que chacune des trois
personnes est cetto chose, c'est-à-dire la substance, l'essence, ou la
nature divino, qui seule est le principe do tout, Et cetto chose ni
n'engendre ni n'est engendrée, ni no procède ; mais o'est le Père qui
engendre, le Fils qui est engendré, le Saint-Esprit qui procède, en
sorte quo les distinctions soient dans les personnes et l'unité dans la*
nature. Encore dono que lo Pèro soit un autre, un autre le Fils, un
autre le Saint-Esprit, ils ne sont cependant pas autre chose, mais ce
qu'est le Père, le Fils l'est, ainsi que le Saint-Esprit, en sorte que,
suivant la foi orthodoxe et catholique, ils soient crus consubstan-
tiels ».
Lei paroles du concile justifient donc l'ordre logique que nous

av< v- uivi en exposant lo développement de l'être et la priorité de
rai--1- ;ue nous avons donnée à l'être même sur la personnalité qui
résulte delà conscience que l'être prenddelui-môme-.
Mais il ne faut jamais oublier qu'en Dieu dans la réalité tout est

éternel et simultané.
Nous avons caractérisé les trois personnes par ces trois mots:

positif, négatif et harmonique.
Ce résultat est capital.
Jusqu'ici nous avions fait de vains efforts pour trouver une notion

précise autre que celle qui nous avait été donnée des trois per-
sonnes.
Nous avions beau chercher d'autres mots que ceux de Père, Filset

Esprit, ces mots convenaient toujours à tous les trois, c'était des noms
d'attributs et point des noms personnels.
Le Fils et le Saint-Esprit étaient être et vie comme le Père, le Père

et le Saint-Esprit étaient forme et intelligence comme le Fils, le
Père et le Fils étaient conscience et lumière comme le Saint-Esprit.
Mais voilà que nous avons trouvé trois termes distinctifs, car le

Père seul est positif, le Fils seul est négatif, le Saint-Esprit est har-
monique. -

Et en trouvant ces trois termes nous avons formulé la lpi fonda-
mentale et universelle de l'être.
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Lo positif et lo négatif produisent l'Iiarmonio. Qu'on parcouro lo
ciol et la terro, on no verra partout autre chose que cetto grande loi.
Touto réalisation, touto beauté résulte do l'union du positif et du
négatif, et partout lo positif symboliso lo Pèro, lo,négatif lo Fils et
l'harmonie lo Saint-Esprit.
C'est en Dieu même, comme nous l'avons déjà vu, quesetrouvole

type éternel do cotlo grande loi dont la formulo n'est quo la définition
môme do la Trinité.!Lo Père, par un mouvement direct ou positif, s'épanouit à l'infini
dans l'idée do l'être ; lo Fils revient vers son père par un mouvement
réflexe ou négatif, annulant pour ainsi diro toute cette expansionpar

-,
l'immense négation renfermée dans l'idée du non, êlro ; co double\ mouvementdo l'être produit l'harmonie ; cetto vaste respiration de

j. l'infini produit lo souffle divin Spirilum Sanction.
* La parole humaine no peut exprimer la loi telle qu'elle existe dans
le type éternel, mais seulement telle qu'elle se traduit dans l'espace
et le temps. Cette vaste respiration n'est pas alternative comme celle
des poumons. Eu Dieu, commo nous l'avons dit souvent, tout est
simultané et éternel, mais tout néanmoins est dans un. ordre de raison
qui est le type, la raison et lo modèle de l'ordre successif qui se réa-
lise dans la créature.
Descendons maintenant des hauteurs divines dans la création.
Deux forces régissent los mondes : une force positive, celle qui les

lance dans l'espace ; une force négative, l'attraction qui tend à dé-
truire la première et à tout ramener au repos, la combinaison de ces
deux forces réalise l'harmonie et fait décrire aux astres l'ellipse, la
courbe symbolique de l'esprit d'amour.

!-> Tout ce que nous voyons, nous le voyons sous l'influence d'une
f, grande dualité : la lumière et l'ombre. L'ombre seule cache tout, lai lumière seule éblouit et ne laisse saisir aucune forme, mais dans la
nature c'est le mélange de la lumière et de l'ombre qui dessine toutes
les formes, nuance toutes les couleurs et manifeste toutes les beautés
de la matière.
Le silence ne s'entend pas, le bruit absolu ne s'entend plus, mais

leur combinaison produit l'harmonie des sons et les rend agréables à
/l'oreille.
j Le mouvement excessivement rapide ne se voit plus et produit la
même sensation que l'immobilité ; mais leurs diverses proportions
produisent toutes les grâces du mouvement. '
Le chaud et le froid portés à l'extrême ne se sententplus, mais leur

j harmonie produit le bien-être.
j La force seule et absolue briserait tout co qu'elle toucherait, la fai-
' blesse ou sensibilité absolue aussi ne peut mouvoir un atome, mais
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uno justo proportion entre h force et la sensibilité produit l'adresse.
La vio physiquo dans l'homme commence par lo coeur qui produit

le mouvemont du sang artériel direct, mais ce mouvement ne suffit
pas h sa vie, il faut un mouvement réflexe, celui du sang veineux. La
circulation quo produisent ces deux mouvements produit et entre-
tient la vie. Chose singulière, le sang dont lo mouvement est direct
est rouge, couleur symboliquo du Pèro, et lo sang dont le mouve-
mont ost rellêxo so rapproche du bleu, couleur symboliquo du Fils.
Nous connaissons l'électricité positive et l'électricité négative dont

l'union produit la lumière.
Nousav ns vu aussi quo lo beau était l'harmonie do deux termes, I ,l'un positif qui est l'unité, l'autro négatif qui ost la variété.
Pour l'ordre spirituel, les deux pôles do la pensée sont la foi et la |

science : la foi est le principe positif, la science lo principe négatif, 1
leur union seule peut réaliser la lumière complète do la pensée, c'est- ]
à-dire la vraie philosophie. Il faut remarquer une grande différence
entre l'ordre spirituel et l'ordre matériel. Dans la matière dont l'es-
sence est la division, l'un dos deux éléments ne peut s'avancer sans
que l'autre ne recule, l'un se développer sans que l'autre ne diminue,
de sorte quo l'harmonie matérielle n'est qu'nn mutuel sacrifice, une
double négation.
Pour l'ordre spirituel, au contraire, comme dans l'infini, les prin-

cipes de noms opposés doivent se développer sans se nuire, se péné-
trer sans se détruire. Ainsi dans Dieu l'idéo de l'être n'est point
détruite ni effacée par l'idée du non être, mais toutes les deux sub-
sistent infinies en faco l'une de l'autre et no sont qu'une dans la
lumière. De même la foi et la scienco ne doivent pas se détruire ou
se diminuer l'une l'autre. Mais elles grandissent en s'embrassant dans
l'esprit de riiommejorsqu'il est dans la vraie voie. ~

^

Il en devrait être de même dans la société pour l'autorité qui est
le principepositif, et la liberté qui estle principe négatif. Le problème\
social ne sera jamais résolu, tant qu'on n'aura pas trouvé le moyende ]
faire subsister ensemble l'autorité entière et la liberté entière, et|
l'une aussi entière que l'autre.
Au ciel dans la communion des Saints qui est l'idéal de toute

société, l'autorité de Dieu qui règne et la liberté des Saints sont éga-
lement sans limites. Hélas! Quand la société humaine pourra-t-elle
au moins se rapprocher du modèle? ' -
Dans la matière, il faut que les deux termes se détruisent mutuel-

lement jusqu'à un certain degré comme lo chaud et le froid, le bruit
et le silence, la force et la faiblesse, la lumière et l'ombre, ou bien
qu'ils agissent l'un après l'autre comme dans le mouvement alternatif
dos poumons i
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Ce mouvementdo va-et-vientqui semblocontinuellementse détruire
lui-môme ot qui décrit dans l'espace deux lignes on sons inverse quo
les géomètres appellent pour cela positives et négatives, est lo grand
réalisateur do l'industrie, c'ost l'esprit do la force, il n'ost point de
métier dont il no soit lo fondement. Regardez autour do vous, tous
les hommes qui agissent partout, vous verrez cet éternel va-et-vient,
sans lequel rien no se fait, vous lo verrez dans les jambes qui mar-
chent, dans les mâchoires qui mâchent, dans le brasqui frappe, dans
lo pendule qui so balance. 11 faut y avoir recours quoique vous
veuillez fairo : scier, limer, coudre, piler, bêcher, moissonner, for-
ger, souffler, jouer du violon, lancer la paume, jeter des pierres,
ramer, pomper, brasser, vous n'y échapperezpas. La poudre comme,
force, n'a pu jusqu'à présent quo détruire, parce qu'on n'a su lui
donner qu'un mouvement diiect; mais depuis que la vapeur a été
élevée jusqu'au mouvement alternatif, elle peut réaliser toutes los
merveilles do l'industrie.
Je m'arrête dans un développement qui pourrait se prolonger sans

mesure.
Concluons, ai-je prétendu dans ce chapitre, nier ou fairo dispa-

raître les mystères? Loin do là, je reconnais que tout est plein de
mystères, même ce que l'homme se vante de connaître.
Malgré ce que nous avions dit, la Trinité présente uno foulo do

mystères, nous avons il est vrai montré rationnellement là possibilité
do la triplicitè personnelle, mais il nous reste à comprendre com-
ment cette triplicitè peut constituer une société qui réalise tous les

' rapports mutuels de connaissance et d'amour; comment ces trois per-
sonnes peuvent avoir une action spéciale, soit dans la création, la
rédemption ou la sanctification, etc., etc./ Mais voici : les incrédules prétendent que l'énoncé dogmatique du

J mystère, un seul Dieu en trois personnes renferme une absurditéqui
contredit toutes les données de la raison. Eh bien! je leur ai arraché
ce prétexte d'incrédulité ; car, ayant adopté les définitions de la per-
sonnalité, tirées de leurs propres philosophes, il s'est trouvé que les
conclusions logiques de ces définitions amenaient, naturellement la

I triplicitè personnelle, et qu'il était plus difficile d'expliquer l'unité de
I personne_dans.l]homm.e, que la triplicitè en Dieu.

Je rTai pas prétendu autre"cîiÔsë et je crois l'avoir prouvé.
Ainsi en résumé, la trinité, que la raison orgueilleuse, voudrait écar-

ter, poursuit partout la pensée humaine, partout elle a laissé d'elle-
même des traces ineffaçables, tout est fait sur son modèle, toute
créature l'imite autant qu'elle en est capable dans sa nature inférieure.
Elle se trouve la raison suprême de toute chose, la raison universelle
qui règle tout.
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Quand la raisoti veut remonter jusqu'aux lois générales, elle est
obligée do rentrer dans los termes qui' l'expriment et sa définUlon
reste forcément ja formule qui résume toutes les sciences, tous los
arts, toutes les industries, toutes les réalisations.
Elle resto un mystôro, mais un mystère qui explique tout ; elle est

uno obscurité qui éclaire toute chose, sans elle rien no s'explique,
rien ne peut trouver sa raison d'êtro. Par elle, tout so comprend
plus ou moins; elle est la clef de tous les secrets pour l'intelligence
qui saiC s'en servir; elle est la plus grande richesse, ra^pIus*êCta"tâTïta
fuiiiîêre, Fmè7uiïsâb1o trésor do la penséo humaine.
Gloire soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit, maintenant et tou-

jours dan? les siècles des siècles.
Gloria Pat'ri et Filio et Spiritu Sancto nunc et semper et in secula

seculorum. Amen.



CHAPITRE IX

PLAN GÉNÉRAL DE LA CRÉATION

Jusqu'ici, en étudiant la nature divine, nous avons pu compter au
• plus quatre termes : i° l'être ;' a0 l'idée de l'être ; "»° l'idéo dp non
être ; 4° la lumière ou l'harmonie.
Mais d'un autre côté tout est renfermé on trois termes : le positif,

le négatif et l'harmonie.
Le positif contient les deux premiers termes de la série quaternaire :

l'être et l'idée do l'être.
En Dieu, tous ces termes sont indéfinis. L'être ost infini, l'idée de

l'être est infinie, l'idée du non être est infinie, l'harmonie infinieaussi.
Et cependant tout cela ne forme pas quatre infinis, mais un seul infini,
un et indivisible en lui-même. ' '
Car il faut le répéter ici une fois pour toute, en Dieu, à cause dé la

(simplicité de son être, tout revient toujours à l'unité et selon les
jexpressioiismultipliées de Saint Thomas : « Dieu est son être.... L'être
,
de Dieu est son essence... Son être n'est pas une chose et son essence
une autre... Dieu est sa divinité, sa vie, et tout ce qu'on neut affirmer
de lui... L'inteiligence, l'espèce compréhensible, la chose connue et
le savoir sont uno seule et môme chose en Dieu... l'être de Dieu est
son essence et il a seul ce privilège. »
! Il n'y a donc qu'un seul infini, un et indivisible, et cependant si
'mous considérons les trois termes et les quatre, nous voyons que*
chacun considéré en lui-même est infini. Il y a plus, retrancher un

t

seul de tous ces termes, il n'y a plus, d'infini, l'infini subsiste- indivisi-
blement de tous ces termes infinis dont aucun, seul et séparé des
autres, n'est l'infini. lEnfin, ici trois est autant que quatre et quatre
n'est pas plus que trois.
Il semblera, peut être, au lecteur que je m'éblouis dans des hau-

teurs vertigineuses, et que j'accumule des termes inconciliables? Eh
bien l descendons, descendons du sommet de l'être jusqu'à l'autre
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oxtrémilé et nous allons voir de nos youx cetto mémo terminologie
qui nous étonne, dans un atome, dans un grain do sablo (i).
Si nous réduisons par la penséo la molécule élémentaire, co moin-

dre être possible, à sa plus simple expression, nous verrons qu'il
faudra toujours qu'ello ait trois dimensions et qu'il est impossible de
lui supposer moins do quatre côtés. Les trois dimensions, comme tout»
lo monde lo sait, sont la longueur, la largeur et la profondeur, qui!
supporte les doux autres, et les quatre côtés sont ceux de la pyramide].
triangulaire qui est de tous les solides possibles celui renferme le j
moins de volume sous un périmètre donné. {

Si nous demandons : la longueur est-elle matérielle? il faudra ré-1
pondre : Oui ! car l'esprit pur n'a point do dimension, et partout oui
il y a dimension il y a matière, par la mémo raison la largeur ot la u
profondeur sont matérielles. Cependant, aucune do ces dimensions se- \
paréo des autres n'est matière, pour qu'il yait matière il faut absolu-
ment longueur, largeur et profondeur ; ôt'er un peu de ces termes, la
matière disparait, il ne reste plus qu'une idée abstraite sans réalité,
de sorte qu'on pourrait donner deux des dimensions sans pour cela
donner la matérialité. De môme encore les trois dimensions, les quatre
côtés au moins existent en même temps, sont inséparables, et les
trois no sont ni plus ni moins que les quatre. .Ne retrouvons-nouspas dans ce grain de sable toute la terminolo-
gie que nous avons employée en parlant de la nature divine ? N'est-ce
pas d'un côté comme de l'autre, trois et quatre termes qui expriment
une même chose inséparablement ?
Nous avons d'un côté longueur, largeur et profondeur, et les quatre

côtés d'une pyramide triangulaire, une des dimensions renfermant
nécessairement deux côtés. Et nous ne pouvons retrancher ni une
dimension ni un côté sans détruire la matérialité.
De l'autre, nous avons dans l'infini, pour ainsi dire, trois .dimen-

sions : le positif, le négatif et l'harmonie, et quatre côtés. L'être,
l'idée de l'être, l'idée du non être et la lumière, une dimension, la
positive renfermant deux côtés, d'ètro et l'idée do l'être, et l'on no

(1) L'idée du non être est pour ainsi dire l'ombre de Dieu', elle doit reproduire
négativement tout ce qui est en Dieu, commo la silhouette reproduit par l'ombre le
profil de la figure qui est dans la lumière.'
L'idée du non être renferme, outre l'idée du néant,- l'idée de tous les individus,

être dont la variété est infinie, mais l'idée du néant est la négation qui renferme
toutes les négations et qui est le fond.de l'idée du non être.
Dieu n'a pas pu par la création exprimer le néant qui n'est pas, mais seulement

l'idée qu'il en a qui est éternelle et il n'a pu l'exprimer que par le moindre être pos-sible, ce moindre être possible est la matiàre, et dans la matière la molécule élé-
mentaire, q.ui traduit aillant que possible l'infinie négation de l'idée, du non être, etqui est tout ce qu'il y a plus éloigne de l'être de Dieu, l'extrémité de la chaîne dèsétres'dont Dieu eu le sommet.
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peut dans cet Infini retrancher ni uno dimension ni un côté sans dé-
truire l'infinité.
En un mot, d'un côté l'affirmation do l'être par trois ou quatre

infinis, de l'autre la négation do l'êtro par trois ou quatre limites oppo-
sées à ces quatre infinis.
Voici encoro. Demander à un géomètre si on peut supposer uno

ligne infinie ? il vous répondra : Oui ! nous la supposons telle dans
plusieurs de nos calculs ; il nous dira aussi qu'on peut supposer cetto
ligne infinie en trois sens différents, en longueur, en largeur et en
profondeur, la conceptionde l'infini en géométrie implique donc trois
dimensions.
A parlerrigoureusement,l'infiniexclut toute dimension. Lalongueur,

la largeur, la profondeur peuvent so subdiviser en parties, et co qui
a des parties no peut être l'infini qui est essentiellement un et indi-
visible. Néanmoins, l'espace commo la molécule est l'expressionnéga-
tive do l'infini. L'espace quia fatalement une limite, réveille l'idée de
l'infini par la possibilité infinie de reculer cette limite; il est l'infini en
puissance, bien que cetto puissance no fut jamais réduite à l'acte.
L'espace n'est au fond quo la négation de l'immensité, commo le

temps est la négation de l'éternité. Néanmoins, Dieu en créant le
temps et l'espace a eu l'intention d'exprimer, autant que possible,
l'éternité et l'immensité. Mais le fini, réalisation du non être, ne peut
traduire que négativement l'infini. C'est pourquoi le temps et l'espace,
tout en étant la négation de l'éternité et de l'immensité, en sont
l'image dans la création et de même qu'on a dit :

Le temps cette image mobile
De l'immobile éternité

on pourrait dire :
L'espace, une image finie
De l'infinie immensité.

L'espace a trois dimensions : la longueur, la largeur et la profon-
deur. Le vemps a trois aspects : le passé, le présent et le futur.
Et si ces deux images, ces deux ombres, ces deux négations de l'in-

fini, offrent un triple aspect, c'est que le modèle infini que Dieu a
voulu représenter avait aussi un triple aspect, et de même que l'ombre
nous indique la forme de l'objet qui est "dans la lumière, de même les
propriétés de l'image créée par Dieu peuvent nous donner des indica-
tions sur le modèle quo Dieu a traduit.
Nous dirons donc, en résumé, que l'infini a, pour ainsi diro, trois"

dimensions: le positif, le négatif, l'harmonique, et quatre côtés ou as-
pects: l'être, l'idée de l'être, l'idée du non être et la lumière ou l'har-
monie, que, bien que chacune de ces dimensions et chacun" de ces
aspects soit infini, dès que l'un de ces termes est supprimé, l'infini
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no peut subsister et disparaît, et par conséquent l'infini consiste indi-
visiblement dans ces trois dimensions et ces quatre aspects, (i)
Ces considérations vont éclairer d'une nouvelle lumière de hautes

questions.
Qu'est-ce quo la création?
La création est avant tout un fait qu'il est impossible de nier. Mais

quand l'intelligence veut so rendre compte de co fait, elle se heurte
à de telles difficultés qu'elle se trouble et hésita.
Dieu est l'être Infini, on no peut donc rien lui ajouter ; alors com-1

ment peut-il y avoir des êtres autres que lui ? Les philosophes indiens i

le jugeant impossible, disaient que la création n'était qu'une appa- j
rence sans réalité, qu'elle n'était qu'un rêve de Brahma. '
Mais Dieu nous a appris par la révélation que, au commencement,

il avait créé, c'est-à-dire tiré du néant, le ciel et la terre. Cependant,
il reste que la création n'a pu avoir lieu qu'à la condition de ne rien
ajouter à l'être do Dieu. Tous les théologiens en conviennent.
Or, voici: Dieu, comme nous l'avons dit, voit par l'idée de l'être |

ce qu'il est, et par l'idée du non être ce qu'il n'est pas; il ne pouvait 1

refaire ce qu'il est, il ne pouvait que réalisor ce qu'il n'est pas.
Or Dieu est l'être, il n'est pas le non être ou le néant; il estl'infini,

il n'est pas le fini ou la limite, il est l'unité, il n'est pas la division ou
la divisibilité.
Le non être sous la triple forme que nous venons de lui donner

n'a, par lui-même, aucune réalité objective, il est le néant. Néan-
moins, ce néant étant conçu par la pensée divine, il a éternellement
dans cette pensée vivante une réalité vivante et subjective. Dans la
pensée divine, l'idée du non être, qui n'est que l'ombre qu'engendre
l'idée de l'être, est comme l'idée de l'être, infinie, une et indivisible.
Ainsi en Dieu, l'idée du non être est vivante, l'idée de la divisibilité
est une et indivisible, l'idée de la limite est sans limite ou infinie.
Néanmoins, Dieu voit que si l'idée du non être était hors de lui, elle
deviendrait une pure négation sans vie, que l'idée de la divisibilité
deviendrait divisible indéfiniment, que l'idée de limite deviendrait
finie et multiple.
Dieu, par la création, a voulu réaliser hors de lui cette triple notion

du non être, de la limite et de la divisibilité.
Comment a-i-il pu donner à ces abstractions de son intelligence,

(1) Nous parlerons souvent des trois dimensions et des quatre aspects de l'infini.
D'après ce qui précède, le lecteur comprendra ce que nous voulons dire. Ces exprès
sions négatives caractéristiquesde la matière sont fausses appliquées à l'infini. Au
lieu de dire trois dimensions et quatre aspects, il faudrait dire : trois incommensu.
râbles et quatre incompréhensibles. Mais ces termes abstraits éblouiraient et fatigue-
raient l'attention, et les termes négatifset analogiques, une fois expliqués* rendront
le langage plus facilement intelligible.
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uno réalité objective ; c'est là lo mystère de la création, mais c'en
est aussi le secret, car ce mystère rend raison do tout le reste ou du
moins ouvre une porte par laquelle tout lo resta peut passer; et
d'abord, il n'enfreint pas la condition indispensable do la création.
Réaliser le non être n'ajoute rien à l'être, réaliser la limite n'ajoute
rien à l'infini, réaliser la divisibilité n'ajouto rien à l'unité.
Or, la réalisation do l'être négatif, de la divisibilité et do la limite,

c'est la création do la matière,par laquelle, selon Moïse, Dieu a com-
mencé. Au commencement, Dieu créa lo ciel et la terre.\ Avant d'aller plus loin, il faut s'arrêter ici et définir les termes, car
la notion des mots, esprit, matière et corps, a été, et est encoretrès
vague dans la plupart des intelligences, et leur sens a subi bien de3
modifications. Les hommes ont d'abord appris tout co qui échappait
au sens du toucher et do la vuo. Aussi en latin le môme mot spirilus

!' signifie vent et esprit. Saint Thomas, plus avancé, s'efforco de prou-
ver que l'air est un corps qui peut so condenser et devenir solide,
mais il déclare que la lumière n'est pas un corps.
Ce n'est que dans les métaphysiciens qu'on trouve des notions ri-

goureuses de l'esprit et de la matière qui no peuvent se définir l'un
sans l'autre, car où l'un commence, l'autro finit.
L'essenco de la matière consiste dans les trois dimensions qui sup-

('posent la limite dans l'espace et la divisibilité.
L'esprit pur, au contraire, n'a point de dimension, ni longueur,. n>

largeur, ni profondeur, par conséquent, il n'est pas sujet au lieu, il
est indivisible et sans limite dans l'espace, car ce qui est, et n'est pas
dans un lieu, est nécessairement partout. Le pur esprit possèdedonc
l'indivisibilité qui est l'unité, et l'ubiquité qui est l'immensité. C'est
pourquoi plusieurs saints pères affirment, avec raison, quo Dieu seul
est pur esprit.
Nous voyons par là l'étendue du mot matière.
Dès qu'il y a dimension, limite et indivisibilité/H y amatière. Toutco

qui est sujet au lieu, tout co qui peut so mouvoir et changer do place
est matière. La matière n'est donc pas seulement co qui so résiste
au toucher, mais tout ce qui so mesure, se peso et so compte, toutco| que la sagesse divine a disposé on nombro, poids et mesuro, in numéroi pondère cl mensurd.

* Jusqu'ici, nous connaissons la matière à quatre états différents ; à
l'état solide commo la pierre'et lo bois, à l'état liquide commo l'eau,
h l'état gazeux commo l'air, et à l'état que fauto de mieux on a appelé
fluide, ce sont les trots fluides impondérables, lo calorique, l'électri-
cité et la lumière, des savants soupçonnent encore uno matière plus
! subtile, qu'ils appellentt Ether. Maison ne peut s'arrêter là, entre
l'Kther et l'esprit pur ; H y a encore un nombro indéfini de dogrôn &
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parcourir, et tant qu'on ne sera pas arrivé à la spiritualité pure, il y
aura toujours matière. Le vrai nombro do la matière est la limite;
elle est la limita dans l'espace, ot c'est le mouvement de Ta matière
qui mesure le temps ; limite dans la durée.
La matière n'est par elle-même que la négation de l'être. Mais,

dira-t-on; la négation de l'être ou le néant qui n'est absolument rien
peut-il être exprimé d'une manière quelconque ? Aussi la matière
pure, ce que ïes scholastiques appellent la matière première, ne peut
pas exister par elle-même. Commo le dit Saint-Thomas, elle n'est
qu'en puissance, et c'est la formo qui lui donne l'être et l'a réduite
en acte, c'est-à-dire qu'elle n'est qu'une possibilité qui ne peut se
réaliser quo par le secours d'un autre élément qui est la forme. Et
en effet on ne peut supposer les trois dimensions qui sont l'essencet
de la matière sans une formo quelconque. Mais qu'est-ce que la
forme? Toute forme exprime une idée. La forme est le cachet que
l'esprit imprime sur la matière, c'est cette idée qui rend la matière
exprimable, do sorte que la matière inséparablement liée à une forme
est l'expression non du néant mais de l'idée quo Dieu en a.
La forme, sceau de l'esprit sur la matière, se présente à la pensée

sous deux aspects. Vue de la matière, elle est la limite qui la cir-
conscrit dans l'espace ; vue de l'esprit, elle est l'idée même qui est
exprimée par la forme.
Toute idée de limita ou de forme est la possibilité d'une créature,

et lorsqu'elle se réalise, donnant l'être à la matière, elle devient^
cette, créature.
Les formes ou limites possibles sont en nombre indéfini, et corres-

pondent dans la pensée de Dieu à la série indéfinie des nombres.
C'.î.N pourquoi toute créature a sa forme qui la limite dans l'espace
et son nombre qui la nomme et la classe dans l'échelle des êtres.
Tout nombro peut s'associer à une matière limitée par une forme.

L'Unité seule, qui est par elle-même indivisible et sans limite, est
incompatible avec la matière qui est essentiellement limite divi-
sible.
C'est pourquoi si les nombres sont l'idée quo Dieu a des créatures

l'unité est l'idéo qu'il a de lui-même, et dans le sens lo plus élevé,
l'unité peut êtro dite la formede Dieu, forme sans formo indescriptible
et incommensurable.
Toute créature so distinguo des autres créatures et de Dieu par sa

formo matérielle par conséquent. Comme le dit Saint-Thonus, c'est
la matière qui individualise. Dieu se distingue des créatures par cela
môme que sa forme ne peut être matérielle, étant indivisible et sans
limite.
L'on verra la même idée dans lo passage suivant de Saint-Thomas
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si l'on se souvient que par forme il entend l'idée môme qui est
exprimée panaJbrmOi ' ; "

"""«Tes formes qui peuvent être reçues dans la matière, sont indivi-
dualisées par elle ; quant à la forme qui ne peut être reçue dans la
matière, mais qui subsiste en elle-même, elle est individualisée par là
même qu'elle ne peut avoir de sujet. Or cette, forme est Dieu. »
(1»Q3ARH5.)
La création n'est-elle donc quo matièro? Loin de là, lamatière n'est

que le canevas de l'oeuvre divine. Elle est devant Dieu, comme la
toile do vil prix devant Raphaël Sanzio qui doit la couvrir d'un chef-
d'oeuvre plus précieux que l'or. Dieu n'a réalisé en dehors de lui ce
qu'il n'était pas, qu'afin de manifester dans ce néant les richesses
infinies de son être, et faire par là une oeuvre digno de lui.
Mais voici, Dieu a pu en réalisant la limite divisible à l'infini qui

était dans l'idée du non être et la dimension négative, partager
indéfiniment cette limita et faire de chacune de ces parcelles, la
forme ou le plan d'une créature, et comme un cadre prêt à recevoir
son oeuvre.
Mais ce que Dieu est en lui-même les dimensions et côtés positifs

sont infinis et indivisibles. Comme infinis ils ne peuvent appartenir à
une créature finie, comme indivisibles ils ne peuvent se partager ;
comment donc Dieu pourrait-il lesmanifester ? Le moyen qu'a indiqué
la sagesse divine est la Participation. Parla participation la formo
créée entre en contact avec l'attribut divin, s'en imprègne et le
reflètepourainsidire saris être cet attribut, ni te posséder, ni le contenir.
Si une comparaison peut donner l'idée des choses,' on peut

comparer Dieu au soleil. Etendez votre vue sur la terre par un jour
sans nuage, vous voyez une infinité d'objets de toute forme et de
toute couleur. Tous ces objets que vous voyez sont éclairés et
lumineux, mais ils ne sont pas la lumière, ils y participent seulement,
le soleil seul est la lumière.
Dieu donc fait participer un certain nombre de formes créées à la

vie, un des côtés de la dimension positive, et alors apparaît dans la
création toute la série des^ôtres vivants, lesplantes et les animaux.
•
Il fait ensuite participer un certain nombre de formes vivantes,

;non plus seulement à l'être mais à l'idée de l'être, second côté de la
l dimension positive, alors étlncellent comme les étoiles tous ces êtres
£ intelligents, les anges et l'homme. Il ne reste pl.us que la dimension[harmonique qui est la divinité même et l'infini, la création proprement
\ dite ost terminée, et Dieu se repose.

-

La participation n'est pas la possession ni l'essence ; les plantes et
les animaux sont, et sont vivants, mais ils ne sont ni l'ôtre ni la vie,
et ni l'être ni la vie ne sont leur propriété.
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Les anges et les hommes sont raisonnables et sages, ils voient et
proclament la vérité, mais ils ne sont ni la raison, ni la sagesse, ni la
vérité, ni la lumière. Dieu seul est la raison, la sagesse, la vérité et
la vraie lumière qui illumine tout l'homme venant en ce monde.
. Les attributs de Dieu restent infinis, mais la participation de la
créature ne l'est pas, de sorte quo partout dans la création l'infini se
manifeste d'une manière finie.
Chaque créature participe selon sa forme et sa limite. Cette

participation peut être immense comme elle peut ôtro imperceptible;
nous ne connaissons les limites ni do la vie ni de l'intelligence.
Plus la forme est parfaite, plus aussi la participation ; mais la

perfection do la forme ne consiste pas dans-sa grandeur matérielle
mais dans la grandeur et la beauté de l'idée qu'elto exprime, la forme
d'un germe vivant est incomparablement plus parfaite que celle d'un
rocher qui so perd dans les mers.
Mais quelque grande que soit la participation, nous ne sommes

nullement l'infini auquel nous participons, nous ne sommes que la
limite et forme qui participe, et de plus cette formo n'est point notre
oeuvre, elle nous a été donnée par le créateur, de sorte qu'il ne nous
reste aucun sujet de nous glorifier.Comme le dit saint Paul : « qu'avons
nous quegjous n'ayons reçu, estimant l'avoir reçu, pourquoi nous
glorifierions-nous comme si nous ne l'avions pas reçu?
Néanmoins cette participation n'est pas un accident, un état

transitoire qui peut cesser, elle n'est pas comme les couleurs des
objets terrestres qui pâlissent et s'effacent quand le soleil éternel ne'/
so couche pas ; cetto participation est un don irrévocabledu créateur, J

.

elle fait partie de la définition : l'homme est un animal raisonnable, f
elle est un sceau divin que rien ne peut effacer, selon cette parole du I
psaume. 0 Dieul la lumière de votre face s'est imprimée comme un
sceau sur notre front. Signatum est super nos lumem vultus lui Domine.
L'homme ne peut cesser d'être homme, il no deviendra jamais un

animal pur, il peut paraître momentanément tout à fait enseveli
sous la matière. Mais l'homme reste, et lorsque la mort aura déblayé
le terrain, on le retrouvera intact sous les débris.
Enfin ces participations à divers côtés de l'infini mettent entre i.»e

série et l'autre des différences absolues ou infinies de telle sorte que
toutes les propriétés de la matière sont incapables par elle-mômesdo
produire la moindre vie, et toutes les facultés de l'Ame animale au
'plus haut degré de perfecUon n'ariveratent jamais à l'intelligence, et
toutes ces intelligences finies développées et exaltées n'atteindront
jamais la lumière divine. t
Ces quatre grandes séries ; la niaUère, la vio, l'intelligcnco^et la

divinité qui correspondent aux quatre côtés""clê l'inffnTTiorinent la
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division généraledes êtres'existants et possibles, elles renferment tout
dans leurs cadres immenses, et loin d'elles rien n'existe' et'rien n'est ;

f
possible.-
Ce modo de'pa/rticipation est affirmé par toute la tradition chré-

tienne; mais commeTësTiommessemblent généralementl'avoir oublié,.
ou même l'ignorer, il sera bon~~dê"~nous arrêter un instant~pour
constater l'unanimité de cette tradition.
St-Thomas qui résume tout co qui l'a précédé s'exprime ainsi:

i « Nous avons prouvé quo Dieu est l'être subsistant par lui-
jmôme... et nous ayons vu que l'être qui subsiste par lui-même ne
peut se concevoir qu'autant qu'il est un... il faut donc que tous,les
êtres qui ne sont pas Dieu no subsistent pas par eux-mêmes et qu'ils[reçoivent co qu'ils possèdent d'être par participation, et'il est

[ nécessaire que tous Ces êtres qui sont plus ou moins parfaits en
* raison do la mesure dé cette participation, aient pour cause un être
? premier qui soit souverainementparfait. »

Et ailleurs : « la vio ou co qu'on voudra nommer tel, doit ôtro
regardé comme une participation de l'être comme te dit saint Denis •

(Des Noms Divins). ,Or l'ôtre qui so communique se trouve terminé
par la capacité de l'être participant.
Avant saint Thomas, saint Denis l'aréopagite avait dit ! (Des Noms

Divins) « Dieu est l'être de toufce qui est comment que co soit. »
• Saint Augustin (Confessions) : « Dieu seul est véritablement, on ne
peut dire du reste, ni qu'il est, ni qu'il n'est pas, mais qu'il paraît
être. »
Saint Bernard (De Considér) : « Dieu eh quelque sorte est seul, puis-

| qu'il est à la fois son propre être et celui de. tous. »
Après saint Thomas Fénelon (Traité de l'Existence de Dieu) :
(( Dieu est tout ce qu'il y a do réel et'de positif dans les êtres qui exis-%

tant; tout ce qu'il y a de.positifdans les essences do toutes les autres
créatures possibles dont je n'ai point l'idée ; il a tout l'être de chacune
de ses créatures, mais en retranchant la borne et les imperfections,
qui le restreignent ot le rendent imparfait.

.

M. Ollier (Introduction à la vie et aux vertus chrétiennes) : « La*
vérité apprendra à l'homme qu'il est néant, et qu'il est par lui-môme,
ce qu'il était il y a cent ans, et ce qu'il serait si Dieu avait retiré l'être
qui environne son néant, cet être est la participation de l'être mémo
de Dieu, c'est son être en quelquemanière rendu sensible à l'homme:
car toutes.les créatures ne sont autre chose, s'il faut ainsi parler, que
Dieu môme rendu visible, elles sont comme des sacrements, ou
comme des^écorces visibles do l'ôtre invisible, caché sous elles ; elles

.

sont des notions do Dieu, qui expriment diversement co qu'il est en
lui-même.
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En un mot tout co qui est au monde, est uno dilatation et une
expression do Dieu qui sont hors de Dieu môme ; c'est un écoule-
ment do Dieu qui exprime en sa sortie co quo Dieu est on lui-
même. »
Tout ce qui se dit de l'être et de la vie se dit aussi de l'idée de

l'être et de l'unité ou de l'infini, qui sont lo fondement de la raison et
de l'intelligence.
Dieu seul parle do cette idée et la comprend, nous no faisons qu'y

participer, nous la touchons sans la comprendre, et c'est parce quo
nous no la comprenons pas, quo plusieurs ont douté quo nous en
ayons réellement l'idée ; cependant nous l'avons réellement puisque,
comme dit Fénelon: « il en affirmetouteo qui lui convient et il en nie
tout co qui ne lui convient pas. » Bien que cette idée noussoit inhérente
et que nous soyons pleins d'elle nous -ne la comprenons pas, ello nous
dépasse et nous domine, nous ne sommes pas elle, elle est autre
chose que nous, il est moins vrai do dire quo cetto idée est eu nous
quo nous sommes en elle, et on peut lui appliquer ce quo saint Paul
dit do Dieu : en lui nous avons l'être le mouvement et la vie, in ipso
vivimus, movemur et s'umus, c'est ce qu'affirment en d'autres termes
les textes suivants.
St-Thomas : « La lumière intellectuelle qui est en nous n'est)

autre chose qu'une participation et une imago de la lumière incréée,
où sont renfermées les raisons éternelles; voilà pourquoi le psalmiste
s'écrie :« Seigneur la lumière de votre face a mis son sceau sur nous :
« Signatwn est super nos lumen vultus tut Domine. »
Ailleurs (Q S \. A I) à cetto question l'intelligence de l'ange est-elle i

son essence ? il répond : « l'action d'un être diffère plus de sa subs-
tance que son ôtro même. Or il n'y a pas de créature dont l'être soit
sa substance, Dieu seul a cette prérogative. Dono ni l'action de l'ange
ni celle d'aucune créature n'est sa substance. »
St-Augustin dit dans ses confessions (12-21): « Nous voyons l'un et

Yautre que ce que tu affirmes estvrai. Où donc je vous prie lo voyons-
nous?Certes jo no lo vois pas en toi; tu ne le vois pas en moi, mais
nous le voyons tous les deux dans la môme vérité immuable, laquelle
estplacôo au-dessus do nos âmes ». 4

Fénelon intitule un chapitre : La raison supérieure qui est dans
l'homme est Dieu môme. Voici comment il justifie cet intitulé.
« On ne peut point dire que l'homme so donno à lui-môme les

pensées qu'il n'avait pas. On peut encore moius dtro qu'il les reçoit
des autres hommes, puisqu'il est certain qu'il n'admet et ne peut rien
admettre du dehors, sans le trouver aussi dan3 son propre fond, en
consultant au dedans de lui les principes de là raison, pour savoir si
ce qu'on lui dit y répugne. 11 y a donc .une école Intérieure, oU
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l'homme reçoit cejuTfljaoL.Pj^Uliléjdojnner!inattendre des autreshoinniojq^vivenjtd'empruntcominq lui. ~ —•—-.-..-
"Voilà dono deux raisons que je trouve on moi. L'une ost moi-mémo
l'autre au-dessus clé moi. Celle qui est moi est très-imparfaite, pré-
venue, précipitée, sujette à s'égarer, changeante,opiuiAtro et bornée;
enfin elle' ne possèdejamais rien que d'emprunt. L'autre est commune
à tous les hommes, supérieure à eux. Kilo est parfaite, éternelle,
immuable, toujours prête à so communiquer en tous lieux, et à
redresser tous les esprits qui so trompent, enfin incapable d'être
jamais, ni épuisée, ni partagée, quoiqu'elle se donne à tous ceux qui
la veulent. Où est-ello cette raison parfaite, qui est si près de moi, et
si différente de moi?Où est-ello? Il taut qu'elle soit quoique chose
de réel, carie néant ne peut être parfait, ni perfectionner dos natures
imparfaites. Où est-elle cetto raison supérieure? N'est-elle pas le
Dieu que je cherche ? »
Fénelon fait dans le chapitre suivant, un raisonnement semblable

sur l'idée de l'unité. Ce chapitre peut se résumer ainsi :
« Nous connaissons infailliblement les rapports des nombres entre

eux. Or ces rapports no se connaissent que par l'idée préalable do
l'unité. Mais rien dans la nature n'a pu nous donner l'idée drt ''unité
puisque là matière n'est quo division. L'idée do l'unité est doùC au
fond de nous-mêmes, immuable, inflexible, universelle, dominant
également touto intelligence. Kilo est aussi Dieu en nous. »
Le sentiment qui ne raisonne pas, accepte sans commentaires lo

don infini do la vie, et en jouit paisiblement. Mais l'intelligence qui
réfléchit et so voit, éprouve au contact do l'idée do l'infini des éblouis-
sements qui la troublent, et elle s'étonne d'elle-même.
« Jo ne puis comprendre, dit Fénelon; qu'un infini réel, hors do moi

ait pu imprimer en moi qui suis borné, uno imago semblable à la
nature infinie. Il faut donc que l'idée de l'infini me soit venue d'ail-
leurs, et jo suis mémo étonné qu'elle ait pu y entrer. Voilà lo prodige
que jo porto toujours au dedans do moi: je suis un prodige moi-
même. N'étant rien, du moins n'étant qu'un être emprunté, borné,
passager, jo tiens de l'infini et de l'immuable que je conçois. Par là jo
nô puis me comprendremoi-même: j'embrasse tout et no suis rien;
je suis un rien qui connaît l'infini.- Les 'paroles me manquent pour
m'admirer et me mépriser tout ensemble. »
Mais quoique soit l'étonnomont do la penséo humaine, elle no peut

ni éviter, ni effacer*cette idée do l'être, do l'unité et de l'infini, qui est
ie sceau indélébile quo le créateur a imprimé sur nous, et qui nous
rattache irrévocablement à.la.série intelligente.
St-Denis résume touto cette question danslo texte suivant : (Hiérar-

chie céleste chap. 4). « Ainsi -au total : ce qui no vit pas, participe à son
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étre(i) (Dieu) car la divinité, aurdessus de l'ôtre, est l'être do tout;
co qui vit participe à sa puissance vivifiante à elle, au-dessus do toute
vie; co qui est doué do raison ot d'intelligence participe à sa sagesse
essentiellement parfaite et premièrement parfaite à elle,au-dessus do
toute raison et do toute intelligence. »
D'où il résulte quo ces substances l'avoisinent plus, qui participent

à elle en plus do manières.
Il est important do remarquer que, bien que nous ayons inscrit

dans la mémo série l'ango et l'homme, ils n'ont pas dans la création
le mémo sens ni le même rôle à remplir; autrement le créateuraurait
fait double emploi.
C'est l'ange qui forme spécialement la série intelligente et la carac-j
térisc. L'homme, créé le dern^r, no forme pas une série nouvelle,!
mais il est un résumé de • ^ les séries et les réunit toutes en lui- J
même. On peut appliquer à la création de l'homme co texte de3 psau-1
mes : memoriam fecit tnirabilium suorum, il a fait un résumé Je ses j
merveilles. L'homme en effet possède on même temps la solidité do '
la matière, la sensibilité passivede l'animal et l'intelligence angélique, j
ot si les êtres spéciaux peuvent l'emporter sur lui dans leur spécialité, 1
la pierre peut être plus solide, les sens de certains animaux plus j
développés, l'intelligence do l'ange plus grande, niais il les domine \

tous par l'ensemble et nous l'avons classé par son degré le plus élevé.
Dieu a résumé touto la création dans l'homme, afin que l'homme, en
«'attirant à lui, lui offrît les prémices de touto la création, et par là i
l'homme est constitué le prêtre naturel do la création.
Malheureusement il nous est difficile de bien comprendre la pensée

de Dieu dans la création de l'hommo, car l'hommo n'est plus ce quo
Dieu l'a fait ; lo péché originel a détruit en lui l'ordre et. l'harmonio
destroissérios ; il a enseveli etcncliaînél'intelligencedans l'animalité*,et

,matérialisé l'animalité elle-même. Ce qui fait quo bien des hommes
paraissent_à peine dignes _de_co nom jjnais a la restauration finale,
l'oeuvre do biêu^ô"dégagera do'TâTango qui la couvrait, et s'offrira à
nos regards dans touto sa beauté primitive.
Les anciens philosophes avaient entrevu co rôle de l'homme de résu «

(l)Lc mot être peut s'entendre do plusieurs manières. Il faut distinguer entre
l'élro positif cl l'éiro négatif. I.'élrc négatif est la forme limitée ot divisible qui n'est
pas en Dieu et qui a été tirée du néant. L'être positif est la vie qui est éternelio en
.Dieu, qui no peut venir que de Dieu et qui tic peu. élre dans les créatures que
sojs le mode de participation. Celle participation semble désignée dans l'écriture
coinmolm souffle de Dieu. Il répandit sur son visage un souffle de vie, et l'homme
devint une ;\mo vivante (lîénes. 17;. El inspiravit in facltm tjus spiraculum vitoe,
et faclus tst homo in antmam vive,item. La création qui donne l'être pourrait aussi
j'tro distinguée en création simple qui lire du néant la limite qu'elle réalise par ta
matière, et en création harmonique qui procède do deux termes et donne la vie,
l'Intelligence cl la grâce qui est une nouvelle vie. Op Orï tt vor naiu dtmio (Joan :
.1-9V
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I mor la création, et ils Pavaient nommé microscome, petit mondo ou
abrégé du monde.
' Les docteurs chrétiens no manquent pas d'appuyer sur cetto con-
sidération : « C'est pour cela, dit saint Thomas, que l'homme a été
appelé un petit monde car toutes les créatures qui constituent le
monde, se trouvent comme résumées en lui. »
Saint Grégoire dit do son coté : « l'hommo a quelque chose de

toutes les créatures ; l'existence avec la pierre, la vie avec l'arbre) le
sentiment avec l'animal et l'intelligence avec les anges. »
Saint Grégoire de Nazianzo s'élève en grandeur ef en poésie au

delà des anciens qui ont appelé l'homme un petit monde ; lui s'ap-
pelle le grand monde dans lo petit : allerumquemdammundum, in var-
vomagnum.
SaintGrégoiroa raison ;con'cstpasPespace qui est la vraio gran-

deur; l'intelligence est plus grande quo le monde qu'elle comprend.
La matière et l'animalité, entrant dans la personnalité humaine, loin

de décroître, s'élèvent à uno haute dignité, et ont dans l'hommo plus
de réelle grandeur qu'on eux-mêmes. En effet la matière est vivifiée
dans l'animal, et l'animal humanisé dans l'homme.
La parole do saint Grégoire est consonnanto avec la belle pensée

do Pascal : l'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature,
mais c'est un roseau pensant ; il ne faut pas que l'univers entier s'arme
pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais
quand l'univers l'écraserait, l'hommo serait plus noble que celui qui
le tue, pareequ'il sait qu'il meurt ; et l'avantage quo l'univers a sur
lui, l'univers n'en sait rien.
Toute notre dignité consiste donc en la pensée, c'est delà qu'il faut

nous relever, non de l'espace ot do la durée.
Jusqu'ici nous avons vu lo plan do la création se développer ainsi.

Dieu no pouvait refaire ce qu'il était déjà, il ne pouvait fairo ou
créer que ce qu'il n'était pas; or co qu'il n'était pas était lo néant;
c'est pourquoi créer veut dire tirer du néant. Ce néant n'avait aucune
réalité, mais Dieu on avait l'idée, c'°.st à cette idée qui n'était encore
qu'une abstraction do son intelligence qu'il a voulu donner une
réalité objective, et dé là lo mystère do la création.
Ce que Dieu n'était pas, c'était lonon être, la limite et la divisibilité.

En réalisant cette triste négation, il ;» produit la matièro qui est à la
fois l'étendue, la limita et la divisibilité. Co qui donne la réalité à la
matière, c'est lo cachet quo lui imprime l'esprit et ce cachet c'est la
forme qui traduit uno pensée et un nombre.
La forme, manifestation de la dimension négative, varie avec la

quantité indéfiniedes limites possibles; et toutes ces formes, réalisation
de ce que Dieu n'était pas, étaient comme des cadres préparés où
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Dieu cuvait manifester ce qu'il était, sous le mode de participai ion.
Il a d'abord manifesté l'un des côtés dé la dimension positive, l'ôtre
ou la vie, et alors est apparue toute la série des êtres vivants que cetto
participation à un côté do l'infini sépare infinimentde la matière pure.
Puis dans d'autres cadrés il a manifesté à la fois les deux côtés de \

la dimension positive, l'ôlre et l'idée de l'être; la vie et l'intelligence,
et l'espace est illuminé par l'innombrable armée des anges. Alors/
Diou résume toute l'oeuvre précédente dans une nouvelle créature
qui est l'homme, créature qui reproduit en elle toutes les manifes-.l
tations précédentes, la matière inerte, la sensibilité vivantede l'animal 1

et l'intelligence angélique.
Puis tout semble fini, Dtèu se repose le septième jour de toute

l'oeuvre qu'il avait faite.
Cependant Dieu ne s'est pas manifesté tout entier dans la création

il resta la troisième dimensionqui suppose les deux autres, l'harmonie
qui est l'infini proprement dit, la divinité mémo. Certainement (hsttef
manifestation serait infiniment jilus parfaite et plus belle que toutes 1
les autres. '
Elle serait un magnifique couronnement de l'oeuvre. Mais entre

Ncette dimension et les autres il y a aussi un abîme infini; le fini
pourra-t-il la franchir? Oui! et c'est pour ce couronnement do l'oeuvre
que Dieu fait tout le reste; toute la création précédente n'était qu'un
prélude, un piédestal pour poser le chef-d'oeuvre. Mais avant do
produire le chef-d'oeuvre, Dieu s'est reposé et s'est recueilli.
Lorsque la plénitude des temps est arrivée, Dieu réunit dans

l'humanité de Jésus-Christ toutes les beautés, toutes les perfections,
toutes les vertus de la création précédente, puis s'identifiant celte
humanité parfaite par l'absorption de la personnalité dans celle du
verbe, il offre à l'adoration des anges et des hommes l'homme-Dieu,
le chef-d'oeuvre du Très-Haut, la manifesja^i^çompJAtajde.La.divinité
dans le fini, celui, commelnTSàTiTt^aul^ en qui habité la pJénitude_do
la dlyJnd^jcjoxi^Efdlemeiit*,.,
En Jésus-Christ, toute la création est unie et offerte à Dieu dans

ses prémices, elle est divinisée et sanctifiée; en Jésus-Christ, toutes
les créatures ont un représentant;par lequel elles ont accès auprès
de Dieu et sollicitent sa bénédiction.
Par Jésus-Christ, l'oeuvre de la création achevée et complétée

devient d'une perfection infinie, elle est alors uno oeuvre vraiment
digne do la touto puissance, do la toute sagesse et de l'amour infini.
Et la place de la création nous apparaît dans touto sa grandeur et
dans toute sa beauté;
L'union "personnelle du verbe et de l'humanité ne pouvait être I

qu'unique et Jésus-Christ resta seul de droit dans sa sêrlo. 1
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Cependant nous verrons plus tard par quel prodige d'amour Dieu
appelle ses élus à franchir l'abîme infini, à participer en Jésus-Cirisi
et par Jésus-Christ à la troisième dimension, à dovenir, selon l'ex-
pression do Saint-Pierre, participants 'de la nature divine, divime
ronsortes naturx.
Mais cette nouvelle ascension de l'humanité ne se fera plus par

voie de création, c'est-à-dire par l'acte pur et irrésistible de la toute
puissance. L'hommo a été créé libre, et uno fois la liberté posée, rien
ne peut plus se faire sans son consentement, ce n'est donc pas par
pure création ; mais par le concours do Dieu et de l'homme, et
la vocation et la grAce do la part do Dieu, et la coopération do la part
de l'hommeque s'accompliracette prodigieuse évolution do l'humanité,
et elle sera appelée l'ordre surnaturel. Nous parlerons de ces
merveilles quand leur tour sera venu.
On voit parce qui précède quo l'optimisme n'est pas une question.

ihi ne peut concevoir deux créations fondamentalementdifférentes.
La création ne peut être, autre chose quo la réalisation de la limite
et la participation de la limite à l'infini à tous les degrés possibles. La
création actuelle nous montre cette participation de la limite à l'infini
à tous les degrés. La matièro y participe le moins possible, et Jésus-
Christ y participe infiniment. On ne peut rien concevoir d'existant au
dessous de la matière ni rien au-dessus de Jésus-Christ. Entre les
deux, l'intelligence et la vio remplissent tout l'espace.
Sans doute on peut concevoirdes nuances et des variétés à l'infini,

mais le cadre et les types restent toujours les mêmes, c'est toujours
au fond la mémo création, comme une femme reste toujours la même
femme lorsqu'elle s'habille de différentes manières.

11 n'y a donc au fond, et il no peut y avoir qu'une création, celle
quo Dieu a faite, qui est la traduction de son idée du non être.
On peut se demander, en finissant, pourquoi Dieu a créé. Cette

question en renferme deux. Premièrement, quel motif a pu pousser
Dieu à sortir do son éternel repos pour se manifester extérieurement.
Secondement, quel but final Dieu a-t-il eu en créant, quel résultat
voulait-il obtenir.
On a dit d'abord quo Dieu avait tout fait pour sa gloire. Ccrli enar-

rant gloriam Dci, les Cieux proclament la gloire do Dieu.
(1 est clair quo Dieu ne pouvait manifester autre chose quo ses

attributs, et travailler pour d'autre gloire que la sienne puisqu'il était
seul. Mais cetto gloire semblo plutôt lo résultat quo lo motif dé la
Jcréation. En réalité, la création n'a rien ajouté à la gloire de Dieu
jqui est éternelle, et no lui a rion appris à ce sujet; ce n'est qu'aux{créatures intelligentes quo les deux racontent, la gloiro do l'éternel.
On a dit encore quo Dieu avait créé par bonté.
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Les créatures ont été pour Dieu une occasion de manifester de
mille manières son inépuisable bonté, c'est môme.là lo plus beau
résultat do la création. _Le propre do la bonté, sa nature est do se répandre, de se com-
muniquer, de se donner et de le fairo gratuitement. Mais pour
donner la vie, l'intelligence et le bonheur, il fallait créer des êtres
capables de les recevoir. La bonté a donc pu par elle-même être un
motif de création. ^

D'autres enfin disent quo la bonté n'agit que sous l'impulsion de
l'amour à un degré quelconque; que, selon saint Jean, Dieu est toUt
amour, Deus charilas est, et quo tout ce qu'il fait, il le fait par
amour.
A cela, on fait cotte objection : En Dieu, l'amour ne peut être quo

selon la sagesse; il s'aime infiniment parco qu'il est infiniment
aimable, mais quel amour pouvait-il avoir pour'lé néant auquel il a
donné l'être? Le néant ne mérite aucun amour, U ne peut pas même
en être l'objet puisqu'il n'est pas.
Il est vrai que Dieu no peut aimer et n'a jamais aimé lo néant j^

mais il aime infiniment son verbe. \
Or, comme le disent saint Augustin et d'autres pères, dans le verbe

existent, de toute éternité, les types de toutes les créatures existantes
et possibles. Ces types étaient donc des pensées du verbe divin, et à
ce titre, Dieu pouvait les aimer. Il est vrai que, dans le verbe, ces
types ne sont pas isolés et individualisés, mais renfermés dans l'indi-'

,

visible unité de l'intelligence divine. Néanmoins, Dieu les voyait (

abstraitement comme pouvant être réalisés individuellement, et il les ]

aimait tous commo pensées du verbe, tous néanmoins à des degrés j
différents, selon leur p^rfeetijmJndividuoTIê^
î'armi ces types, so trouvait celui de l'humanité du Christ, type qui

renfermait en lui la perfection de tous les autres, qui était assez
excellent pour être uni personnellement à la seconde personne de la
sainte trinité. '
Dieu aimait ce type d'un amour sans mesure : «Celui-ciestmon fils \

bien-aimé en qui j'ai mis toutes mes complaisances. »7/ic est filius j

meus dileclus in qua mihi bene compl-icui (Mat. 17. 5). /
Certainement, cet amour était do tous les motifs lô plus puissant

pour déterminer Dieu à la création. C'est dono surtout par amour
que Dieu a créé non seulement Jésus-Christ qu'il aimait incompara-
blement; mais Mario son amio, sa colombe sans tache, macula non est
in te, et les hommes qu'il appelle ses délices, et dcllcioe meoe esse cum
fiUis hominum, et les anges qui le servent et toutes los autres
créatures qu'il aime, chacune selon son degré! C'est pourquoi il

.disait à salnto Catherine de Gênes : « J'ai aimé l'homme do touteéter-
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nité, » non pas le néant dont il l'a tiré, mais l'homme, c'est-à-dire unedes pensées qui était, dès le commencement, dans son verbe.Les créatures mêmes qui sont devenues haïssables par le mauvaisusage do leur liberté, étaient, au moment de leur création, dignesde la complaisance divine, et vidit cuncto qux fecerat et erant valdebona. 11 regarda toutes Tes choses qu'il avait faites, et toutesétaient très bonnes.
Lors même qu'elles sont devenues mauvaises, il ne cesse pasd'aimer en' elle la pensée qu'il avait réalisée. Il ne hait que le malqu'elles ont fait, à elles-mêmes plus encore qu'à lui.

,
Ne craignons donc pas de dire que l'amour a été le vrai motif dela création, et que lui seul a fait sortir Dieu du repos éternel' danslequel il est rentré après avoir achevé son oeuvre.Et Dieu se reposa le septième jour de toute l'oeuvre qu'il avaitaccomplie. El requievit die septimo ab universo opère quod palrdrat.(Gen. 2. a.)



CHAPITRE X

DU NOMBRE 4

Arrêtons un moment notre attention sur le sens du nombre 4 qui
vient de nous manifester son origine.
Nous avons vu que dans l'infini, comme dans son ombre symbolique,

la molécule élémentaire matérielle, il y avait pour ainsi dire trois
dimensions qui se manifestaient nécessairement en quatre termes. Le
quatrième terme en Dieu est l'idée du non-ôtre. Or, tant que cette
idée reste en Dieu, elle restadans l'unité, et quoiqu'elle renferme en
elle la possibilité de la division, cette possibilité no se réalise pas dans
l'être divin qui est essentiellement un, et les deux idées de l'être et
du non-être réunies dans l'harmonie ne semblent qu'une seule
lumière indivisible dans sa riche splendeur. La division n'est pas une
augmentation d'être, c'est pourquoi sa réalisation n'est point essen-
tielle à Dieu et ne partage pas son éternité; elle n'est pour ainsi dire
en Dieu qu'un jeu de l'esprit divin selon l'étonnante expression que
Salomon met dans la bouche dé la sagesse : Quando{Dominus) proe-
parabnl coelos aderam, et deleciabor per singulos dies, ludens coram eo
ommi tempore : tudens in orbe terrarum.
Quand le Seigneur préparait les deux, j'étais là etje me réjouissais

chaque jour me jouant dans l'univers (Prov. 8. 3o).
La création, en rendant réelle cette division qui n'était en Dieu ,

pour ainsi dire qu'une hypothèse, sépare l'idée du non-être de l'idée
de l'ôtre, manifeste spécialement la quaternité en rendant palpable le
quatrième^ terme.
Co nombre 4 exprime donc à la fois Dieu et ses oeuvres c'est-à-dire i

tout : et ce qui est éternel et ce qui a commencé dans le temps, l'être \
tout entier; et dans co qui a commencé dans lo temps; l'être tout I

entier, et dans ce qu'il a d'essentiel et dans ses manifestations )
accidentelles. Lo nombre 4 caractérise donc ce qui est complet, i
achevé, développé, non seulement dans ce qui est nécessaire, mats j.
dans ce qui est accessoire.

,
l

Dieu nous montre quatre fleuves arrosant le paradis terrestre pour J
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nous indiquer que sa fertilité était surabondante, il a voulu aussi quo
quatre évangiles arrosassent le paradis de l'Eglise pour nous apprendre
quo la manifestation do la vérité par J.-C. a été totalo en principe et
qu'il ne faut plus chercher do nouvelle religion.
Il exista dans la nature plusieurs manifestations remarquables du

nombro 4.
Nous avons déjà vu qu'il n'y avait que quatre sortes d'être possible

radicalement, ou mieux, infiniment différents les uns des autrc-s;les-
quels êtres sont on réalité la manifestationspéciale des quatres tormes
do l'infini : la matière, l'êtro vivant qui comprend l'animal ot les
plantes, l'être raisonnable qui comprend l'ange ot l'hommo, et Diou.
La matière est la manifestation' pure de l'idée du non-ôtro soûle.
L'animal a aussi la maliero, mais il y ajouta la vio et, par là, en esjt la
manifestation spéciale ; car, commo lo dit saint Thomas après saint
Denis : « ce qui est dans un ôtro supérieur se trouve d'une manière
plus parfaite dans l'être supérieur ».
Chaque être manifesta donc spécialement, nonco qui lui est commun

avec les êtres inférieurs, mais ce qui lui est spécial, c'est-à-dire ce
qiQladeplus élevé.
Ainsi HuTimarcst la manifestation do la vio parce qu'il ajoute la vio

à la matière'. De même l'être raisonnable manifesta l'idée do l'êtro en
l'ajoutant à co qui précède. Enfin Dieu seul manifesta ot possède
incommunicablement l'harmonie, sublime équatjon de la doublo idée,
l'harmonie qui spiritualise la matière la laissant à son état primitif
d'idée possible, l'harmonie qui ajoute à l'idée do l'êtro la lumière infinie,
troisième et dernière dimension do l'infini, qui suppose et renferme
toutes les autres, et qui est la réalité de l'infini dans l'indivisible unité.
Nous avons encore dans la nature comme symboles: les quatre

éléments, les quatre points cardinaux, et les quatre saisons.
On s'est beaucoup moqué do la division que les anciens faisaient

de la nature on quatre éléments. Cette division peut être en un sens
aussi fausse que celle de la chimie moderne en cinquante et quelques
corps simples, mais elle est beaucoup moins ridicule. Dans la question
des éléments, le nombre 4 peut n'ôtre pas vrai ; mais il n'est pas
absurde, il exprime une pensée divine, et doit avoir un sens vrai.
Cinquante quatre au contraire est radicalement absurde et n'a aucune
raison d'être. L'on peut être sûr d'avance que Dieu n'a mis ce nombre
nulle part dans ses oeuvres.

.La division dos anciens renferme une grande vérité qui est indé-
pendante .de la question scientifique des éléments. Elle nous montre
dans quatre types les quatre-états différents où nous voyons la
matière. Dans la terro l'état solide, dans l'eau l'état liquide, dans
l'air l'état gazeux, et dans le feu l'état de fluide impondérable.
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Ces quatre états sont symboliques du quaternaire divin : l'état»
solide, qui constitue la forme et accuso nettement la limita, est lé plus
négatif des quatre et symbolise l'idée du non-ôtro. Il est vrai quo la
matière dans son ensemblo ost lo symbole de l'idée négative, mais la
solidité étant le plus hautdegré do matérialité, c'est à cet état qu'olle
représente lo mieux son type,
Tout au contraire, l'état fluide est celui où la matière so rapproche

lo plus do l'esprit. Les trois fluides, comme nous l'avons déjà vu,
donnent la vie et le mouvement à tout dans la matière et sont dans
leur ensemble en analogie avec lo premier terme do l'être, qui est la
vie.
L'air a été pris plusieurs fois par l'écriture sainte pour symbole

du saint esprit qui est l'harmonie ; esprit, spiritus, est synonyme de
souffle,
Reste l'eau*pour symboliser l'idée do l'être ou la sagesse divine, et

elle le fait admirablement. L'eau est le grandmiroir de la nature, elle
la reflète commo la sagosso divine reflète l'êtro divin. La sagesse,
dit l'écriture, est lo miroir sans tache do la majesté de Dieu, et
l'image de sa bonté. Sapientia est spéculum sine macula Dci majestatis
et imago bonihitîs illius (Sap. 7. ai).
L'eau a par elle-même uno forme indéterminée comme l'idée de

.l'être ; elle renferme en elle lo sel, autre symbole de la sagesse. j
Les autres quaternaires peuvent so ratTachër au même "type : lo

froid est regardé comme négatif par rapport avec la chaleur ; lo froid
et son séjour, le nord, seront symbole do l'idée négative; la chaleur
au contraire e.tlesud seront symbolo de la vie. C'est de l'orient que]
nous vient la lumière, symbole do l'esprit saint. L'occident, qui est
le but où tendent tous les mouvements du ciel, représenta l'unité"où
tout doit se reposer et dont l'idée posiïïyêesTlomiroir.Tes mlmTelTraisôns à peu "pires peuyeur'reiTèr au type commun
les quatre saisons de l'année. L'hiver destructeur représenta l'idée
négaUve commo le froid ; le printemps ayee les zéphirs et les fleurs
semble vouloir nous retracer toutes les grâces et les beautés divines
de l'harmonie ; l'été nous peint la touto puissance dola vio, et l'automne
la fécondité do la sagesse qui est le père de tous les êtres commo
nous le dit la tradition juive.

.
' ,

En résumé, le nombre \, type de- la réalisation, symboje de ce qui
est complet et achevé, se trouve par là le signe de la solidité. Le
nombre 4 est le fondement de la construction. Généralement tout
édifice repose sur ses quatre angles, et tout meuble sur ses'quatre
pieds.

.
' '

.



CHAPITRE XI

DE L'INDIVIDUALITÉ

ET DE LA PERSONNALITÉ FINIE

D'après ce qui précède, nous pouvons nous rendre un compte !

exact de ces deux termes si difficiles à bien expliquer. / j

Avant tout, il faut bien s'entendre sur los termes : nous no donnons
le nom d'individu qu'à l'ôtre vivant, et l'individualité n'est complète
que lorsque l'être a conscience de sa vleTLe nom de"personne est
réservé &"l'être"intelligent. En ùiTmot, rindiyidualitéest la conscience

.sensible de l'être vivant, la personnalité, la conscience intelligonta
de* l'être raisonnable. "~ * '*" " -~*
Or, commo nous l'avons vu, toute conscience suppose deurç

termes, elle résulte du choc ou du contact de ces deux termes ou
plutôt do l'unité qui éclate de ce contact. L'individualité commence
aux'êtres de la seconde classe, aux êtres vivants. Quels sont les deux
termes qui par leur contact produiront l'individualité. Nous avons vu
dans le chapitre précédent*co que sont ces êtres : uno limite qui
entre en participation de la vie; la vio et la limite, voilà les deux
termes lorsqu'ils entrent en contact. La vie se sent limitée et -la
limite se sent vivre, ce double sentiment n'en forme qu'un. Au fond,
la vie seule pout sentir, o'est la vie qui so sent vivre d'une manière
limitée. Ce choc, ces sentiments, ou plutôt ce sentiment, forment
une unité qui est l'individualité. Unité spéciale, s.éparée,"et différente
de toute autre, qui ne peut s 3 communiquer et qui distingue à jamais
cet individu de tous les autres. Le sentiment de la vio en elle-même
est le même au fond pour tous, mais ce qui distingue, o'est le senti-
ment de la manière dont la vie est limitée. C'est par la limite ou le
sentiment de la limite que l'individu est individu, c'est-à-dire un être
à part, différent.de tous les autres; or, toute limite étant l'expression
d'un nombre, on pourrait diro que tout individu est un nombro vivant.
-, Le sentiment de la limite, vague d'abord, devient détaillé et seperfectionne à .mesum que la limité, heurte ses angles et ses côtés
contre les autres limitas. Alors,Te sentiment du non moi achève celui
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du moi, l'animal qui s'est d'abord sontl lui-même, par le mouvomont,
heurtant son oeil coritro la lumiôro, sent on mémo temps los couleurs
et son oeil. Do mémo, il sent ù, la fois les sons.ot son ouïe, les odeurs
et son odorat, los saveurs et son goftt, d'impénétrabilité dos objets
extérieurs et son tact. La conscience sensible so manifeste d'autant
plus que l'animal est plus parfait. A mesuro qu'on descend l'échello
dos êtrcsn elle devient plus sourde et plus effacée, ello finit par
échapper à nos observations, et il nous ost aussi impossible do déter-
miner los limites do la conscionco sonsiblo que celles mômes de la
vie, C'est dans l'homme que la conscience sonsiblo atteint sa plus
haute perfection. Néanmoins dans l'homme lui-même ello ost inter-
mittente ; ello paraît cesser dans la léthargie et le sommeil ; l'individu
n'est pas détruit puisque d'autres individus coustatent sa permanonce,
mais lui semble avoir perdu le sentiment de sa propro indivi-
dualité.
La vio semble réduite iV cet état d'insensibilité dans les plantes, qui.

seraient ainsi plongées dans un sommeil éternel. Toutefois, nous ne
pouvons le savoir au juste, certaines plantes, la sensitivo Surtout,
donnent des signes frappants de sensibilité. Qui sait si les plantes
n'ont pas aussi leur part de sentiment, si la vigne n'esi pas réelle-
ment attachée à l'ormeau, si les'fleurs n'aiment pas le soleil vers
lequel elles se tournent toujours, et en présence duquel elles étalent
tous leurs charmes et versent toug.leurs parfums ? La vie nous cache
peut-ôtré dos mystères que nous sommes loin de soupçonner.
Quoiqu'il en soit, l'animal, l'homme lui-même et tout être fini ne

sont la vio que par sa limite,.eVsc-à-dire selon son 'nombre fini, Dieu
seul sent l'unité de la vie, c'est-à-diro son infinité.
L'homme commence par l'individualité: pendant les premiers temps

de son existence, la vie animale seule semble so manifester en lui.
Cependant, entre cet enfant qui ne donne encore au°.un signe d'intel-
ligence et l'animal le plus parfait, il y a réellement une différence
infinie. C'est que cette àmo d'enfant est en contact par le fond d'elle-
même avec le verbo divin, la lumière qui éclaire tout homme venant
en ce monde. .
.
Cette idée de l'être dort muetto au fond de cette àme, mais lorsque, |

dans leur agitation, les sensations auront heurté cette idée endormie, I
elle se réveillera, produira une lumière qui éclairera tout, et fera '
entendre un son puissant qui ébranlera et transformera tout. -(

Ces sensations éparses se grouperont autour de l'idée de l'être et
deviendront elles-mêmes des idées: alors apparaîtra la raison humaine,
et la p^ei'sonnalitêabsorbera l'tadjvidualité cfâ^
Les sensations, sëïrTnsfÔ^mant^ên idées, deviennent^ réellement

l'idée du non être; elles prennent une existence indépendante de la
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matière ot so rapprochent ainsi de l'état spirituel, do l'idéo du non
être on Dieu. " '

L'idéo de l'être est ^'unitô ou l'infini sous un nouvel aspect. C'est
l'unité non seulement dans lo sentiment, mais dans l'idée. C'est a la
fois l'idéo do l'unité ot l'unité de l'idéo.
L'idéo do l'unité est corrélativo do l'idée do nombre et l'ongondro

nécessairement. L'animal n'ayant pas l'idée do l'unité n'a pas non
plus colle du nombre. Tout est nombro au dedans et autour de lui,
rien n'est nombro dans sa conscience, l'idée dos nombres est donc
distinctivo entre l'homme et l'animal, et Joseph do Maistre a pu dire :
« lo nombre est lo miroir de l'intelligence. »
L'idée du nombro, contre coup de l'idée dol'unitô, ouvre un champ

immense. La série des nombres ost Indéfinie, l'homme lo sait, et
cetto révélation des nombres lui fait entrevoir l'étendue indéfinie de
la possibilité. Là est le fondement du progrès.
Dans l'individu la vio anime une limite ; la vio par sa tendance, qui

est l'expansion, dilate autant que possible cette limite ; mais cetto
limite est un nombre, ot, lorsque le nombre est accompli, la dilatation
ou lo progrès trouve un terme infranchissable. L'idée de l'être aussi

.
tend à dilater dans l'homme l'idée du non être, mais l'idéo du non
être n'est pas renfermée dans un nombre, puisqu'elle renferme en
puissance toute la série des nombres qui est indéfinie. L'idée do
l'êtro ou de l'unité ne trouve donc point do borne infranchissable
dans son action, et l'intelligence peut so développer indéfiniment.
Voilà pourquoi l'homme progresse, tandis que l'animal reste station-
naire dans son instinct. ..

i
Mais on ne peut sur la terre se faire une idée du progrès dont

l'homme est susceptiblo pajjco que la raison étajH tombée, par lo
péché originel, dans une dépendance étroite d'une nature sonsiblo
profondément dégradée, elle so trouve,'par cette dépendance,
entravée dans tous ses mouvements. '
Saint Thomas dit h peu près la même choso en d'autres termes :

« Les êtres qui ont la connaissance et ceux qui no l'ont pas se dis-' tinguent en ceci, quo les derniers n'ont quo leur propre formé,
tandis que les premiers peuvent avoir de plus la forme d'autre chose,
car le connu est par son image dans lo connaissant. Ce qui fait dire à

' Aristote: Vdme est en quelque sorte tous les élrest et, ailleurs : l'intellect
peut devenir toute chose. S'il s'agit de quantité mathématique on peut
ajQutèr quelque chose à toute quantité finie mais s'il s'agit d'une
quantité naturelle, il peut se rencontrer une répugnanceducôté do la
forme qui doit avoir unequantité déterminée. »
C'est.l'idée de l'être qui nous rend capables do connaître Dieu et

d'entrer eu rapport avec lui.
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« La créature raisonnable, dit Saint Thomas, est la seule parmi les

«Hros créés, qui so rapporte immédiatementà Diou. Los autres en effet
n'atteignent pas à Yunkerscl mais au particulier seulement, et si elles
participent à la bonté divino, c'ost ou par l'existence uniquement
comme los choses inanimées, ou do plus par la vie ot la perception
des choses particulières, commo les plantos et les animaux. .Mais la
nature raisonnable, par la connaissancequ'ollo a de la raison univer-
selle, du bien et do l'être, a un rapport immédiat avec lo principo
universel do l'être. » Néanmoinsl'idéo do l'unîvorsol n'est pas parfaito
dans l'homme ; c'est par l'idéo do l'unité qu'il groupe et forme un
ensemble do ce qu'il connaît; mais il no connait pas tout.
' A mosuro quo son intelligence so développe, ello parcourt la sé"io
des nombres sans parvenir à l'épuiser. Co n'est pas l'unité immuable
de sa nature qui grandit chez lui, mais les nombres. Son développe-
ment tient do la division et conserve un caractère négatif.
« Le pjusjiaut dégrade la perfection spirituelle, dit Charles Ban-1

net, est dans la généralisation des idées : tel est le caractère qui
élève l\^noJiun]iajno_aiMiessusdeJ'Ame des brutes.
Généraliser des idées, c'est abstraire d'un "sujet co qu'il a do

commun avec d'autres. *

Ainsi, plus un génio a do profondeur, plus il décompose un sujet.
Lo nombro do ces décompositions peut servir de principo à la gra-

duation do l'échelle des intelligences.
L'intelligence, pour qui la décomposition se réduit à l'unité, est

l'intelligence créatrice. »
Un seul mot dans cette citation n'est pas d'une exactitude parfaito

c'est le mot se réduit, il faudrait l'iutolligence, pour qui la décompo-
sition reste l'unité, est l'intelligence créatrice,
En effet, si la décomposition ou les nombres sont unité eu Dieu,

c'est qu'ils ne sont jamais sortis de ce sein fécond de l'unité qui les
engendre; mars une fois détachés d'elle par la<llvision, les nombresno
peuvent la rejoindre quo par uno ascension successive vers l'infini,
qui exigerait l'éternité pour s'achever et quij par conséquent, no
s'achèvera jamais et restera toujours en puissance sans pouvoir so
réduire en acte.
Malgré tout cela, il reste quo la personnalité humaine est produite,

comme la personnalité divine, par le contact de l'idée de l'être avec
lo nou être, et par là l'homme est vraiment fait à l'image do Dieu.
Mais alors pourquoi la personnalité est-elle triple en Dieu et uniquq

en l'homme ?
Uno comparaison familière nous fera entrevoir la différence de

cette opération en Dieu et en l'homme.
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Si, pour prier Dieu, vousjoignez vos deuxmains l'uno contro l'autre,
vous avez on même temps trois notions ou trois sentimonU distincts;
lo sentiment do chacune do vos doux main3 et celui de lour ressom- '
blance en grandeur, on forme, en fprco ot en principo moteur, car
o'ost la môme volonté qui les pousse l'uno contro l'autre. Copondant
vous no les confondez pas, parce que l'uno poussoà droite et l'autro
à gauche, elles sont relativement l'une à l'autre, positive et négative.
Mais si, -ans l'obscurité, vous vous heurtez contro un objet qui n'est
pas vous, vous n'avez qu'un seul sentiment distinct, celui do la partie
de votro corps qui s'est heurté ; vous avez bien la notion d'un objet
étranger mais vous n<? connaissez ni sa grandeur, ni sa formo, ni sa
couleur, ni son rapport avec votro corps, La notion reste vague, con-
fuse, impersonnelle.
Etendons la comparaison et rapprochons-nous autant que possible

de la réalité. •
Si deux surfaces égales et immenses avaient comme les deux extré-

mités, la propriété do produire uno lumière on se touchant, la lumièro
qu'elle produirait éclairerait à la fois les doux surfaces ot elle-même.
Mais si l'un des deux corps ne touchait la surface de l'autre qu'en

un point lumineux, la lumière n'éclairerait quo lo point qui touche, et
ne montrerait ni la grande surface qui resterait dans l'ombre ni le
rapport de cette surface avec le point lumiueux.
.
Venons à la réalité. En Dieu, l'idée do l'être ou do lui-même so

confronte avec l'idée du non être, idée complémentaire qu'elle en-
gendre nécessairement, et ces deux idées étant égales et infinies, elles
constituent entre elles un rapport d'identité qui est une lumière infinie
aussi, et qui donne à Dieu triplement la conscience de l'infinité do la
grandeur de son être, car là tout est Dieu. L'idée de l'être c'est lui
concevant, l'idée du non être luidi ••.iuguant, et la lumière qui résulte
du rapportée ces deux idées lui comparant et cependant il n'y a qu'un
être et qu'un Dieu. •

.
'.

Dans l'homme aussi, la conscience intelligenterésulte du contact do

.
l'idéo do l'être et de celle du non être, mais, comme nous l'avons vu,
en lui l'idée du non être, ainsi que dans toute créature possible, est
•i de. La limite est le fondement de toute créature. Fini et limité sont
synonymes. L'idée de l'être est indivisible et toujours Infinie en elle-
même. Or tout fini, quelque grand qu'on le suppose,n'estjamaisqu'un
point relativementà l'infini. Lorsdoncque l'idée dunonêtre de l'homme
devient lumineuse en touchant l'idée de l'être, elle ne produit qu'un
point lumineux; ce point lumineux n'éclaire que lui-même, il ne fait
connaître ni la grandeur de l'idée de l'être, ni la différence qui sépare
dette idè> infinie de l'idée dunon être finie de l'homme; un seul des
trois aspects, l'aspect négatif est clair et lumineux pour l'homme,
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c'est l'aspect négatif exprimé par l'idée du non être ot» de la limité, cet
aspectsoûl estdonodansl'homme consciontiel ou personnel. L'hommo
et toute créature finie n'a, et no peut avoir qu'une personnalité, lapersonnalité négative.

, .'Dans l'opération divine tout est Dieu, l'idée do l'être, l'idéo du non
être et l'harmonie, c'est pourquoi tout, est conscience et personnalité.!
Dieu est pôro en se voyant par. l'idée de l'être,-il est fils en se dis-]
tlnguant par l'idée du non être, il est Esprit Saint en so comparant al
lui-même, ce qui est l'harmonie. !
D.ans l'opération humaine, au contraire, tout n'est pas l'homme :

l'idée de l'être appartient à Dieu,.et, s'il donneà l'hommo d'y participer,
il la lui pVôto pour ainsi dire et en garde la propriété, c'est pourquoi
l'homme ja touche sans la voir, il la sait s»v.js la comprendre. Si dans un
lieu obscur, un homme nous conduitpar la main, noussommes certains H

d'être avec un hpmmo vivant puisqùenouS le touchons et qu'il nous
attire à lui; niais nous ne le connaissons pas puisque nous ne le voyons^
pas; nous aurons à la fois la certitudequ'il est, et l'ignorance decequ'il
est. C'est ainsi que nous sommes en rap'porÇ avec l'idée do l'être, qui
est aussi l'idée de l'unité et dëjfinfini, nous né pouvons la comprendre,
cependant nous la touchons, elle est la main que Dieu npus tend ï
c'est elle qui nous conduit-, qui éclaire nôtre-ponsée) nous ne pouvons
rien faire d'humain sans elle, «t cependant elle reste un mystère pxmr
nous, elle ne peut parvenir à la clarté, quiJaifendrait consciénceVc'ost
pourquoi elle n'est pas èa npus une personne, et selon ja très-justo
expression.de M. Cousin; elle, est en nous unp idée impersonnelle,

-Il résulte de ce qui précède, que ce qui constitue la conscience et
par conséquent la personnalité, d'après l'aveu des philosophes, se
trouve triplement réalisé dans là nature divine, et uniqueïnèntdansla
' nature humaine. Est-ce à dire, que nous ayons expliqué le mystèredo
la Trinité ?Nullement,la Trinité resto'pleinO;d'une infinité de mystères ;
seulementnous avons anéauti une objection des incrédules qui décla.-.
rent absurde et cbnlr'ô la raison cet énoncé: .Un seul Dieu en trois,
persphhés."; " *. ' "t/.- .-''"'-'., .' ' : ;';^:

.

' ;'>-'\'"*.-;v
Cet énpiVcô n'est pas contre la raisprï, puisque la raison elle-môifie :

en indique la possibilité.
. > : >:"•

, / ' ". '. ; 'Nous Dôuvons, àyee les mêmes données,jeter, run trait de', lumière
sur un autre mystère et répondre à une dés questions qu'on peut faire,àfsonsujet. ' ' v

'
; : *.'.;?«'" /-'"':

1

Pourquoi la seconde personne de la:TrihUé s'est-elle incarnéè'plu^
tôt que les autres ? Voici : •. ; .v V -.['-,"'':';'• _-' ;'*'•" ^ * •':'-'.'^': ;.-/'--

,
S4 conVc.ionce négative par l'Idée du ^oh être'renferme én'elîel'iù^

finie^variété et par conséquent toutes les consciences ^pies j elle est;
différejnte d'elles toutes en ce; qu'elle lesi: contient ^ns: l%n)tç, êi
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celles-ci sont différentes d'elle en ce qu'oïlos sont dans la dlVi^on. La
conscience négative infiniepouvait donc l'unir à. une cpnsclençe 1|U-
maine créée qu'elle contenait déjà} et l'absorber dans l'unitépërsdn-
nelle. Au contraire, la conscience positive, ainsi que la conscience-
harmonique, étalent irréductibles aveo une conscience négative, »

En Jésus-Christ, la personnalité humaine absorbée par la personna-
lité divine, lui est entièrement unlo et cesse d'avoir une existotice à
part. C'est la personnalité divine qui constitue en Jésus-Christ l'imité{
des deux natures, de sorte qu'il n'y a plus qu'un seul homme-Dieu,j
un seul verbe fait chair, qui est la seconde personne de la sajtito.
trinitô et qu'on adore comme telle. ,"" (

Nous voyons quelque chose d'analogue dans l'homme.' Chez1 lui laj
personnalité qui est la conscience intelligente absorbe et s'unifie l'in-j
dividualitô qui est la conscience animale, de sorte qu'il n'y a pas uni
homme et un animal distincts niais une seule personno qui est la per-
sonne humaine qu'on honoreçornmo telle, indivlsiblenienti

,

j.
En Dieu l'unité est de nature et d'essence, et la triple pérspnnaïlt6

est la richesse incommur)icab(ède la natpre une et infinie. ^

Avant de continuer, résumons ce qu^précède. ^ '. /
Nous avons vu qu'en Dieu l'idée de l'être engendre l'idée du npn

être, et dans cette Idée l'idée do toutes les limites possibles. Tant
que'cette idée du non être reste subjective, c'est-à-dire,unie à sa
source indivisible qui est Vidée de Vôtre, elle reste aussi une et indi-
visée, par çpnséquent.infinie. ' ' ' '

. ^
; Mais elle se sépare pour ainsi dire de Dieu et s'objective.pa/ le
mystère do la création, qui'est la réalisation de la divinité à l'état,
divisé. Ainsi apparaît là créature qui commence par être une limite.
Cette limite reste pure limite dans la matière. , - ""

Là matière sans vie;.sans intelligence,n'a aucun sentiment d'elle- '
même; elle n'est qu'une chose.

-
' ,.

: Lcrsquo cette limito entre en participatipnde la vie, par un même
sentiment la vie se sent limitée et la limite se sent Vivre, et sen-
timent;constitue ce que nous avpn's appelé 1jndiivid^âlité^; ^ V;
'Lorsque cette limite yw
tacles qu'elle sept, deviennentjdps sensations ; parles sensations elle-
semble se multiplier et. réalise son développement. Lprs^uo cette
limite vivante entre-en participation de l'idée de rôtre,,qui è'st.impli-
citénienf l'idée dë;ï'unlt6(et;^9\ÏUpflDf«-.iise forme en elle une nouvelle
vie : celle dé rintélligèricéV La sensation deyiènt'idée, la limite qui
n'était que sentie est comprise?A là lumière dé l'idée de l'être, les
^bjets deviennent des..èjtres.A> la lumière de l'idéede l'unité,.la mûl-.
titudo devient ndmble/A la lumière de l'idée 4© l'infini, lov seritïiVierit.
le ïalimite devient l'idée dû fini. Toutes ces idées finies deviennent: ;
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les unes aux autres des limites intellectuelles auxquelles lo langage
donne un corps et dont lo cliquetis forme lo raisonnement humain.
Le développement et la multitudo de ces idées finies font ta richesse
la personnalité humaine.
En nous, l'idéo môme de l'être et de ses synonymes tels que l'in-

fini, l'unité, l'immensité, l'éternité, etc, est la vuo immédiato mais
confuse de Dlou ; elle est la participation qui nous rond intelligents
et raisonnables. Cette idée nous est prêtée et non donnée, notre
idée la touche mais ne peut l'embrasser, comme l'oeil voit l'espace
sans pouvoir en atteindre les limites; cette idée dépasse notre cons-
cience et reste par conséquent impersonnelle pour nous.
Notre personnalité ne peut dépasser les idées finies, qui ne sont

pas commo l'idée de l'être la vue immédiate de Dieu, mais qui nais-
sent en nous par lo choc des limites soit matérielles, soit intellec-
tuelles. La limite est notre seule propriété. I

Cependant ce n'est pas la limito elle-même qui est la personnalité
ou l'individualité. Mais du contact de la vie et de la limito naît un sen-
timent qui n'est ni la vie elle-même ni la limito pure, mais qui résulte
des deux. Ce sentiment, comme l'étincelle qui résulte du contact des
deux électricités, est une réalité vivante. Elle n'étatt pas, ello est, c'est
une création harmonique. Mais des deux éléments qui concourent à
la formation do l'individu, un seul lui appartient; l'autre n'est que par-
ticipé..
Ceci est le moi ou l'Ame que réalise la conscience, que circonscrit

la limite, qu'immortalise la mémoire.
De même de l'idée de l'être et de la limite intellectuelle jaillit une.

lumière qui est la raison ou la personnalité humaine, c'est cette
lumièro personnelle, vraie création aussi, qui est l'Ame humaine, et
c'est à elle qu'appartient le libre arbitre et la responsabilité. Mais
là aussi dos deux éléments un seul nous appartient, et l'idée de
l'être n'est que participée.
En Dieu au contraire, point d'emprunt, tout est propriété, parc o

tout ost lui.
Quand il se sent vivre, c'est lui seul qu'il sent, parce qu'il est lui-

même la vie. Dans l'idée de l'être, c'est lui-même qu'il voit, parce qu'il
est l'être. Dans l'unité et l'infini, c'est lui-même qu'il embrassé et
comprend, parce qu'il est seul l'unité et l'infini, rien ne peut dépasser
sa personnalité ou sa conscience qui jst infinie et embrasse tout.
En résumé : la personnalité en Dieu est la triple conscience qu'il a,

de lui-même par l'harmonie de l'idée de l'être qu'il possède éternel-
lement, et de l'idée du non-être que l'idée de l'être engendre éter-
nellement ; laquelle conscience est la lumière infinie.
Dans l'homme la personnalité est la conscience intelligente qu'il a
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de sa propro limito éclairée par la lumière de l'idée do l'être, à
laquelle il participe. Cette conscience est uno lumière fiuio.
L'individualité de l'êtrb vivant de sa limito, quo lui donne la vie à

laquelle il participo, cetto conscioncoost plutôtun fou qu'une lumière.
Quant à la matière, ello n'a aucune conscience ; elle n'a ni person-
nalité, ni individualité vivanto, ni intelligence, ni sensibilité, mais la
participation négativo qu'elle a avec l'idée, par la forme, la rond son.
siblo à- l'êtro vivant et intelligible à l'être raisonnable. En d'autres
termes: pour Dieu, lo moi est l'être infini, le non moi le non ôtro et
la limite. Bien qu'il ne soit pas lo néant, il l'atteint et le saisit par la
pensée, de sorte quo rien ne lui échappe et qu'il a do tout 'sciencq

.

et conscience.
Pour la créature, au contraire, le moi est le fini et le non moi l'in-

fini qui la dépasse et lui échappe ; et bien qu'elle atteigne çt touchp
cet infini par la science ou plutôt par la foi, elle ne peut le saisir et
l'enfermer dans sa conscience qui no pourrait dépassor.la limite plus
ou moins large que lui a concédée la création.
Le moi fini, qui est dans le nonmoi de Dieu aun sens positifcomme

participant, mais il reste négatif en tant que limité. Ici plusieurs points
sont à noter.
La conscience ou le moi qui résulte do la participation do la

matière à la vie, bien qu'inséparable des deux éléments dont'elle
procède, n'est, à proprement parler, ni l'un ni l'autre, ni la ma-
tière qui la limite et la circonscrit, ni l'esprit qui la vivifie ; mais
elle est une réalité spéciale que nous avons appelée une création har-
' monique. Cette réalité, bien que circonscrite par la matière dont elle
no peut se séparer, n'est pas matérielle on elle-même et peut-être
appelée uno créature spirituelle, mais quoique spirituelle elle n'est
pas un pur esprit comme Dieu, dans la nature duquel la matière ouv la
limite n'ont aucuno part.
La matière a été créée premièrement et tirée du néant dontelle est

l'expression, à mesure.que la matière participe davantage à. l'esprit,
elle se subtilise, et il résulte de sa participation, des êtres de plus en
plus élevés. Toutes ces créations harmoniques forment une immense
échelle qui monte de la matière jusqu'à .Dieu. Le sommet de cette
échelle est Jésus-Christ, à la fois homme et Dieu, par qui, avec qui et
en qui toute la création, qui est le fini, se rattache au créateurqui est
l'infini : per ipsum, cum ipso et in ipso.
En résumé, la con^çjejiçjeidjxine procède de l'idée une et infinie de

l'être, et de l'idée pure complète et infinie aussi du non être, qu'elle
possède et contient dans l'indivisible unité.
Là, rien de matériel, tout est pur esprit, immense et éternel. C'est

l'harmonie infinie.
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La conscience animale, procèdo do la vie ot de la matière : *
La vïo n'êiTpas possédée,mais seulement participée à l'état de sen-

timent inintelligent. L'action do la matièro sur les sens, sous l'in-
fluonco de la vie, devient des sensationsetmôme des idées concrètes.
Cetto conscionce s'en distingue, mais no comprend pas, et resto ren-
fermée dans les sensations dont elle ne dépasso pas les limites. C'est
l'harmonie purement finie.-
La conscionce de la créature intelligente procèdo de l'idée de l'être

ou do l'unité et des sensations dont ello fait des idées abstraites du
non ôtro, du fini ot des nombres. L'idée de l'être n'est que participée
et roste toujours plus ou moins confuso. Ello touche et éclaire la
conscience mais ne peut y être contenue et resto impersonnelle.
L'idée du non ôtro et de la limite n'est point une, mais multiple et
incomplète. A la lumièro de l'idée de l'être, un et infini, elle peut se
multiplier, se ddater de plus en plus, se rapprocher do l'infini sans
jamais l'atteindre. C'est l'harmonie indéfinie.
Il reste un point à éclairer :
Une phrase que nous avons citéo, soulèvo une question sans la

résoudro : «la-détermination qui caractérise la réflexion est précédée
ou mêlée d'une négation (Cousin) ». Précédée ou mêlée, lequel des
deux?
Relativement à Dieu, la foi tranche la question. Elle nous dit que le

Pèro est le principe des autres personnes. Or le Père est la cons-
cience positivo ou affirmative par l'idée de l'être. En Dieu donc,
l'idée de l'être est logiquement la première, bien qu'elle n'ait qu'une '
priorité de raison.
Relativement à l'homme, un doute peut s'élever, parceque les deux

grandes écoles philosophiques qui ont jusqu'ici partagé le monde
semblent se contredire à ce sujet.
D'un côté, les péripatéticiens ont cet adage célèbre : Nihil est in \

intellectu guôdnon p/ius fuerit in sensu. Rien dans l'intelligence quiJ
n'ait d'abord été dans le sens. /
Saint Thomas adopte cet adage et il dit aussi : le premier objet que

.nous comprenons dans l'état actuel est la quiddité de la chose maté-
rielle. Primum autemquod intelligitur nobis secundum statum pre-
senlis vitx est quidditas rei materialis.
Etailleurs(Q.-i4-A.-io-R.-ie), Aristote dit: « que nous connaissons

le point et tout ce qui est indivisible par la privation de la division : et
il en est ainsi, parce que les formes simples et indivisibles ne sont pas
exactes dans notre esprit et n'y sont qu'en puissance, car si elles
étaient en acte, elles ne seraient pas connues par leur privation, mais
par elles-mêmes.
D'un autre côté, saint Bopaventure dit : «l'être pur est la première
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notion qui tombe dans la pensée... il so présente lo premier à notre
esprit et par lui los autres. » |

Bossuot dit aussi : « Si nous nous recueillons en nous-mêmes, nous
trouverons quo la perfection ost co quo l'on connaît lé premier, puis-
qu'on no connaît le défaut quo comme une déchéance de la perfec-
tion... et ces véritéséternelles que tout entendement perçoit toujours
les rcêmes, par lesquelles tout entendement est réglé sont quelque
chose de Dieu, ou plutôt sont Dieu même... et toutes ces vérités
étornelles ne^sojiJLaiiJknjijuV^^
Si nous considérons attentivement, nous verrons que la contradic-

tion est plus apparente quo réelle et que ces grandes autorités ont
également raison.

il En réalité, en l'homme comme en Dieu, l'idée do l'être et l'idée du
J non être en tant ru'idées sont simultanées. En Dieu, elles sont éter-
I1 nellés, et l'idée de l'être a la priorité do raison de touto manière.
I Pour l'homme, elles se manifestent simultanémentdans lo temps, et
la priorité de raison appartient à l'une et à l'autre sous différents
points de vue ; à l'idée de l'être commo cause efficiente, à l'idée du
non être comme cause occasionnelle.
Choz l'hommo, la sensation précède l'idée, la sensation résulte du

contact de la vie avec la limite qui individualise la créature. C'est en
môme tempsqu'à ce contact la vio se sent limitéo et la limite se sent
vivre; ce sentiment n'est encore que sensation et non idée; mais si
cette sensation vient heurter l'idée de l'être, du même coup l'idéo de
l'être se manifeste et la sensation devient idée du non être.
La citation que nous avons faite de saint Thomas renferme un mot

qui bien entendu exprime l'exacte vérité sur cetto question «les
« formes simples et indivisibles ne sont pas en acte dans notre esprit,
« elles n'y sont qu'en puissance ».
Oui elles n'y sont qu'en puissance, mais elles y sont; elles y sont

avantjout dèsledoWmeh^cëmèTïfrc^relïèTsôïïn^ësséncemême de la
raison qui distingue l'homme de l'animal. Elles y sont comme un
germeendormi qui attend le choc de la sensation qui doit le réveiller;
comme la cloche qui attend le coup de marteau qui doit la faire
résonner.
Elles ne sont dans l'animal, ni en acte, ni en puissance, c'est pour-

quoi chez lui le mouvement de la sensation ne les réveille pas.
L'idée de l'être est donc réellement'dans notre entendement rien

qu'en puissance seulement; et c'est parce qu'elle y est que là sensa-
tion de la limite la met en acte, et dévient elle-même idéedu fini, de la
limite et du notfôtre.
Voilà la. vérité exacte sur la question des idées innées.

" Il faut remarquer qu'ici, nous n'avons discuté que la question de
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priorité et non celte de causalité. A ce dernier point do vue, l'adage :
nihilest in inleUectuquo^'nôn-VZ^ frwlt in sensu, est absolument
faux et absurde. •

,'
Il est vrai que beaucoup de nos ponsées ont été des sensation?,

avant d'ôtre idées; mais les idées d'infini, d'immensité, d'éternité,
d'unité et d'irfdivisibilUé.n'ont jamais été' dans le sens, ni avant quo
l'intellect les aie perçues ni après, et elles n'y seront jamais; elles
sont dans une région supérieure, quo les sens sont dans une éternelle
iinj^sjançje^'^Uejnjire. ^' :— -- —-••< ~
iTest faux dê^dire qu'en nous l'idée de l'infini so forme do l'idéedu

fini dont on retranche successivement toutes les limites; cela .sup-
pose que le fini peut produire l'infini; co qui est. absurde. De plus :
l'idée même du fini est impossible sans celle de l'infini qui est son
corrélatif. * '-.,.'.
Ce travail de reculer la limite est un effort de l'imagination qui no

peut conduire qu'à l'indéfini et s'arrête là forcément, Aucune addition
ne peut arriver à Vinfini, il n'y a point de nombre infini, seule la
pensée pure dépassant tous les nombres d'un seul bond touche le
butetaffirme l'infini, dont l'idée qui était endormie en elle se réveillé.
Mais co n'est pas à dire que ThiteJ^ejcJ^mDjiejnnel'infini, mais elle le
sait,, pour le comprendre, il faut le posséder comme Dieu ; pour lo
savoir, il suffit d'y participer et de croire.

,
•

,L'idée de l'être ou de l'infini n'est pas en nous uuo simple possibir
lité comme celle des êtres non existants que Dieu peut créer, mais
elle est une réalité; non encore aperçue.
Pendant la nuit, la colonne qui soutient lé temple reste ignorée de

l'homme qui marche jusqu'à ce qu'il se heurte contre elle.
' L'idée de l'être en Dieu est, par ellërmême, lumière et source de
lumière parce qu'il la possède; mais en nous, l'idée de l'être, cette
colonne qui soutient tout l'édifice de la1 raison, reste inaperçue dans
la nuit de notre.àme, jusqu'à ce que la sensation vienne, la heurtera
De ce choc jaillit l'étincelle qui éclaire la sensatipn, la change en
idée et fait entrevoir l'idée de l'être dont elle manifeste la réalité. Çb
n'est: pas la marche de l'homme qui produit la colonne dans je
templé|ni ia-sensation qui produit l'idée de l'être. Si l'idée de l'être
n'était pàslàv la sensation ne là rencontrerait pas. Le choc n'aurait
pas lieu, ni l'étincelie qui l'éclairé et la transforme en idée, et elle
resterait àjan^ais pure sensation comme danS l'animal. • ;
Mais, dira-ttOri,' pept-on appeler idée ce qui eii nous est incons-

cient, ;et peut-on affirmer l'existence d'une chose qui ne laisse aucune
trace dans notre mémoire, il est vrai qu'il çst difficile de parler dp
ce qpi échappe à tqjitè observation, néanmoins l'analpgie peut nous
aider à comprendre ce qui s'est passé en nous à notre insu.
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;L'hômme, quoique vivant;.environné de l'air qu'il ypit, resté quel-
quefois longtemps sans se'douter do sa réalité et II le prend pour le
vide. C'est le vent qui lui^manifeste sa résistance, le baromètre qui
lui indique sa pesanteur,'et la vibration qui le rend sensible à son •
ouïo. C'est do Dieu auquel nous participons par la vie et l'id' le
Tôtro, que saint Paul, a dit : in ipso vivimiistjnpvemur 'et sumus. En
lui nous»avons la.vie, le mouvement et l'être.

,Lorsqu'un homme a les yeux ouverts, il est certain que tous les i
objets environnants se peignent sur sa rétine et qu'il les voit. Néan- •

moins, si son attention préoccupée lui empêche de regarder ces ;

objets, à la question: avez-vous vu telloou telle chose, il répond non,
:sans hésiter. . •'";". j '' '

•
,

•

N'en est-il pas de la vue intellectuelle comme de la vue sensible l \

L'idée pure.ne peut-elle pas être, on nous saus que nous la remar- \

quions, et sans qu'elle laisse aucune trace dans notre mémoire?'
Nous affirmons la réalité de fa vue sensible bien qu'inconsciente,
parce quo les lois de l'optique'nous la font connaître, nous affirmons
aussi la réalité do l'idée de l'être ou de l'infini, bien qu'inconsciente",
parce que la logique nous l'indique de toute manière.
• i° 11 est impossible que la sensation bornée en tous sens, la sensa-
tion qui n'est pas môme une idée enfante l'idée de l'être qui,est
infinie Hruis son objet. Lo plus qu'elle puisse faire 6'ost do la réveiller,
et, si ello apparaît au moment du choc, c'est, qu'elle était là invisible
encore. . •

>
2° Nous avons vu que c'était la participation à l'idée de" l'être qui

constituait l'intelligence raisonnable, et mettait* entre l'anima^ et
l'homme uno différence infinie. Sans cotte participation, l'hommo'no

1 serait qu'un pur animal. Si donc l'idée do l'être n'était pas réelle
dans l'Amedès le commencement, si elle n'existait qu'au moment où la
réflexion la révèle à l'intelligence, il s'en suivraitqu'à co moment seu-
lement aurait lieu la création de l'homme, qui auparavant n'était qu'un
animal, radicalement incapable de Dieu, 11 suivrait encovo qu'il est
inutile de baptiser les enfants qui ne sont pas des hommes. Cepen-
dant l'église, qui défend do baptiser, les animaux, fait baptiser les
enfants et déclare que, par le baptême, les trois vertu3 théologales
sont déposées réellement dans leur Ame, ,1^1^61^03 soient Incons-
cientes. Ce n'est donc pas "la sensdlîôn qui.produit l'idée do l'être".
Co n'est pas non plus l'idée do l'être qui produit la sensation, en tant
que sensation, elle ne la produit qu'en tant qu'idée* si on peut appeler
production la transformation qu'elle lui fait subir.

,En Dieu, l'Idée do l'être est par elle-même lumière et source de
lumière, éternellement en acte, Elle est la cause première et engendre
l'idée du. non être do toutes pièces, comme la fable dit que Minerve
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sortit toute armée du cerveau de: Jupiter. Cette fable, comme beau-
coup d'autres, était une traduction allégorique et incomprise do la
tradition primitive. Mais Dieu seul est fécond dans l'unité, lai
créature n'est féconde que dans la dualité. C'est le choc de deuxà
éléments ayant une existence indépendante qui éveille la pensée dans"
l'homme, et la sensation elle-même résultait du choc de la vie contre
la limito. Voici ce. qu'il en est de la, causalité; quant à la priorité,
comme nous l'avons dit, elle appartient aux deux éléments, sous diffé-
rents rapports : à l'idée de l'être comme cause efficiente, à la sensa- '

tion comme cause occasionnelle.
Lorsqu'un marteau frappe une cloche, il on résulte un son. Co Son

est produit par la cloche et occasionné par lo marteau. Le coup de
marteau et le son ont lieu en môme temps, mais la priorité do raison
appartient à la cloche comme son et au marteau comme coup.
La cloche est l'idée de l'être latente et endormie au fond do l'Ame,'

le marteau est la sensation, lo son est l'idéo qui vibre et somanifeste,
lo son appartient à la cloche, il a sa source dans la cloche seule, mais
il ne se manifeste qu'à l'occasion du marteau. Le marteau produit le
son en frappant la cloche, mais sans la clocho, il frapperait inutile-
ment la terre sur laquelle il retomberait. La cloche est la part de Dieu, '
le marteau la part do l'homme, à Dieu seul appartiennent l'être et
l'idée de l'être, lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. Nous
n'avons à nous quo notre limito et encore parce que Dieu nous l'a
donnée.
/Cette limito est la p^miire chose quo nous sentons, et, comme la
limite est l'essence do la matière, la première chose que nous con-
naissons, comme dit saint Thomas, est laquidditômatérielle. Mais cette
notion n'est point idée proprement dite avant d'avoir touché l'idée do
l'être, ainsi l'idée de l'être est la première comme idée et rien n'ost
idée que par elle, comme disent saint Bonaventuro et Bossuet (i).

(1) Il faut lo-redire une fols pour toutes, jo n'Ai nt l'intention, ni ta prétention do.
supprimer les mystères.
Les mystères sont partout, soit dans l'ordre naturel, soit dans l'ordre surnaturel,

Les mystères do l'ordre naturel sont les faits que le témoignagedes sens fait admet-
tre, nuls que la setenco no peut expliquer, ils sont Innombrables. Les mystères de
l'ordre' surnaturel sont les faits que la révélation affirme, que la foi admet, mais que
la raison no peut comprendre.
Do tout temps, la science a fait des efforts plus ou moins heureux pour faire re-culer lo mystère naturel, et de leur côté,, les philosophes chrétiens se sont efforcés

de faire pénétrer la lumière dans l'ombre des mystères surnaturels, témoins tous lus
passages quo nous avons cités sur la Trinité, tirés de saint Augustin, do saint Tho-
mas et de plusieurs autres.
Après eux et commo eux, j'ai cherché à faire reculer l'ombro devant ta lumière et

votel coque j'ai trouvé: l'Important était de bien définir la personnalité ; après
avoir comparé tout ce qui a été dit a co sujet, je l'ai définie : la conset* nce Intelll-
jîeûto du.niol» ' « '*——-•—
En effet, do tout temps, on a appelé personne, l'être qui dit : Mol.
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Mais l'être et l'idée de l'êtro sont éternels, ijs sont la propriété de
•

Dieu, ils sont Pieu même. Dieu est par lui-mêmepour lui lo moi est
avant lo non moi; il pose d'abord le moi selon l'expression citée en
prenant conscience do lul-mômo, puis il pose le. non moi. Il le pose
d'abord abstraitement dans sa pensée. Ensuite, il le réalise et l'indi-
vidualise hors de lui pour la création. Pour l'homme, au contraire, le
L'être qui sent lo mol sans le dire n'est quo l'être vivant ou l'animal sans Intelli-

gence, mais l'hommo qui non seulement sent le mol, mais le dit, so montre inlelll-
,gent par la parole. * '.

.
• •

!

v
Mais l'Idée du mol est Inséparable de celle.du non mol, et la conscience du moi

ne devient formelle quo par son mol contre lo non mol. ,Or", ceci posé, voici ma thèse réduite a sa plus simple expression et résumée en ,termes clairs, incontestables et Intelligibles à tous.
L'Idée du mol pour étro parfaite doit être en même temps l'idéo du nioi, l'idéo du

non mol et l'Idée du rapport.cnlro lo mol et le non mol, autrement dit, l'idée de co ;

qu'on est, l'idée'do ce qu'on est pas et du.rapport entre ce qu'on est et co qu'on est '
pas.

.Do mémo la conscience no peut être parfaite qu'à trois conditions, c'est d'être eu I

mémo temps conscience du mol, du non mol et du rapport entre le moi et lo non .moi, et ces trois conditions sont caractérisées par ces trois mots : conscience positive,
conscience négative, conscience harmonique.
En Dieu, lo non mol étant son oeuvre, il en a conscience ainsi que du rapport qui

les unit, il remplit donc parfaitementles trois conditions do la conscience parfaite
autrement do la personnalité parfaite ; mais seul, il lo peut.
Car toute créature finie, exilante ou possible, en so heurtant contro le non mol,

[ trouve dans co non moi touto la création qu'elle no connaît qu'en partie et l'infini
! j

*'-!lo ne peut comprendre.
Ce non mol la dépasse cl lui échappe do toute part, elle nu peut donc avoir

conscience ni du non mol, ni du rapport entro ce non mol et son mol, ello ne peut
donc réaliser qu'une des conditions do la conscience parfaite. \

I
Cependant l'accomplissementde cet unique condition lui assu.ro incontestablement

une personnalité, n'est il donc pas possible et invraisemblable que l'accomplissement
1 <les «rois conditions forme en Dieu uno triple personnalité? **

Ceci est Incontestable et justifie rationnellement l'énoncé du dogme un ttitl toltu
tn trois pcrtonntt, et repousse te reproche do contradiction dans les termes. Mais
cela cxpllque-lll et supprltuc-i-il lo mystère? Loin de là, la Trinité reste remplie do.
mystères, et de questions encore Insolubles àj'lnlelllgcnco humaine. Comment ce
trlplo aspect dp la conscience peut-Il réaliser trois personnes assez distinctes pour
Agir spécialement? Comment une do ces personnes a-l-clle pu s'Incarner sans les
autres? Comment lo Père peui-ll envoyer te Klls, et le l'ère et lo Fils envoyer
l'Esprit Saint? Comment ces trois personnes forment-elles une société parfaite, qui
réaliso tous les rapports, tous les aVanlages. toutes les richesses, loulcj les lumières,
toutes les joies qui peuvent se trouver dans une société?
Je pourraismultiplier ces questions insolubles cl mystérieuses. Que les esprits

craintifs ;c rassurent donc, les mystères no courent aucun danger, et jamais on les
méditera et on ne leséclalrclra irop.

,Nous avons l'cspêrancoqu'au ciel, un grand nombro de mystères s'éclalrclront
pour nous. Lo peu do lumière quo sur terre on peut faire pénétrer dans l'ombre
mystérieuse est un avunt-g'oùl du ciel, cl la plus belle oeuvro que la raison humainepuisse réaliser. »,,.-. . . •l)u reste, co que j'ai dit ne contredit en rien ni les paroles do la révélation que
j'adore, ni le* décisions de l'Eglise auxquelles j'ai fol, ni la tradition que j'honore et
je respecte. '
Ce sont tes mêmes choies qui ont été dites, mais exprimées en d'autres termes quej'ai cherché a rendro ptus Intelligibles; si j'ai réussi, c'est uno nouvelle lumière surla question qui laissa subsister toutes les lumières précédentes, de même qu'un nou-
veau flambeau qu'on allume ne détruit pas et n'obscurcit en rien lès autres flam-
beaux qui brlllenldéjà.
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non moi existe avant le moi, dans le non moi de l'homme se trouve
l'infini, et au moment où sa conscience apparaît, l'infini est déjà de
toute éternité. Ce n'est donc pas lui qui pose le non moi, comme on
l'a prétendu, il le trouve tout posé et c'est enlo heurtant qu'il trouvo
le moi.
Non seulement co moi est négatif, mais il est fini, il n'est qu'une

petite portion de l'infinie variété do l'idée totale du non être qui est
renfermée dans sa limite et dont il a la vue claire ou la conscience.
Quant à l'idée de l'être ou de l'infini, il ej^plu3jraijie dhje que nous
sommêTèT^lreTonië^è""dirô"qû7êlloest eh "nous, puisqu'elle'ïïous dé-
passe infiniment et que notre conscience no peut l'embrasser. Elle
n'est pas nous, parco qu'elle dépasse notre conscience. Cependant,
sans elle, notro intelligence na pourrait subsister, elle est un élément
indispensable, mais impersonnel du moi humain qui ne peut la con-
tenir, mats qui ne vit qu'on la touchant, Là so dôcouvro à nous toute
la distance qu'il y a entre la pensée do Dieu et la nôtre.
Dieu est l'être par lui-même, il commence par l'idée de l'être, c'est-

à-dire qu'il commence par l'unité indivisible et hifinie, etlorsquodans
cette unité, il conçoit ot enfante l'idée du non être, cetto idée du non
être, malgré sa variété infinie, rosto une ot Infinie.
L'homme, au contraire; naît d'une négation, sa conscience est né-

gative et finie, il no fait qu'entrevoir confusément l'idée de l'infini.
Son point do départ étant la division et lo fini, il est à jamais inca-
pable d'arriver à l'unité et à l'infini proprementdit.Comme lenombre
eoncret, il a beau multiplier et entasser son unité finie, il ne peut
jamais produire qu'un nombre fini.
Dieu ost uno synthèse sublime qui, partant de l'unité infinie, reste"

une et infinie dans sa course majestueuse et éternelle.
L'homme est uno analyse qui se rapproche indéfiniment de l'unité

sans pouvoir jamais fatteindro,
Dieu voit tout dans l'unité, il voit tout, même le'fini, d'une manière

infinie.
L'homme voit tout, même l'infini, d'une manière finie. .
Dieu est lo créateur, nous sommes la créature.
0 pensée divine, sublime unité, majesté Infinie, comme mon intel-

ligence so trouvo petite devant toi, comme ta grandeur m'anéantit,

.
quo sont les maigres fils do mon raisonnement en présence de ta
puissante vuo qui ombrasse tout d'un regard, et, dans chaque partie,
volt tout l'ensemble. En to contemplant, ma pensée s'efface do mon
regard, ello no peut, quoi qu'elle fasse, so retrouver elle-même,per-
due qu'elle est dans lo néant do sa division. Et cependant, Unité di-
vine, plus ta grandeurm'écraso, plus ello me réjouit ; plus elle m'anéan-
tit, plus ello me dilate, car lo premier besoin do ma nature est la
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certitude ; il mo faut uu point d'appui qui ne puisse fléchir, je no puis
être rassuré qu'en posant lo pied sur un rocher inébranlable, immua-
ble. Si j'étais seul, je serais saisi d'effroi no trouvant rien en moi do
fixo et d'immuable, et sentant éternellement le terrain se dérobersous
mes pas. Mais tu es la bonté, la vérité, la lumière et la beauté dans
sa source. En toi seule, j'ai l'étevnello assurance quo lo bonheur existe
infiniment, assurance qui, seule, peut combler le voeu qui est au fond
de toute conscience.
,0 bienheureuse unité, tu es la lumière de ma propre pensée, la'vie de ma vie, l'inébranlable appui de tout mon être. J'y suis ratta-
ché par lo fond insondable de moi-môme, et par lo mystère de mon
origine; tu es tout ce qu'il y a do bon et de beau en moi, la joie ' pas-
sée, la plénitude présento, l'espérance sans fin do l'avenir.

! Aussi comme mon Ame s'est éclairée on te contemplant, Unité di-
vine, peut-il être sur la terre une joie plus profonde que celle qui a
'pénétr^Jusqû\\T\bM,'10Ts'quë~q^
voile épais quThoïïs sépare ?" " v
Ah ! si uno goutte do cette lumière fait ainsi tressaillir mon àme de

joie, quel océan do bonheurdoit t'inonder, conscience divine, toi qui
t'embrasse toi-même toute entièro !

0 unité triple, trinité une ; heureux 1 millo fois heureux 1 ceux qui
pourront un jour te contempler faco à face, et s'enivrerde tes propres
joies, fncbriabunlur ab ubcrlate.



CHAPITRE XII

DE LA CERTITUDE

11 semble quo la question de la certitude aurait du so poser la pre-
mière, puisqu'elle est lo fondement de tout l'édifice intellectuel, mais
ppur comprendre tout ce quo nous avons à diro dans ce chapitre,
plusieurs des notions précédentes étaient nécessaires.
La question de la certitude peut se traiter do .deux manières; l'on

peut comme quelques-uns se sont contentés do le faire, rechercher
quelles sont les circonstances dans lesquelles l'homme peut se croire
certain ; et faire ainsi la statistique plutôt quo la théorie do la certi-
tude.
On peut aussi se demander quel est le fondement, ou la cause pre-

mière de la certitude, et c'est par là qu'il faut commencer si l'on veut
vraimentdénouer la question.
Mais avant tout, il faut bien s'entendre. Quel est lo problème à

résoudre? Quel est lo sphinx qui ferme rentrée do la routo à notre
ardente curiosité ? La difficulté est-elle à trouver la certitude subjec-
tive ou objective ?
A vrai dire, la certitude subjective n'est pas uno question, mais

un fait. Nul n'a jamais sérieusement douté do sa propreexistence. La
conscience do notre vio est en nous un sentiment invincible plus
encore qu'une conviction motivée; Les objections des Pyrhoniensne
sont qu'un pur jeu do l'esprit, qui ne trouvant aucun point d'appui
antérieur à cetto conscience de nous-mêmes,qui est en nous lo point
d'appui do tout lo reste, l'ont déclaré sans fondement.
Aussi saint Augustin et Doscartes, no trouvant point de principe

antérieur, afin do consolider et do rattacher à quolquo chose cetto
idée de notre existence, l'ont accrochée à uno de ses conséquences,
en disant !*Je doute, ou je pense donc je suis, cette pensée qui rend
témoignago à l'êtro dont ello émane, est une imago éloignée du verbe
qui rend au père un témoignago éternel dans la trinitô.
Mais, au fond, cela no nous mène à rien. Je suis est un sentimentin-

vinciblo delà conscience, c'est un point do départ qui existo par lui-
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même dans toute créature intelligente, mais qui seul ne mène à
rien.
Il faut à ce sujet remarquer et admirer la différence qui est entre

Dieu et l'homme. Dieu avant nous et mieux quo nous a le sentiment
invincible de son être, mais en Dieu le moi étant l'infini, la vue qu'il
en a lui montre la vérité toute entière qui est lui-môme. Pour Dieu,
le non moi, qui est le fini, n'est que l'ombre produite par lo moi, et
cette ombre, dessinée nettement et éclairée par la lumière du moi, ne.
peut donner lieu à-aucune incertitude. Pour Dieu, la certitude n'est
donc pas une question, elle est son essence, elle est sa pensée im-
muable et éternelle. •

Il n'en est pas de même pour l'homme. Son moi, qui est fini, n'est
qu'un point da^l'^pace; co point lumineux par la conscience n'é-<
claire quo lui-i, '•• et laisse régner autour de lui l'immense obs-
curité. Dans le nou moi de l'homme so trouvent outre les autres
finis, l'indéfini et l'infini; l'infini qui est incompréhensible, et l'indé-
fini qui fuit et so dérobe sous la main qui veut le saisir. Or, si l'homme
no peut se rendre compte du non moi, il reste isolé dans le point
lumineux do sa conscience, environné d'uno infinité d'incertitudes.
La question pour lui n'est donc pas de sentir lo'moi, mais d'en sortir
et de poser un pied sur daiis le non moi. Ici lo sentimentnous aban-
donne, il faut que l'intelligence s'élance seule dans l'immense nuit qui
l'environneoù tout branle et so dérobo. Le problème est de trouver

.

un point d'appui qui résiste, un fondement inébranlable sur lequel
elle puisse élever l'édifice de la pensée.
Co point d'appui ne peut so trouver ni dans l'indéfini qui échappe

aux formules, ni dans le fini mobile, car tout coqui est mobile peut
ôtro ébranlé par le doute.
Lorsque lo marin vogue sur l'Océan, il voit et touche [son navire,

maiscela ne lui suffit pas, ce qui lui importe, c'est do savoir on quel
lieu du globe et de l'Océan il se trouve ; lo flot mobile qui s'ouvre et
se referme derrière lui no lui apprend rien ; le nuage qui passe sursa
tête, les astres qui se lèventet se couchent, ne peuvent lui répondre,
mais il y a dans le ciel un point fixe, c'est l'étoile polaire, ello seule
peut lui dire où il est, et lui donner lo secret do la marche des
astres.
Où trouverons-nous co point fixe dans la question de la certi-

tude ?
D'après les principes posés, la réponse n'est pas douteuse, la certi-

tude o'estla fixité, c'est l'immutabilité delà pensée. Or l'immutabilité
étant la propriété exclusive do l'infini, la certitude no peut trou\ersa
cause quo dans l'infini.
L'homme alors peut-il ôtro capablo de certitude?
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Ceux qui ne veulent rien admettre d'infini, je ne dis pas dans la
personnalité, maisdans la riaturo de l'homme, l'excluent à jamais de
toute certitude. Quant.à nous, nous avons reconnu dans la nature
raisonnable la participation à deux des dimensions de l'infini, et ce
n'est pas trop, car une seule no suffirait pas. En effet, la certitude
n'est pas l'assurauce instinctive avec laquelle la vie agit et se déve-
loppe chez l'animal, chez l'enfant et souvent mémo chez l'homme;
mais la certitude est unefixitèintellectuelle, c'est donc dans la pensée
même qu'il faut trouver l'élément infini ; cet élément, nous l'avons
reconnu précédemment, c'est l'idée de l'être, que nous devons
regarder par conséquent comme le premier et l'unique fondement de
toute certitudedans l'homme.
Mais l'idée de l'être, 'ce pivot immuabto de notre pensée, ne nous

mène à rien par elle-même. Cetto idée, qui ne renfermo aucune
limite, n'en exclut aucune aussi, c'est une idée par elle-même indé-
terminée, l'être pouvant être à tous les degrés, de sorte que notre
esprit, contemplant directement cette idée, erre dans un vague indé-
finissable, se trouvant au milieu.du labyrinthe inépuisable des possibi-
lités, sans pouvoir s'arrêter et saisir une forme qui résiste.
Mais si, à l'expression positive être, nous joignons l'expression

négative infini> la distinction s'opère, le vaguo cosse, l'idée do Dieu
brille seule dans.notre àme.
Et quoique nous no puissions comprendre toute la portée de cette

idée, ni compter toutes }es richesses qu'elle renferme, ni contempler
en face toute la lumière qu'elle possède, nous • en savons assez
pour la distinguer do toute autre» parce que nous savons ce
qu'elle exclut, le mot infini exclut toute limite, cela nous suffit pour
qu'il nous soit impossible de confondral'idée do Dieu avec touto autre
idée.
Mais l'idée, n'est complète quo si nous y ajoutons encore l'idée do

l'unité, et si nous concevons quo l'unité étant l'essence mômede l'être
infini, ces trois mots, ôtro, infini et un, expriment une seule et même
chose. Alors la trinité de la lumière se fait dans notre Ame, la beauté
do Dieu commence à nous apparaître, et lo ravissement s'ajouto à la
distinction. .
Il faut remarquer ici que touto idée vague, c*est«à-dire toute idé*e

qui n'est pas distincte et déterminée, ne peut fournir aucune conclu-
sion logique Telle est l'idée abstraite de l'être, telle est aussi l'idée
abstraite de l'unité.
L'unité est une idéo qui o besoin d'êtro déterminée, car elle peut

être absolue on relative, et, en tant que relative, placée à tous les do-
grés do la variété, ot il faut connaître ce degré pour conclure.
• Mais le mot infini, par là môme qu'il a une forme négativo, est net
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et distinct, il ne se prête pas à deux sens, et, par conséquent, il peut
être le point de départ de conclusions rigoureuses,. > •

!

Ainsi, trois expressions surtout nous manifestentDieu,.l'expression'
positive être, l'expression négative infini et l'expression harmonique
.un, et de .ces trois exprcssiohsaine seule, parce qu'elle est distincte,
se prête à.des conclusions logiques. Sans elle, les deux autres seraient
stériles pour nous, laissant notro pensée dans un vague irrémédiable.
Quoiquoce mot HJ/LBI. npus dise non ce que Dieu est, mais ce

qu'il n'est pas, jl parle le seul langage qui puisse êtrosaisi par notro
intelligence. C'osTparTûTq'ûen'otreesprit entre en rapport aveeDlcii;irgs^jn^bteui^ntreja pensée_'humaine et la pensée divine; c'est
lui qui nous fait connaître les deux autres et les force à se soumettre
aux déductions do la logique, car nous no pouvons rien connaître de
l'être ni do l'unité, si nous no savons qu'ils sont infinis. Mais une fois,
quo nous savons cela, toutes les barrières sont abattues. Dieu s'est
donné à notre intelligence ; nous lo touchons, nous le possédons';et, de
même que celui qui a sauté d'une barque agitée sur le continent, a
pris terrej Dieu, lorsque notre pensée so fixe dans l'idée de l'infini,
devient notre domaine, que nous pouvons parcourir éternellement
sans autre obstacle que la faiblesse et la lassitude.
Ces deux mots, être infini, renferment implicitement toutes les idées

possibles. Infini signifie la négation de toutes limites; mais après les
avoir ainsi toutes niées d'un seul coup,'il reste à les nier ou à lés
affirmer spécialement, les unes après les autres, et commo les limites
sont innombrables, l'oeuvre n'a point de fin assignable, et cette oeuvre
est touto la science passée,'présento et future. Qu'est, en effet, lo ',
but do la science? Caractériser les ôtre3 afin de les distinguer ,les
uns des autres et do les reconnaître. Mais comment les caractériso-
t-ello ? Ello les caractérise comme on dessine un objet, en traçant
une limite qui circonscrit l'objet et lo séparo du reste do l'espace. V
L'idée être, et le mot qui l'exprime, donnent à toutes les idées et

à tous les mo*ts l'Ame et la substance. Le mot infini et son corrélatif
le mot fini donnent à tout la forme et la distinction." Lo mot unité ren-
ferme lo secret do l'harmonie et do la beauté, et les rapports \îo* ces
trois mots sont toute la lumière de l'Ame.
Voyez d'abord quelle science subllmo et profonde de Dieu les tliéo- /

logions ont tirée do l'union do ces deux mots : être infini. L'être
infini c'est l'être qui n'a point do limites. Concluons logiquement: cet
être est-il partout? Ouil car l'absence est une limite, et, de plus, il
<>st partout indivisiblement et tout entier ; car l'être infini est aussi
indivisible, parce quo la division, qui indique lo point où l'un com-
mence et l'autre finît, est uno limito. L'être infini n'a donc point do par-'
tie et no peut ôtro partiellement présent, Il est donc partout indivis!-



DE LA CERTITUDE .
129,

blerfient. Cet être n'a point eu de commencement et n'aura.point de
fin parco que le commencementet la fin sont des limites ; et dans la
durée comme dans l'espace, l'ôtre indivisible ne peut être partielle-
ment ; il n'y a donc pour lui ni passé, ni futur, qui supposent des
limites dans la durée, mais un indivisible présent qu'on appelle l'éter-
nité. *-
L'unité indivisible do Dieu, sort éternité, son immensité, sont direc-

tement incompréhensibles à notre intelligence, elles sont,- je crois, «

le plu3 profond des mystères, et cependant nous les savons parce,
qu'elles sont une conclusion logiquo de l'idée de l'infini appliquée à]
l'idée de l'être, et ces conclusions nous font connaître.dèsmaintenant!
coquenousnecomprenonspas, cequo nousnecomprendronspeut-ôtre\
jamais. C'est toujours en conclusion do ces deux idées quo l'on affirme,
en Dieu la toute-puissance, la sagesse, la bonté, la justice, l'infailli-
bilité, la prescience, la fidélité, la beauté, etc.
Si, après avoir ainsi étudié Dieu en niant toutes les. limites, IK

.
•

affirmons toutes ces limites, nous aurons tout l'autre côté de la" pen-
sée humaine renfermée dans l'idéo du fini. Dieu est l'être par soi, affir-
mant lo contraire, qui est l'être par communication, nous avons la
créature.
Puis, affirmant le commencementet la fin, et la division en par-

ties, nous avons lo temps, l'espace et la matière. Tous les autres mots
no sont plus que des limites de plus en plus restreintes, qui distin-
guent, divisent, dessinent et différencient tous lesdegrés do l'être fini:
mondes, soleils, planètes, feu, àir, eau, terre, homme, animal, plante,
insecte, atome.
Il nous faut montrer maintenant comment l'idée do l'infini, qui

engendra toutes nos idées, donne la certitude à toutes celles qui
peuvent se rattacher à elle par une généalogio incontestable.
Mais ici une question préalablo so présente: avant de donner la cer-

titude aux autres, il faut que l'idée de l'infini so la donne à elle-même ;
nul édifice n'est plus solide que son fondement. S'il peut s'élever des
doutes sur l'idée mémo do l'infini, tout chancelle. Sommes-nous cer-
tains quo l'idée do l'infini n'est pas uno destruction do notro esprit,
mais qu'elle oxprimo uno réalité objective, voilà lo point le plus impor-
tant.
Il s'agit moins ici do savoir si Dieu existe quo do savoir s'il est infini.

L'existenco do Dieu s'imposo à notro esprit do plusieurs manières.
C'est l'idéo de causo qui la première so présente à notre esprit pour
y réveiller l'idée do Dieu comme créateur. En contemplant la création,
nous voyons uno multitudo d'effets et do causes qui so tiennent ontr'c
eux commo'les anneaux d'uno longue chaîne; mais lorsque notro
pensée remonto des effets aux causes le long do cetto chalno, nous
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comprenons en réfléchissant qu'il faut arriver à un premier anneau| qui, n'ayant point de cause, existe par lui-môme. Pour que la chaîne;
i se prolpngeàt toujours il faudrait admettre un nombre infini d'anneaux, 'I ce qui est absurde, car un nombre ne peut ôtro infini; l'infini veutI dire sans, limite, et toot nombro est l'expression d'une limite.f H"faut donc admettreune cause première qui existe par elle-même;
(notre esprlTTï'élteiTs^ qui existe par
elle-mêmo* ne peut lui concevoir aucune limite; mats si notre esprit
ne peut assigner aucune limite à cette cause première, est-ce par
impuissance ou par la vue do la vérité? Nous ne voyonspas de limites,
mais sommes-nous certains qu'en réalité il n'en existe pas ? C'est
alors que le mot d'infini se présente à notre pensée comme une possi-
bilité, mais pouvons-nous savoir si cette possibilité est une réalité,
voilà le point fondamental sur lequel repose la certitude et tout l'édi*
fice de la pensée humaine. Redoublons donc d'attention.

%

Ouj 1 l'idée.de l'infini est certaine, c'est-à-dire qu'elle affirme
infailliblement la réalité do ce qu'elle nomme. Les preuves de cette
vérité peuvent se résumer dans l'argument suivant :

L'impossible est inconcevable.
Or nous avons la conception de Pinfini.
Donc Vinfini est possible.
Mais Vinfini serait impossible s'il n'était actuellement.
Donc il est.

11 faut maintenant porter. la lumière sur tous les points de côtte
pierre angulaire de la raison et établir solidement toutes ces propo-
sitions.

/o L'impossible est inconcevable

L'impossible ost inconcevable non seulement à l'intelligence finie,
mais encore à l'intelligence Infinie.
Bienque l'existence de l'infiui soiten question, rien no nous empoche

de l'admottro au moins comme supposition, et l'argument no perdra
rien do sa valeur. Voici donc :
L'infini, s'il existe, no peut avoir l'idée do l'impossible; car s'il avait

cetto idée son intelligence serait plus grande que sa puissance ot il
ne serait pas l'infini, où ne peuvent se trouver lo plus et lo moins
qui sont des limites.
Or si l'intelligence infinie no peut concovoir l'impossible, à plus

forto raison l'intelligence finio no lo peut-elle pas. N'oublions pas qu'il
s'agit Ici d'utio impossibilité absolue et métaphysique. Los hommes
parlent souvent do l'impossible, mais la plupart du temps il ost ques-
tion d'une impossibilité relative: ainsi, il ost impossiblo à l'hommo de
voler en l'air? commo les oiseaux; ou d'une impossibilité moralo qui
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vient d'une volonté fixe comme:.» est impossible qu'un homme
d'honneur revienne sur sa parole; il est impossible que Dieu détruise
la création, oeuvré de ses mains.
Il n'y a de vraiment impossible que ce qu'on appello une proposition,

contradictoire. Mais la proposition contradictoire n'exprimo Jamais
une idée simple, ellejuxtapose deux idées inconciliablesqui s'excluent,
so combattent, et ne peuvent jamais être réduites à l'unité.
Le type en ce genre est l'expression suivante : un cercle cane.

Cercle est une idée tt cette idée est possible. Carré est une Idéo
possible aussi ; mais on a beau pétrir dans lo langage ces deux mots,
ils ne so mêlent jamais et restent toujours deux idées distinctes et
irréductibles. Jamais aucune intelligence n'a eu la conception d'un
cercle carré.
Lorsque les termes sont parfaitement définis comme dans los

mathématiques, la contradiction et l'impossibilité sont manifestes, et
toute pensée les refuse. Mais l'ignorance do la valeur des termes
peut Introduira dans l'imagination de l'homme des apparences d'ab-
surdité. Quand un enfant dit qu'il a vu unhomme de marbre H semble
dire une absurdité; et c'en serait une eh offet, si, dans sa pensée,
l'idée d'homme et celle de marbre étalent complètes. Mais de l'idée
d'homme et de l'idée de marbre il n'a pris qifo l'idée de forme exté-
rieure qui leur est commune, et, tronquées ainsi, les idées d'homme
et de marbre peuvent se ramoner à uno seule idée que nous expri-
mons par lo mot : statue.
C'est ainsi que les chimèros môme, ne peuvent entrer dans la

pensêo de l'homme qu'au degré où elles sont possibles ; car l'im-
possibilité est uno barrière infranchissable à toute intelligence.
Pour introduire l'impossiblodans lo langage, il fautjoindre par un

lion grammatical doux mots qui expriment dc3 idées contradictoires.
Alors ce qui ost Impossible, co n'est pas chacun do ces deux mots,
mais lo rapport quo lo lion indique. Ainsi il est impossible quo le
blanc soit noir, que lo vrai soit faux, que le oui soit non, etc.
Ainsi point dl'être impossible, l'idée simple do cet être n'a Jamais

été et ne sera jamais dans aucuno intelligence.
Dans aucuno pensée, point do mot pour lo nommer, point do

nombro pour lo marquer, point do formo pour lo circonscrire, point
d'intelligence pour lo saisir ; c'est la nuit absolue où l'oeil do la pen-
sée no peut rien voir, pas mémo.uno illusion. Aussi Tango Gabriel
affirmant la touto-puissanco de Dieu dit : non erit impjssibile upud
deum omne verbum. Aucuno parole n'est Impossible à Dieu,parco quo
l'impossible no peut être ni une idéo ni la parole qui l'exprimo.
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J3° Or nous avons Vidée de Vinfini.
Cela devrait être hors do doute puisque nous le nommons : mais,

puisque certains esprits troublés lo contestent, il faut lo démontrer.
Voici co qu'ils disent : i° Nous no comprenons pas l'jnfinl, donc

nous n'en avons pas idéo. 2° Ceux qui craicnt avoir cotte idéo se
font illusion ; s'ils analysont leur propre pensée, ils verront qu'ils n'ont
d'autre idée que celle de l'indéfini, et leurs efforts pour aller plus
loin n'aboutissent souvent qu'au vertige. 3° D'ailleurs, lo mot infini
est une expression négative qui dit, non ce quo Dieu est, mais co qu'il
n'est pas ; ello no nous donne donc pas l'idéo Dieu. ,Examinons un pou chacune do ces propositions.
•
Nous no comprenons pas l'infini, donc, disent-ils, nous'n'en avons

pas l'idée.. ^
Mais si nous n'avons l'idéo quo de ce que nous comprenons, do quoi

avons-nous l'idée ?
Ceux quo lo douté dévore, après avoir désespéré de tout et des

autres réalités, se cramponnent à la matière comme à la seule réa-
lité incontestable, mais comprennent-ils la matière ?
Loin do là, la matière est un fait que la sensation affirme, niais il no

pou.vait ni rendra raison de son existence, ni expliquer sa nature.
Nous ne saisissons de la matière quo la forme, qui n'est pas elle; mais
son essence ost le plus inexplicable des mystères, et, comme le dit fort
bien Saint Thomas, la matière est inintelligible en soi.

,En général, nous no saisissons intégralement que les rapports
des choses, et nous no savons lo fond do rien. Si donc il fallait com-
prendre parfaitement uno choso pour en avoir l'idée, nous n'aurions
aucuno idée positive, notro intelligence serait emprisonnée dans
l'arithmétique qui n'exprime quo dos rapports, et encore nous ver-
rons plus loin quo'l'arlthmôtiquo elle-même repoao touto entière.sur
cotte idée do l'infini qu'on veut mettre en question.

11 n'est donc pas nécessaire de connaître une choso jusque dans
son existence pour en avoir l'idée, il suffit d'en pouvoir affirmer les
propriétés principales et do la distinguer nettement do tout co qui
n'est pas clic.
Nous savons co que c'est.que l'unité, nous faisons uno affirmation

quand nous disons quo l'infini ost sans limite. Par là nous lo distin-
guons absolument do tout co qui n'est pas lui. *

Mais, dit-on encore, c'est uno Illusion do croire que vous avez
l'idée do l'infini ; rentrez en vous-mômo et vous verrez quo. notre
idée n'est quo cello do l'infini. - -
Ceux qui parlent ainsi so percent do leurs propres flèches. Coin-
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mont pouvez'vôus savoir que mon idéo çst différente de celle del'mV
fini, sLvous n'avez vous*mémo cette idée do l'Infini? Peut-on, con-
naître la différence qui existe entre un objet connu et un objet
inconnu? Pouvez-vohs afjirme'r que je suis loin dusbut, si vous no

.
savez où est ce but? Si vous n'avez pas l'idée, pourquoi en parlez-
vous? comment lui avez-vo.us donné un nom qui, n'appartient qu'à
lui ? Sachez-le bien, quand on a prononcé Je nom de l'infini, il n'est
plus temps d'en reculer l'idée, la brèche.est faite et lé vainqueur est
dans la place. "

.
-"

Je sais que l'esprit qui cherche à comprendre cette idée s'éblouit
quelquefois jusqu'au vertige; mais voici pourquoi:
L'idéo de l'infini est acceptée'do prime abord par l'intelligence

môme médiocre, mais ello luit dans notre Ame avec la rapidité»do
l'éclair qu'on ne peut ni saisir ni contempler : lorsque les hommes
veulent se rendre compte de cette lumièrequl a instantanément ilîù-
minô leur pensée ; c'est-à-dire lorsqu'ils Veulent comprendre cette
idée incompréhensible par leur iutuition.ou leur imagination, ils par-
tent naturellement de co qu'ils connaissent, c'est-à-dire du fini ; et
de ce point do départ ils s'élancent pour arriver au but. Ils consi-
dèrent l'espace et cherchent à l'agrandir sans mesure dans leur ima-
gination. II? ajoutent le temps au temps pour arriver à l'éternité, ils
entassent les nombres sur les nombres pour atteindre l'infini. Vains
efforts, ils tournent le dos au but, car l'espace est la négation do
l'immensité, le temps, la négation de l'éternité, et le nombre,.la néga-
tion de l'unité qui seule est l'infini. Plus donc ils ont prolongé
leurs efforts, plus II se trouvent loin du but ; alors le vide dont ils so
volent entourés leur donne le vertlgo.
Pour compléter autant quo possible l'idée do l'infini qui a brillôdans

notro Ame, il no faut pas recourir à l'imagination,mais s'on tenir à la
logique. Ne sortons pas du mot iul-mômo. InjhjJjk'eutdLra-saiis limite.,
Concluons donc : il est Indivisible, car touto division est une limite, il I
n'est donc pas l'ospace, il n'a ni commencement, ni milieu, ni fin. i

Carlo commencement, le milieu ot la fin sont de? limites, il n'est donc
pas la prolongation du temps. Enfin,.il n'est aucun nombre, car tout'
nombre est une limito, il. n'est donc pas une addition.
Mais comment l'Infini peut-il ôtre l'unité, sans nombro, sans dimen-

sion', sans passé, ni futur? C'est là lo mystère des mystères, nous no^
pouvons le comprendre,mais nous lo savons parceque la logique nous,
l'affirme rigoureusement.
Cola suffit pour que nous ayons incontestablement l'idée de l'infini,

car bien quo nous no le comprenions pas, nous affirmons de lui cô
qu'il est et nous en écartous ce qu'il n'est pas. En un mot nous le dis-
tinguons nettement de tout co qui n'est pas lui.
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3" Enfin dit-on ;] :
I

Lo mot infini est une expression négative qui no nous donne pas '

l'idée de Dieu. Elle nous dit non co qu'il est, mais co qu'il n'est pas ;
ello nous dit qu'il est par la limite, voilà tout.
Nou3 avons déjà prévenu cetteobjection, mais il faste encorebeau-

coup à dire.
Lo mot infini, il est vrai, a une forme négative, mais c'est là son

mérite. Nous avons vu que dans toute intelligence, l'idée ne pouvait
être complète sans être distincte, et quo c'était la forme négative qu*
la rendait distincte ; ainsi l'idée de l'être n'est complète que lors qu'on
y ajoute celle d'infini. '

.
'

Dieu luWmôme so sert de cette expression pour se comprendre,
l'idéo de l'infini est la forme radieuse qni renferme en môme temps
ce qu'il est et ce qu'il n'est pas ; c'est le miroir dans lequel il se dis-
tingue nettement.
Sans douté Dieu a un autre mot, par lequel 11 s'affirme positivement

et il voit directement toute sa substance ; mais ce mot est resté son
secret, ou, si nous le prononçons, c'est sans en soupçonner, la pro-
fondeur.

.
' :

Nous prononçons le mot être, mais nous ne pouvons contempleren
face l'idée do l'ôtro, elle nous éblouit plus qu'elle nous éclaire : pour
nous en servir nous sommes obligés de faire un détour et de la
prendre pour ainsi dire à revers en recourant à la formé négative :
infini, Alors, seulement, elle peut être saisie par notre logique et
nous en avons conclu tout à l'heure les principaux attributs de l'être
un, immense, indivisible et sans fin.
Notre histoire est;celle de Moïse, il avait dit à Dieu : «montrez-moi

votregloire»; Dieulul dit tu ne pourras voir ma face; carnul hbmmene
peut me voir et subsister. Mais je te cacherai dans le creux du rocher
et je te couvrirai de ma. main droite, et lorsquo ma gloire aura
passée, tu me verras par derrière, mais tu ne pourras voirma face ».'
;Exod.33).. '.-...'.'.'"
C'est ainsi que nous ne pouvons contempler en face l'idée de l'être

et en extraire les richesses qu'elle renferme: pçur extraire ces
richesses au moyen de la logique, nous sônimes obligés de recourir
à l'idée do l'infini qui est en effet le revers do l'idée de l'être.
C'est donc par le mot infini que notre intelligence approche le plus

près de Dieu. Cela suffit, et cela est beaucoup plus qu'on ne pense,'
car, à bien considérer, l'expression infini n'a. àé négatif que la forme.
En effet, infini, ou sans limite, o'ost la négation de toute limite, mais
toute limite est une négation de la plénitude de l'être, infini est donc
la négation de toutes les négations: Or, comme le dit la syntaxe,
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deux négations se détruisent et valent une affirmation. Ce mot Infini
est dono au fond une affirmation, et l'affirmation la plus haute et la
plus complète que puisse prononcer une languo et concevoir une
intelligence, car elle est la plus absolue et la seulo qui ne puisso se
prêter à plusieurs sens.

.
Si le mot J///ÙH, à cause de sa forme néçativo, devait ôtro retranché;

des idées réelles, il faudrait aussi en retrancher les mots suivants :
incréé, ineffable, incompréhensible, immense, immuable, invincible,
infaillible, incorruptible,,etc., il faudrait diro quo toutes ces expres-
sions ne représententaucune idée, et sont pour nous des mots vides
de sens, de là ces mots sont aussi des négations délimites et, mal*
gré leur forme négative, ils sont les hautes affirmationsde la pensée,
et la plus grande richesse de l'intelligence. '
Tous ne sont que les rayons du mot central infini qui les contient

tous et se montre le vrai soleil dé notre intelligence. Erat lux vera
qua illuminâtomnem hominemvenientem in hune mundum. C'était |a lu-;
miôre qui illumine tout homme venant en ce monde.. Toute grandeur,
toute beauté nousviennent de là, les Ames-qui méditent et oontem-
plent cette lumière de l'infini sont comme l'aigle qui fixe le soleil;
celles qui l'oublient ou le nient sont comme ces oiseaux de nuit que
la lumière du jour chasse dans les ténèbres de leurs cavernes.
v Naturellement, aucun être ne peut avoir une idée plus grande que
lui-même, sinon par l'influence d'un être supérieur. L'homme n'a
donc pu inventer l'idée de l'infini: mais ce.qui est certain, c'est qu'il
y a en lui, une place, un temple préparé pour la recevoir et c'est là
sa grandeur..
Lorsqu'on dit à l'enfant; que Dieu est partout, son àme bonditparce

qu'elle sent la portée de ce mot. Partout, partout, partout: répète-t-
il ayee étonnement. Oui, dit le catéchiste. Je né pourraijamais com-
prendre, répond l'enfant tout pensif. ";. ;.
Comment peut-il penser (nVjl n'arrivera jamais, s'il ne sent que le '

but à atteindre.est infiniment éloigné, s'il pe saisit toute la portée dé
ces grands mots : partoutr toujours, jamais, qui touchent à l'infini?-Par cette réponse d'enfant, je montre dèjà'le roi de la création qui
porte sur le front le sceau de Dieu. Signatum est super nos lunïen
vultiïs lui.'

:
;

Jetez votreparole autour de vous comme une semence, les oreilles:
desi animaux qui vous entourent les entendront aussi bien que dés -
oreilles humaines. Les animaux qui n'ont pas la raison, resteront im-:
passibles et muets; mais au'grand mot de l'infini, l'Ame humainetrès-*
saillera comme le bras touché,par l'étincelle, elle résonnera comme ?

la voûte du temple.frappéepar une grande voix : la raison n'est quev
l'écho de l'infini. ^
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Oui, nous avons l'idéo do l'infini, et cette idéo, comme nous l'a dit

Fônelon, est le reflet do Dieu on nous. '
Comment, en présence do cet hôte sublimo, l'Ame no tombe-t-olle

pas prosternée et tromblanto commo Moïse devant lo buisson ardent?
Pourquoi l'immenso multitudo somblo-t-elle n'y fairo aucuno atten-
tion? Hélas 1 o'est que le péché a tellement obscurci l'air do notro
Ame, qu'environnésde lumière,nous ne voyons qu'uno lueur confuse
et marchons à tâtons comme dans les ténèbres.
Heureux ceux dont l'oeil s'entrouvro pour contempler la lumière

divine.
Mais il resto toujours une conséquence pratique très importante :

c'est que le langago, qui repose tout entier sur l'idée do l'être, est en
nous un reflet do Dieu quo nous devons traiter avec le plus grand
respect. Lo mensongo, l'obscénité, la jactance sous toutes- leurs for-
mes, sont une profanation déjà parole qui est une chose sainto^^ceçipstj^jr^sj>njh3jî^^

: En vérité, je vous le dis,
touto parole oiseuse que les hommes auront dites, ils en rendront
comptoau jour du jugement. Dico aulem vobis, quoniam omne verbum
^Î2iMiJ^^^''l,iI/uÇ^n^Aowin^redicnl mtionem de coin die ju-
dicii (Math.,XH-56). ""

*

Nous avons démontré^que nous avons l'idée de l'infini.

.
Donc l'infini est possible. '

.
Alors reste à tirer la dernière conclusion : Si l'infini est possible, il

est réellement.
En effet toute créature finie, ayant un commencement, avant ce

commencement ost possible sans exister encore, et on la créature la
possibilité ne conclutdonc pas à l'existence,

.
* '

Mais.il n'en est pas de môme de l'être infini qui no peut ôtro qu'é-
ternel. S'il n'était pas actuellement, il no serait plus temps pour lui
d'exister, car il faudrait qu'il commençât, et l'éternité peut corn-

v mencer. .'•"•'..
S'il n'était pas, il serait donc impossible. Oi", nous avons prouvé

qu'il est possible, donc il est.
II est, il a toujours été, il sera toujours. Il est par lui-même, il est

absolument, en un mot, il est l'infini, et c'est parce qu'il est quo notre,.
Ame le nomme. . ,
: Avant de poursuivre, il faut prévenir une objection, que l'on pour-
rait'mo faire. Vous ayez souventparlé de l'idée du non ôtro, le néant
est-il aussi une possibilité ?
A cela plusieurs réponses.

-
i° Lo possible, comme l'indique son nom, est l'objet de la puissance ;

mais le néant ou le rien ne peut d'aucune manière être l'objet do la
puissance et se dire possible. Si le néant est l'objet de la pensée, ce
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•n'est point par lui-môme, mais indirectement. L'idée du non être
n'est pas une idée simpio, lo non être suppose l'ôtro dont il est la
négation, et con'estque par l'être qu'il est intelligible. L'idéo du non
.être no peut subsister soûle, elle est inséparablement liée à l'idée do
l'être qui l'engendre et qui préalablementa déjà affirmé l'ôtro.
2° Si l'on fait attention au sens rigouroux de ce mot non être, on

vorra qu'il n'exprime ni uno réalité, ni uno possibilité, mais ce qui
n'est pas. L'essence du non être, si l'on pouvait ici employer cette
expression, est de n'être pas, co n'est quo comme n'étant fias qu'il peut
être conçu et être l'objet de l'idée. Compriso ainsi, l'idée du non ôtro
exprime non seulement une possibilité, mais une grande 'vérité, c'est
que le néant n'est pas, n'a jamais été et no sera jamais; co qui ost
uno autre manière de dire quo l'ôtro esi, a été et sera toujours.
Le fini et ses limites entrentdaii'' In domainode la puissancoà cause

de l'être auquel elles participent à un degré quelconque. C'est pour-
quoi les idées do fini et do limite spnt posssiblos, et nous avons vu
que la création était avaut tout la réalisation des' limites j\ tous les
degrés. "

Mais l'idée do l'infini est simple, positive, elle exprime tout entier
l'être qui est l'objet de lapuissance, ot il fan. le redire encore, puisque
nous en avons l'idée, il est possible et puisqu'il est possible, il est, a
toujours été et sera toujours, et l'ôtro iufini qu'exprime cette idée est
la manifestation éternelle delà puissance infinie.
Oui il est l'infini, et lui seul a pu concevoir cette merveilleuse idée

v
de l'infini qui n'est que la vue de lui-môme; lui seule a pu faire
briller un rayon de cette éblouissante lumière dans des intelligences
finies, et, en faisant pénétrer cetto lumière dans l'Ame, il s'affirmeavec
certitude.
Chose admirable! L'idée partage les privilèges' de la réalité. La

créature n'a qu'un être d'emprunt qui semble toujours prêta s'éva-
nouir dans le néant dont elle est sortie, tandis que l'infini, qui est pai^
lui-môme, est essentiellementvie et lumière. Aussi l'idée de l'infini ne
ressemble à aucune autre. Elle n'est pas une ombre qui traverse nôtre
esprit comme un uuage'et se transforme comme lui; mais elle est en
nousuno réalité vivante qui, enfonçant ses racines dans la conscience^
n'en peut plus être arrachée. Elle est le témoignage irrécusable de
celui qu'elle nomme; comme l'être qu'elle exprime elle a la vie
en elle; elle est le contact môme de cet ôtro infini qui fait frissonner
l'Ame; elle est, comme l'a si bien dît Fénélop, là présence de Dieu
lui-môme en nous; elle est inséparablement liée à son objet, et s'af-
firme en môme temps que lui invinciblement; elle'est sa preuve en
elle-même, elle est, par essence, la-certitude dans son principe et la
source de toutes les certitudes.
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Ah I si l'hommo comprenait tout lo prix de cetto idée sublime de
l'infini, qui ost la vie et la lumière de notre intelligence I (i)
Eloigner cetto idée, que resto-t-il, sinon les ténèbres et le doute ?
Lorsqu'un homme descend dans sa pensée pour en sonder les fon-

dements, son pied ne trouvo nulle part àso poser, car qu'y a-t-il de
cortain par sol-môme ?
'Si j'en crois mes'sens, je suis au milieu d'un monde matériel im-
mense, où toutes les formes et toutes les couleurs se trouvent réu-
nies. Mais j'ai surpris plusieurs fois mes sens à me tromper. Qui mo dit
qu'ils ne me trompent pas toujours?
Toutes les nuits Je crois me.mouvoir à travers un monde matériel

et vivant ; je traverse des routes, je visité des villes et des palais;
j'habite des maisons, je rencontre des hommes à qui je parle et qui
me répondent. Et le matin, mon lit tiède m'avertit que je ne suis pas
sorti de ma chambre. Si la nuit est une illusion, le jour est-il une réa-
lité, ou une illusion plus profonde encore? Le monde où je vis, qui
produit tant d'épines et de poisons, qui est en proie à la douleur et à
la mort, qui est arrosé de tant delarmes,est-il l'ouvrage d'un être bon
ou méchant? SI l'ouvrier du monde est méchant, toutes les créatures
ne sont-elles pas un piège pour me tromper, et l'existenceune cruello
ironie? Si le mensonge et l'illusion sont partout, à quoi me rattacher
pour trouver la vérité? Le passé n'est-il pas aussi illusoire et aussi
Inutile que le présent? et l'histoire peut-elle avoir un sens ? Tous ces
doutes ont été émis par des philosophes anciens et modernes.
Voilà le chaos qul'règne.dans la tête qui oublie l'infini.
Mais lorsque l'idée de l'infini s'asseoit dans l'Ame, aussitôt tout

s'éclaire comme la nature au soleil levant, et les doutes se dissipent
peu à peu comme les vapeurs dans.une matinée d'été. .En effet, si le créateur est un être infini, il est infiniment parfait,
c'est-à-dire puissant, bon et sage. Alors. Il ne m'a point jeté dans ce
monde pour ôtre le jouet de l'erreur, et je puis marcher avec con-
fiance dans la voie qui est ouverte devant moi. Lessensquirendentté-
moignagé du mondematériel peuvent n'être pas parfaits, mais ils ne

.
sont pas radicalement faux, letir.lumière dolt'ôtre suffisante pour la
destinée terrestre, et je puis sans crainte les prendre pour guides de
ma viemâtérlèlle. ; '
Si ia-.maÙ3stdansJ^^ infini-

mentbon; il doit donc avoir été introduit pair la créatureTibreV et si
(I) Ex on (nfanlimn pirftcUH laudem (psal. 18). J'ai entendu uno magnifique
parole sortir de la bouched'un enfantde quinzeans. Ses condisciples lui répétaient leproverbe banal : • On ferait un gros livre de ce que tu ne sais pas, et lu gagnera-'sbeaucoup à Taire l'échange ». Eh I bien, non, répondit l'enfant après une minute deréflexion, je ne voudrais pas changer: J'ai l'idée de Dieu infini, tout ce que je nesais pas ne pourrait remplacer cette Idée. Il avait mille fols raison.
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•cette inU'oductiondu mal m'est indiquée par une tradition universelle,
cetto tradition deviendra pourmol une certitude
*TTA Dieu bon et inflnlmont sage n'a pu abandonner l'humanité à elle*
môme, il a do surveiller et conduire sa destinée. L'histoiro a donc un
sens et doit mo faire connaître ma loi et la volonté de Dieu, et si Dieu
n'a point abandonné l'humanité! s'il lui a donné les lumières dont elle
a besoin, il a dû les lui donner dès' l'origine. Les traditions doivent
donc remontor au commencement du monde, et si le témoignage his-
toriqueme montre dès le commencement la parole môme de Dieu qui
ne peut ni se tromper ni vouloir tromper, je m'attacherai par dessus,
tout à cette lumière, je n'hésiterai*plus, je marcherai avec la certi-
tude que, in'avançant en droiture et sincérité sous l'oeil de l'être infini-
ment bon, j'atteindrai la fin pour laquelle Je suis créé.
Et toute cette fermeté de la pensée n'a d'autre fondement que

l'idée de l'infini ; toute cette paix du coeur, toute cette confiance do la
vie.n'a d'autre appui que cette môme idée de l'infini qui, par la con-
tinuité do l'attention, est devenue un sentiment.
Une question se présente ici. Jusqu'où la raison seule, abandonnée \

à% ses propres forces peut-elle s'élever ?• 1

Il est bien entendu qu'il ne s'agit pas" de la raison avortée des idiots, <

mais de la raison telle qu'elle brille dans lès grandes intelligences. '
IIIfémbTê, au premierabord,quecettequêsndntPHfacilé'à résoudre,

car il s'agit simplement de constater la force d'une faculté qui est en
nous, et qui est notre conscience môme.
Mais ce qui rend cette constatation très-difficile, sinon impossible,

c'est que la raison n'a jamais été seule. " ~ ' '

•Dieu en parlant au premier homme, lui a enseigné en môme temps"
lès vérités naturelles et les vérités surnaturelles. Adam a transmis ^
.ses descendants cette parole de Dieu telle qu'il l'avait reçue, et le
fleuve du langage,dont l'Ame humaines'abreuve et se nourrit, est,
tellement mêlé de raison et de révélation, qu'il est aussi difficile
d'apprécier dans le résultat ce qui appartient à l'une et à l'autre,l
qu'il est difficile de distinguer dans Un fleuve^ l'eau des rivières qui
l'ont formé. '.'•'" " •
La constatation étant impossible, il faut recourir aux conséquences-

logiques dés principes.
, .:

Nous l'avons déjà dit : nous pensons qu'aucunôtrè ne'peutavoiruhe|
idée plus grande que lui-même, sinon par l'influencéd'un être supéJn
rieur qui se révèle à lui.

. > :-'l''::i..>'.-', •. \
:'',!r.

Mais, dira-t-on, peut-être l'homme n'a-t-il pas [naturellement l'idée/i:
de l'univers qui est bien plus grand que lui."
Je répondrai par la célébré pensée de Pascal : L'homme n'estqu'un

roseau, le plus faible, delà nature, mais c'est un roseau pensant. Une
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vapour, uno goutto d'eau suffit pour lo tuer. Mais quand l'univers
l'écrasorait, l'hommo serait encore plus grand quo co qui lo tuei
parco qu'il saitqu'il meurt ; ot l'avantago quo l'iinivors a sur lui, l'unl-
Lvers n'en sait rien.
Oui, l'hommo est plus grand que lo^ reste de l'univers.
Dieu seul est au-dessus do lui ; si donc il a l'idée do Dieu, c'est que

Dieu s'est révélé à lui, mais la plus haute pensée qu'ilpuisso avoir par
• lui-mômo est sa propre conscience.
On m'objectera sans douto los belles démonstrations do l'existence

do Dieu et do ses attributs fondées uuiquemoht sur les premiers
principes do sa raison.
Mais on no peut rien conclure de ces démonstrations, et voici

pourquoi.
Il est infiniment plus facile do relier par los lions logiques les

vérités uno fois connues, que de les découvrir. La ralsou parvient
même à rattacher aux premiers principes des mystères révélés,

| qu'elle n'aurait certainement pu inventer puisqu'elleno les comprend
pas.

• . .11 est vrai que l'idée do l'être qui est lo fond même do notre raison
renferme l'idée de Dieu et toutes les idées. Mais on nous ce n'est
qu'en puissance. En Dieu elles sont en acte. C'ost dans l'idée de l'être
qu'ilpossède, parfaitement, que Dieu, en se voyant,voitjout. L'homme
ne possède pas cette idée, il ne fait qu'y participer. En Dieu elle est
un fond infini sur lequel toutes Tes idées possibles sont actuellement
dessinées par l'idée infinie du non être. Dans l'homme elle est un fond
indéfini et* sans forme par lui-môme, sur lequel peuvent se dessiner
toutes les idées à mesuré que l'idée finie du non être se développe
en lui. Tous les objets créés qui frappent lès sens, laissent leur
empreinto.sur co fond, et sont le support de toutes les idées con-
crètes,'mais aucun de ces objets ne peut donner l'idée de l'infini. Le
langage-seul peut donner un corps aux idées abstraites, les dessiner
dans la pensée et les graver dans la mémoire, on peut lui appliquer
ce que saint Jean dit du Y.erbe, qu'il éclaire tout hon'ime venant en ce
monde.
L'enfanta qui on n'a jamais parlé (l'expérience l'a prouvé), reste

dans le demi-jour des idées concrètes, et l'Ame des sôurds^muets
reste aussi dans ce demi-jour, jusqu'à ce que les lettres de l'alphabet
Tassentpénétrer par les yeux la lumière de la parole.-'si donc c'est le langage qui fait éclore la raison abstraite dont le
germe est dans l'homme, comment l'homme aurait-il pu inventer des
mots pour exprimer des idées qu'il n'avait pas encore ?
il a donc fallu que, dès le commencement, Dieu parla à l'homme

pour mettre la lumlère'dans son Ame.
, k

' ;
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Une fois on possession du langage, l'hommo a pu former des noms
pour qualifier tous los êtres finis, c'ost pourquoi Adam a donné un
nom à tous les animaux du paradis terrestre, mais co quo Dieu seul
pouvait faire, c'était do révéler son propre nom qui ost l'être infini, ot
co nom est la plus grande richesse du langago qui, transmis do raco
en-race, éclaira toutes les intelligences.
Los anciennes traditions rabbiniques semblent voir aussi l'origine

du langago, l'importance des nombres ot la grandeur du nom do
Dieu. Co qu'elles appellent les tronto-deux voios mcrvoillouses do la
sagesse, co sont les dix premiers nombres et les vingt-deux lettres do
l'alphabet hébreux.
Voici lo texte tiré du Sêphcr-Iotzirah :
« Lo nombro i (l'unité), c'est l'esprit du JJieu vivant, béni soit son

notn,~bônisoj_tjo_nomjlecplu^qui viïlTaTis"réïëiWé"rT76s7)nOâTo'ix
ct_la parole, voilà l'Esprit-Saint.
Deux, c'est le souffle qui vient de l'esprit ; en lui sont gravées et

sculptées les vihgt-dêlix" letWs"~quï ne forment cependant qu'un

Avec les vingt-deux lettres, en leur donnant une forme et uno
figure (i), en les mêlant et les combinant, Dieu a fait l'Ame do tout
ce qui est formé et de tout co qui lo sera. C'est sur ces mêmes let- j
très, que le Saint, béni soit-il, a fondé son nom sublime et inoffa- I
cable. »
Ainsi, la parole et les lettres qui lui donnent un corps, sortent du

souffle de Dieu; et le chef-d'oeuvre do co souffle, est le nom ineffa-
çable du Saint des Saints qui renferme en lui-la vérité toute
.entière.
Quatremotssurtout dans lo langage expriment à différentspoints do

vue la nature divine, ce sont les mo.tTTelrê, unité, révélation, infini,
et Dieu, une fois en possession do ces quatre mots, par la raison
cherche à établir entre, eux une filiation logique et à en faire une
échelle philosophique qui, s'appuyant sur la terre, monte j?.3qu'au
ciel.
Elle poso pour fondement l'idée vaguo do l'être, qui'est le fond

môme do la raison humaine, et l'idée do l'unité, qui est innéo dans,
toute intelligence et que rond plus distincte le contraste des nom-
bres.
Avant de monter plus haut, il faut comprendre quo ces deux mots

expriment la môme réalité, quo l'être est l'unité vivante et que l'unité,
est l'essence de l'être et la raison de ses attributs.
\l) La forme des lettres est arbitraire et peut varier d'une langue à l'autre, l'im-

portant est d'en donner une pour noter et fixer toutes tes articulations de la voit
humaine.
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Avant tout, cette unité vivanteest l'être par sol qut est nécessaire-
ment, toujours, qui ne peut cesser d'ôtro, qui n'a pu commencer et
ne peut être autremont qu'éternel.
L'unité est par essonco indivisible ; ce qui ost indivisible ne peut

avoir de limite, car toute, limite indiquo ot réalise une division, l'unité
vivanto est donc sans limite, c'est-à-dire infinie. Mais comme la ma-
tière est essentiellement divisible, l'unité vivante ne peut être maté-
.
rielle, elle est esprit pur.
Pour arriver au plus haut degré do la connaissance de Dieu, il faut

comprendre quo l'unité parfaito de l'espritgît dans la conscienco, que
la conscience intelligente constitue la personnalité et que par consé-
quent l'unité vivante est personnelle. Alors elle prend, lo nom do
Dieu qui devient un nom propre.et comme tel suppose la personna-
lité.
Ainsi, Dieu est l'unité vivante, infinie ot personnelle, il faut remar-

quer ici, que Dieu s'est défini trois fois dans l'Ecriture Sainte. Il a dit
à Moïse : je suis l'être.
Jésus-Christ a dit : Dieu est esprit, et saint Jean : Dieu est amour.

Ce dernier mot a un sens très profond, car l'amour, outra qu'il ne
peut venir quo d'une personne, suppose société et par conséquent plu-
ralité de personnes en Dieu.
L'extension de l'échelle philosophique n'est pas sans difficulté et

sans péril, il faut une grande force d'attentionpour suivra sans dévier
la filiation logique, et puis la pensée qui contemple les idées de l'u-
nité etdfîilinûaU-Çotoie sur une pjMejsljtesjjU^l et de grandjîsjii^lligenc^^ """" "'V

I C est la révélationde la "triple personnalitédivine qui sauve du pan-
1 théisme la raison qui s'appuie sur la foi.

Toutce que nous venons de dire se trouve réuni dans cette claire
parole de saint Thomas : « l'hommea la raison, mais il a besoin do la
révélation pour, pouvoir user de toute sa raison ».
,Que ferait la raison sans la révélation ? On ne peut le savoir, parce
que la raison n'a jamais été seule, mais ce qui est certain, c'est que

.
hf révélation joue un rôle immense dans la pensée humaine;.
Elle inonde le langage, ello nous environne do toutes parts comme

la lumière du jour, elle éclaira môme à* son insu la raison orgueil-
leuse qui croit ne s'appuyer que sur elle-même et faire entièrement
obstruction do la foi. Elle étend ses bienfaits sur tous et' met les
simples croyants au-dessus des savants incrédules.
L'idée complète de Dieu infini et personnel, quo donne môme aux

enfantsla révélation des mystères de la trlnité, de l'incarnation ot do
lagrAco, ost bien supérieure à toutes les conceptions purement phi-
losophiques. Si cos petits sont au sommet de l'échelle mystérieuse
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des noms do Dieu dont nous avons parlé, co n'est point par l'effort \
de leur raison. S'ils y sont, c'est qu'ils y ont été transportés par la ]

révélation, et la preuve décela c'estqu'ils semblent ignorer les degrés 1

inférieurs qui mènent logiquement à co sommet, et qu'ils songentfort/
peu aux idées abstraites de l'être, de l'unité et do l'infini. \
Cependant ces idées abstraitessont on eux, bien que voilées ctina-\

perçues, et c'est par elles qu'ils comprennent tout le reste. Elles I
sont en eux comme le soleil qui disparaît derrière d'épais nuages et/
qui, néanmoins, répand partout la lumière du jour qui fait apercevoir
tous les objets qui sont sur la terre.
L'immense multitude courbée vers la terre considère à-la clarté

du jour toutes les formes et toutes les couleurs sans relover la tête
pour contempler directement la source même de la lumière. Pendant
ce temps là, un petit nombre de savants, à travers un voile respec-
tueux d'obscurité, contemple en face l'astre éblouissant, et s'effor-
ce d'en pénétrer les secrets. " '
Ainsi, tandis que la multitude, à la lumière des idées abstraites de

l'être et de l'unité qui sont le fond de la raison, raisonne de tous les
objets matériels et finis qui la préoccupe, un petit nombrede penseurs
contemplent ces idées en face et cherchent à découvrir les clartés
qu'elles renferment et qui sont infinies.
Résumons en peu do mots tout ce que nous avons dît.

.La certitude fixe la pensée et la rend immuable. Mais l'immutabilité
n'appartient qu'à l'infini, il faut doné que la pensée devienne immua-
ble, que l'infini imprime en elle ineffaçablement son reflet, qui est
l'idée de l'infini. Le germe de cette idée est en nous, c'est le langage
qui le fait éclore (i). Si ce germe n'était pas en nous, le langage se-

;rait inutile comme l'eau est inutile à la terre qui ne renfermeaucune
semence. Mais ce germe est dans toute Ame et ne demande qu'à
s'ouvrir ; c'est pourquoi le mot d'infini fait tressaillir notre intelli-
gence, et lé nom de Dieu retentit dans notre Ame, comme la réalité
d'un pressentiment. "...,""
Le sentiment de l'unité et l'idée vague de l'être sont au fond de

toute intelligence : le langage en fait sortir l'idée de l'infini comme
une tige inébranlable à laquelle se rattache toute certitude* et c'est

.sur cette tîgô que Dieu a pu enter la connaissance surnaturelle qui'
étend ses branches jusque dans le ciel. ,Quelle est la conclusion qui ressort do tout ce chapitre? La voici:
Là lumière de la raison, le fondement de la certitude, la sourc6'de

(1) Il ne s'agit que de l'étal naturel de l'homme dans l'état prêtent, car nous
gnorons ce que sera la vision intuitive, ni cp qu'a, vu saint Paul.
Quce non dietl omtni toqui. v
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toutes les idées, lo trésor inépuisable do l'intelligenco, ne sont autre
choso quo lo nom do Dieu. s \

Ce nom ost l'être comme il fut dit à Moïso : « Jo suis celui qui est. »
Mais cetto idée do l'être nous éblouit, et no nous devient visible quo
lorsqu'elle prend la forme distincto dans lo mot infini. Enfin, tout so
résume et se trouvo renfermé dans lo mot unité. L'unité esta la fois
l'essence de l'ôtro et sa perfection ; elle est lo principo qui engendra
et la fin à laquelle tout teviont. L'unité produit tous les nombres sans
cossor d'être elle-même, c'est-à-tliro indivisible, ot l'indivisiblo est l'in-
fini, qui n'admet point do limito parce que touto limito divise. L'unité
n'a ni longueur, ni largeur, ni profondeur, elle n'est pas .l'es-
pace, mais l'immensité ; ollo n'a point d'heure nipasséo ni future, ello
n'est pas lo tomps, mais l'éternité. L'éternité est lo nom qui n'appar-
tient qu'à Dieu, co nom est saint, commo le dit Mario, résumant touto
l'écriture dans le Magnifiait et -Sanctum nomen cjus. La premièro
choso que nous.devons demander dans la prière par cxcollenco est la
sanctificationde ce nom : Sanctificetitr nomen tuum. Dieu seul est un,
toute créature est un nombre. L'unité infinie est la lumière qui éclaire
tout homme venant en co monde; la pensée qui réfléchit no peut
l'éviter, la voix qui l'a nommée ne peut plus la nier sans se contre-
dire. Et cependant l'intelligence.qui so place en face d'elle et veut y
plonger son regard, s'éblouit et se trouble; elle toucho et ne voit pas;
elle* sait et no peut comprendre, et l'indivisibilité reste le mystère des
mystères.
Et pourtant, sans cette unité incompréhensible, rienne se comprend,

rien ne s'explique, rien no se fait; elle est la raison do tout, lonoeud
de tous les problèmes, le but de tous les efforts, la perfection de
toutes, les oeuvres, le principe de la vie, la splendeur du vrai, et lo
secret du beau.

•
Elle ost incommunicable, mais rien no se réalise que par son reflet.

Ce reflet, pénétrant dans la pensée de l'homme, lo sépare à jamais et
infiniment de l'animal, et met sur son front le diadème royal de la
raison. Si nous no comprenons pas l'unité, c'est.que nous ne §ommos
pas elle, c'ost qu'elle est au-dessus de nous et au-delà en tous sens.
Et quand une étincelle de sa lumière brille dans notre Ame, c'est elle
qui nous toucho pour nous élever, c'est Dieu qui, au milieu des ténè-
bres où nous sommes, prend notre main pour nous conduire, Dieu
que nous touchons sans le voir, parce qu'il habite la-lumière inacces-
sible. ''•--'
C'ost pourquoi, ô Unité, je te bénis et je t'adore,parce que tu es Tin-

fini, parce que tu es le bien et tout le bien, et que là où tu n'es plus,
le mal apparaît aussitôt. Sans l'unité, la division détruit tout. Sans
l'unité, le mécanisme se disloque, la disproportion choque le regard,
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les sons discordants déchirent l'oreille, la parole devient obscure et
inintelligible, le corps humain souffro et se décompose, la discordo
trouble la famille, l'anarchie dôvoro la société, et partout la mort rem-
place la vio.
Mais avec l'unité tout renaît, tout s'harmonise, tout sourit, tout se

repose; c'est pourquoi, ô Unité, j'aspire à jouir de toi; il me tarde de
voir cesser la division qui dispersemon existence et agite en tous sens
mes sentiments et mes pensées. Hors do toi, il n'y a qu'inquiétude,
agitation et douleur. Oh 1 quand pourrai-je rentrer dans ton sein et y
trouver le calme assuré, la paix sans fin, ia charité qui demeure tou-
jours et la béatitude éternelle.
O Unité, nom incommunicable de Dieu, c'est ta lueur dans mon Ame

qui me donne ce désir et m'en promet l'accomplissement. Quo le nom
du Seigneur soit béni : SU nomen Domini benedictum.

u



CHAPITRE XIII

TRÏPLIGITÉ DE LA CERTITUDE

Nous avons recherché ot étudié la racino de la certitude qui
n'est au fond quo l'idée et le nom de Dieu ; mais, do même que l'es-
sence divino s'épanouit et so manifesto en trois personnalités, la
racine de la certitude produit trois branches distinctes et portant des
fruits différents et, pour caractériser ces trois branches de la certi-
tude, nous ne trouvons pas de termes plus convenables quo ceux qui
caractérisent les trois personnalités: positif, négatif, harmonie. La
certitude positive est cello qui nous vient de la foi, la certitude néga-
tive est la certitude mathématique, et la certitude harmonique, la
certitude philosophique.

§ i»r. — Certitude mathématique.

Commençons par là certitude la plus facile à comprendre et la
moins contestée, la certitude des mathématiques. Nons l'avons appe-
lée négative, ello l'est en effet dans son objet. La science mathéma-
tique n'est que la science de la limite, elle ne peut saisir que' ce qui
est firii en tout sens, c'est-à-dire la matière ou plutôt la forme delà
matière, car ello né dit rien sur sa nature intime. Tout ce qui est spi-
rituel échappe à son calcul," on n'a point de mètre pour mesurer lapontéj la justice, la morale, la vie, etc. En un mot, les mathéma-
tiques, comme nous l'avons déjà dit, n'expriment aucune idée, mais
seulement les divisions et subdivisions de la forme, et les rapports de
quantité entre toutes ces subdivisions, Tout y étant négatif, tout est
parfaitementnet et distinct, tout y étant fini, rien quo l'intelligence
lie puisse atteindre et embrasser, rien dont la pensée ne puisse faire
le tour. .'-'•'.'
Le calcul infinitésimal, dont on a beaucoup parlé, ne détruit pas ce

que nous venons de dire; il consiste fondamentalement à diminuer
dans le calcul des parties dites infiniment petites.. Si ces parties ont
encore une dimension, co calcul n'est que l'application du principe
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parumpro nihilo computatur (pou no compte pas). Si elles sont réelle-
ment infiniment petites, commo lo point géométrique, elles no sont
plus matière, mais pure idée ; dans lo premier cas, la science mathé-
matique s'arrôte parco qu'elle n'est plus un instrument assez délicat
pour suivra la subdivision jusqu'au bout. Dans le second cas elle
abdique et reconnaît son impuissanceabsoluo dans l'ordre spirituel,
où il lui est défendu d'entrer ; on se suicidant ainsi, elle ouvre la
porto de l'infini, mais elle n'y entra pas.
Les mathématiques sont toute la cortitudo do la scienco propre•!

mont dite, autremont des scionces oxactes. Partout où le nombreI
peut entrer, la certitude entre avec lui. L'astronomie, la physique, lai
chimie sont certaines là où elles peuvent s'exprimer par des nombres '
préci3, dans tout le resto, elles sont réduites aux conjectures. La
médecine no sera jamais une science exacte parce qu'elle est tou-
jours on face d'un élément incalculable qui est la vio. Un médecin
peut ôtro un savant en anatomie, en chimie, en botanique, eu tout,
oxcepté dans la médecino proprement dite, dont les problèmes ne
peuvent se résoudre par les mathématiques. La médecine est un art.
qui tire parti do plusieurs sciencos ; lo plus grand médecin n'est pas
lo plus savant, mais lo plus habile.
Or toute lu certitude des mathématiques repose sur l'idée do l'unité, j

qui est aussi colle do l'infini.
.

|
On l'a dit avant nous, l'unité engendra les nombres, mais il faut de

l'attention pour se rendra un compte exact do cette généalogie.
A parler rigoureusement, ce n'est pas l'unité, mais l'idée do l'unité

qui engendra l'idéo des nombres, '

Comme nous l'avons vu, la loi sans exception do l'intelligence est
qu'aucune idée n'est complète sans le contraste do son opposé qui la
rend distincte. Touto idéo positive appelle ot engendra l'idée négative
qui est son complément. C'est ainsi que, dès le commencement, nous
avons vu l'idée do l'être en Dieu appeler et engendrer l'idée du non
être qui la distingue ot la complète.
L'unité est l'essence de Dieu l'être infini ; or, d'après la loi reconnue, -

Dieu ne peut avoir l'idéo parfaito do son Unité sans l'idée contrairodo
multiplicité. Mais la multiplicité se conçoit sous deux aspects,

<

comme multiplication et comme division, et les nombres sont l'ox- *

pression de tous les degrés, soit do la multiplication, soit delà divi-
sion, qui sont indéfinies commo la série des nombres.
L'unité réelle, qui est l'ôtro ou Dieu, estjà la fois indéfinie, indivi-

sible et immuable, et bien qu'elle soit le principe et la raison des'
nombres, elle ne peut ôtro mesurée par les nombres et échappe à
tout calcul.
L'unité du calcul mathématique ost une unité fiuio et de conven-
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tlon à laquelle .on suppose une des qualités de l'unité infinie savoir :
l'immutabilité. Ce'^ '^mutabilité n'est qu'hypothétique, car ello.
n'est pas la môme us les calculs; elle est tantôt uno simple
abstraction do l'esprit, tantôt un objet déterminé, comme un mètre,
un franc, un homme, otc, mais une fols l'hypothèse posée, elle no
doit plus changer, autremont tout raisonnement arithmétiquedevien-
drait impossible, et l'axiome des axiomes, deux et deux font quatre.
Ainsi deux Ames et deux corps no font pas quatre mais deuxhommes;
deux francs et deux centimes ne font pas quatre, etc.
Cette unité, loin d'ôtro indivisible comme l'infini, ost divisible indéfi-

niment par les fractions, mais dans ce travail de division et do subdi-
vision, elle doit rester toujours la môme commo un point immuable
dé comparaison qui donne à toutes les fractions leur valeur et leur
sen3.
Si on attribue à cotte.unité l'indivisibilité, on a lo point qui est

l'inébranlable fondement do tout l'échafaudage géométrique.
Le point géométrique, d'après sa définition, n'a ni longueur, ni lar-

geur, ni profondeur; ce point n'a jamais ou et n'aurajamais de réalité
'matérielle, il n'est qu'une idée abstraite, cette idéo est la négation de
l'étendue, ot, commo l'étenduo est la négationde l'immensité, le point,
négation do négation,se trouve implicitement l'affirmationde l'immen-
sité qui est l'uniti indivisible do Dieu..
C'est ce caractère d'indivisibilité, attribué hypothétlquemont au

point, qui fait le fondement de toute la certitude géométrique, Car si
le point n'est pas indivisible, il n'y a plus un mot de vrai dans touto la
géométrio.
Cette indivisibilitéamène forcément l'idée del'infiul dans les défini-

tions : ainsi on dit la ligne composéo d'une infinité de points, ot l'on
définit le cercle un polygone d'uno infinité do côtés, tout cola est
absurdo appliqué à la matière, oar dans la matière, il n'y a rien d'in»
fini.
Lo point matériel grossier d'où part la géométrio pratique n'est

qu'une imago approximative du vrai point que l'on suppose. En réa-
lité c'est uno étendue do forme bizarre, divisible à l'infini commo
toute étendue, mais dont la figure et l'étendue échappentà l'oeil Impar-
fait de notro corps matériel.
Los figures quo l'on forme d'après ce point ne sont quo des figures

approximatives; aucun cercle", aucun angle n'ont jamais été la figure
Idéale quo suppose lo calcul.
Néanmoins los conclusions logiques sont certaines, parce qu'elles

sont fondées sur l'idée absolue du point. Co qui fait qu'on a déflui la
géométrie: l'art do raisonner justo sur des figures fausses.
Quant aux résultats pratiques, Ils sont vrais dans la mosuro de l'ap»



TRIPLICITÉ DE LA CERTITUDE 149
proxlmatlon .qu'atteignent les figures que le crayon a tracéesou que la
mécaniquea réalisées.
C'est aussi à l'unité, mais d'une autre manière, quo l'algèbre so rat-

tache en co qu'elle a de spécial,
L'algèbre, cotte balance intellectuelle qui procèdo par équation et

résout tous ses problèmes par l'équilibre, tire sa certitude, non de
l'unité première qui ost le principe de l'être, mais de l'unité finale qui
en est lo résumé et l'harmonie.
Cetto harmonie, commo nous l'avonsvu, résulte de l'égalité des deux

premiersaspects de l'infini, qui sont le positifet lo négatif; elle ramène
l'être à l'unité harmonique, formulée par le nombre trois qui repré-
sente l'équation éternelle.
De toute manière, c'est donc sur l'idée de l'unité qui est, sous une

autre forme, l'idée do l'infini, que repose touto la certitude des mathé-
matiques.
La scienco mathématique a cet avantage que, sauf son priricipo qui

renferme un mystère, lo reste, lo point de départ de ses opérations
pratiques qui est l'unité concrète, lo point d'arrivée qui est lo résul-
tat, lo chemin qu'elle parcourt entre ces deux points qui est lo calcul,
tout est palpable. Dans les termes, qui sont tous négatifs, rien d'infini,
ni d'indéfini. Elle se guldo par un fil matériel qu'elle no lâche jamais,
et le plus grossier dos sens do l'esprit, le sons do la limite, qui res-
semble au sens du toucher dans le corps, y trouve pleine satisfaction;
C'est pourquoi la certitude mathématique fait lo charme exclusif
d'une série d'esprits, secs, méticuleux, sans àmo, sans élan, qui,
commo los aveugles, se croient perdus dès qu'ils no touchent plus lo
mur, et n'osent traverser un espace vide.
La logique, comme npu3_ravonscit. est une ligue droite îtitoltec*

tuelleJrjnmathématiques, lo poTntdodèpart otlepointd'arrlvéeôtantpaV
pabïe*8~ le raisonnementmathématique est comme la corde que tend un
paysan entre deux piquets qu'il a planté lui-même, Colalemèno droit,
mais pas loin, La logique plus élevée qui emplolo les donnéos spiri-
tuelles, esteommola llgno que lo vaisseau, guidé par la boussole, trace
sur l'océan ; 11 ost plus d'un paysan qui no voudrait jamais croire quo
l'on sache où l'on va sur une surface unie commo la mer où il n'y a
ni corde, ni poteau.
Tels sont los esprits qui n'admettent d'autre certitude quo colle dos

mathématiques; esprits qui auraient déjà peur s'ils soupçonnaient lo
mystère qui est àl'orlgtno do leur scienco favorite; mais, absorbéspar
les détails, ils no se retournent jamais pour regarder l'unité infinie à
laquelle est suspendu tout leur échafaudage.
La certitudemathématique est toujours cotiscicnclclle, car, ne déve-

loppant que Vidéo du non ôtro, ot l'idéo du non être étantchez nous
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la mesure de la personnalité et de là conscience, ello ne' dépasse
jamais cotte conscience. Mais aussi elle n'ajoute pas un atome à notre
connaissance positive ; ello n'est quo division ot subdivision, et l'idée
de l'infini est plus grande quo l'interminable litanie des limites. Mais
Jos hommes sont commo los enfants qui croient posséder beaucoup
plus lorsque los morceaux d'un fruit remplissent leur assiette, que
lorsque lo fruit est entier au milieu.
Toutefois ce développement de l'idée du non être, quoiqu'il ne déve-

loppe en rien l'idée de l'être, nous on donne un sentiment plus pro-
fond on agrandissant notre conscience. Lorsquo nous nous sommes
lassés à diviser ot subdiviser l'unité de l'idée de' l'ôtre sans pouvoir
l'épuiser, nous sommes étonnés de sa fécondité et nous commençons
à soupçonner sa grandeur.
L'idéede l'être, lumière denotro Ame, est comme la flammedo la lampe

du mineur; à mesura quo lo mineur creuse et agrandit la voûto, l'espace
éclairé augmente, la lumièro, dont l'éclat était ressorrô dans un lieu
étroit, sans augmenter elle-mômo, étend sos rayons dans l'ospace à
mesure que l'espace se dilate. C'est ainsi qu'elle manifeste sa portée
qui était d'abord Inconnue, et si sa puissance était Infinie commo celle
de l'Idée de l'ôtre, l'espacepourrait s'agrandirindéfiniment sans cesser
d'être éclairé, Ainsi en est-il de la conscience do l'hommo.

§ 2, — De la certitude positive ou de la foi,

Nous avons appelé la connaissance mathématique négative, parce
qu'elle no dit jamais rien sur la naturo et l'ossenco dos choses. La
connaissance hiathématlquo existo aussi dans la pensée do Dieu,
mais jamais à l'état d'isolemont où elle trouvo dans la nôtre. Dieu, on
voyant la limito d'un être, volt on môme temps sa naturo Intime et lo
rapport do cot ôtro particulier avec l'universalité do l'ôtre. D'unautro
côté, l'idéo positive do l'être n'est Jamais on utou Indistincte et con-
fuse comme en nous, En Dieu, toute distinction ost substantielle, et
touto substance est distincte, de sorto qu'on lui la certitude est tou-
jours complèto et harmonique, ello est la lumière do l'Esprlt-Salnt.
Mais ce qui'est un ot Indivisible enDiou est divisé on nous ; nouspou-

vons nous promener à travers les limites sans rien comprendre au
fond des choses, et nous pouvons contempler l'idée do l'ôtro sans y
rlon distinguer. Naturellement, nous avons beau fixer notro attention
sur l'idéo do l'ôtre, nous sommes Incapables do la développer, nous
restons perdus et engloutis dans cette unité dont nous ne connais-
sons pas los nombres, car si los nombres s'appliquent à Dieu, c'est en
dehors de toutes les lois mathématiques, puisque là les nombres ne



TRIPL1C1TÉ DE LA CERTITUDE 16t

brisent pas l'unité et no sortent pas d'elle; c'est pourquoi leur opéra-
tion nous est incompréhensible.

..Mais si Dieu nous manifeste par sa parole lo résultat de sa propre
distinction, nous saurons quels nombres sont en Dieu sans com-
prendre pour cela comment Ils s'y trouvent. Notre pensée aura été
transportée par la main de Dlëu à uno distance infinie de son point
de départ, et, comme elle ignore le chemin qu'elle a fait, ello ne
peut saisir le rapport qui existe entre les deux points ; la nouvelle
connaissance qu'elle a acquise n'est point consctencielle, parce
que la distinction n'a pu la suivre, de sorto qu'elle reste en nous
uniquomentpositive, c'est-à-dire un mystère.
Remarquons cependant qu'aucune connaissance n'est en nous ni

purement positlvo, ni purement négative, autrement elle no pourrait
on aucune manière être l'objet de notre pensée. 11 y a toujours tut
pou de distinction dans les idées les plus abstraites et, dans les per-
ceptions les plus directes, on trouve encore le reflet d'uno idée. La
raison est comme une balatice qui a toujours deux plateaux. Dans la
raison divine, l'équilibre des deux plateaux ost éternel, mais dans la
raison finie, l'un des plateaux peut être plus chargé quo l'autre, Ainsi,
la connaissance mathématique toute négative qu'elle est, est insépa-
rable de l'Idée positive de l'unité, qui est son point de départ. Soûle*
ment, dans le travail mathématique, los nombres seuls se développent
tandis que l'unité resto immobile. Dans lemystère, au contraire, l'idée
positive so développe pour nous sans quo la distinction puisso suivra
co développement. Néanmoins la parole de Dieu, qui nous manlfesto
lo mystère, ost un fait qui se constate comme les autres faits histo-
riques par lo nombre des témoignages. De sorte quo c'est la certi-
tude mathématiquequi construit le piédestal qui doit supporter et
montrer aux yeux do tous la divine parole. Mais aussi, une fols cela
fait, la certitude positive devient la plus haute ot la plus Inébranlable
qui soit; car, non seulement elle s'appuio sur l'idéo de l'infini, mais
ello s'identifie avec lui, puisqu'elle est la parolo ou le verbe de Dtou.
De plus, co n'es"t pblnt uno certitude creuse ot vldo qui n'éclalro

quo des limites, mais une certitude substantielle, vivante, lumineuse,
qui enrichit ot élève notre Ame au delà de touto expression.
La plus luminouso des révèlalLotiS-divines est le mystère do là

Trinité. Puis la^oublejn^^ dU.yerUo.en.Jéius:Çiirlst.par le
mystèro do l'incarnation. Le resto découle de là,
Quekiurunrâlra*p"ôai-ôtro : la connaissance dos mystères donnéo à

l'homme dans cette vlevn'est-ello pu3 prématurée? Une notion Inin-
telligible ost Itiutllo et mémo onéreuso, car la fol est un joug qui
pèse sur la raison ot trouble la conscience.
Ce raisonnement est faux do tout points.
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i° La connaissance est toujours une richesse pour la pensée, môme

lorsqu'on ne comprend pas.'Si nous retranchions de notre pensée j

tout ce que nous no comprenonspas, que nous rosteraiUI,à nous qui
ne savons le fond de rien ?
Plus la connaissance est élevée, plus la pensée ost enrichie, et

connaître les secrets de Dieu est le plus grand honneur qui puisse
être fait à la raison humaine.
a* Une notion n'a pas besoin d'être comprise pour être utile prati-

quement. Le chimiste qui a trouvé le moyen de produire le feu et la
lumière par un léger frottement a fait une belle découverte ; tout le
monde s'en sert maintenant, mats combien en compterez-vous qui
comprennent la théorie de cette simple opération? Combien de
temps durerait la Société si l'on ne devait manger qu'après avoir
compris l'opération de la digestion ? 11 en est de môme de presque
toute la science : se3 procédés sont utiles à tous, mais ne sont com-
pris quo d'un très petit nombro.
Tous le* mystères du christianisme sont les motifs d'une morale

très parfaite. C'est la foi chrétienne qui a vulgarisé dans le monde
les idées de charité, de dévouement, do chasteté. Dans la pratique,
celui qui croit on la parole do Dieu agit autant qu'il le peut-comme
Dieu lui-même, il mérite lo nom de fils de Dieu, car J.-C. dit: « Celui
qui accomplit la volonté do mon père qui est dans le ciel, celui-là est
mon frère, ma soeur et'ma mère» (Mat, ia-5o). Enfin nous verrons
tout à l'houre que la foi, loin d'être un joug pesant pour la raison, est
pour elle des ailes puissantes qui relèvent à des hauteurs auxquelles
elle était loin de pouvoir prétendre.

§ 3. — De la certitude harmonique ou philosophique*

Mais co3 doux certitudes disproportionnées no nous suffisent pas ;
nous aspirons à une certitude plus parfaito, la certitude harmonique
qui est la fête de la pensée. La conscienceest l'organe de la jouissanco
Intellectuelle, parce qu'elle est l'équilibre dès deux plateaux de la
balance de fa raison ou, si l'on veut, l'équation des deux éléments
positifs et négatifs.
D'un côté les vérités que nous possédons, soit qu'elles échappent à

notre conscience, soit qu'elles la dépassent, peuventôtro pour nous
un très riche ot trô3 réel trésor, mais un trésor scellé dont it no nous
ost pas permis de jouir, sinon par l'espérance.
D'un autre côté, la sciencemathèmathiquo qui ne dépasse pas notre

conscience, n'est pas scellée, mats elle est vide ; elle est commo les
assiettes quo l'on met sur la table et qui doivont contenir des mets
succulents,,mais qui, saules, nous laissent affamés.
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Aussi nous ne pouvons nous en contenter. Lorsque nous avons

mesuré la distanco et le volumo du soleil, nous laissons les chiffres
vides pour songer ce quo peut ôtro en lui-môme co géant de la
lumière. Lorsque nous avons la vitesse de l'électricité, nou3 nous
demandons quelle est la nature intime de co fluide foudroyant qui
semble ignorer la distanco, ot de notre coeur s'échappe perpétuelle-
ment ce désir formulé par Ylrgile : Félix qui potuit rerum cognoscere
causas, heureux celui qui a pu connaître les causes des choses. Alors
nous abandonnons la science pure, et, à force de conjecturer, nous
nous efforçons de combler le vide qui nous désole.
Co que nous entrevoyons des mystères suffit quelquefois pour

ravir notre coeur. Le nom de Père, donné àDieu, renferme pour nous
plus de réalité et plus do lumière, plus de joie, que la série entière
des nombres, La parole de saint Jean: « Dieu est amour», est une
source intarissable d'ivresse pour l'Ame, Mais cependant, les vérités I

divines que nous possédons sont plus éloignées les unes des'autres
quo les étoiles du ciel. Entra l'unité et la trinlté II y a un abîme,
entre la divinité et l'humanité un autre abîme. La foi npus transporte
de l'un à l'autre commo l'ange transportait le prophèto do Jérusalem
à Babylone, par uno espèce de violence do l'esprit. In impetu spiritus.
Mais l'abîme nous fait peur, nous sommes obligés de former les yeux
pour ne pas avoir lo vertige, et nous voudrions pouvoir jeter un pont
sur cet abîme afin do le traverser en paix.
Cette certitude harmonique à laquelle nous aspirons, est, comme

nous l'avons dit, celle dont Dieu jouit; nous savons aussi quo nous
participerons autant que possible à cette Jouissance, lorsque Dieu
nou3 accordera la vision Intuitive, mjnXnous-Ignorons.commentcela
se ferau *""""
La manière dont nous voyons la vérité sur la terre ne pout nous

donner une Idée do la manière dont Dieu la voit. Car Dieu ne volt
rien Isolément et dans la division, mais il voit chaque vérité particu-
lière dans son rapport exact avec toutes les autres, de sorte qu'en
chaque vérité il les volt toutes; et chacune brille pour lui do la
lumière Infinie ot indivisible. La vérité est pour lui commo un diamant
unlquo avec uno Infinité de facettes. Il en volt toutes les facettes à
la fols, et par chaque facette II voit lo diamant tout entier. « Ainsi, dit
Dossuct, la vérité est uno do çoi, Qui la connaît en partie on voit
plusieurs, qui la verrait parfaitement n'en verrait qu'uno » (Connalss,
de Dieu). Cette vuo indivisible ot infinie, qui ost la lumièro éblouissanto
do l'Esprit-Salnt, est, dans sa perfection, le privilège incommunicable
de DIou. Nul au ciel no l'aura comme lui ; à plus forte raison sur la
terre.
Cependant, lorsque la sincérité, la pureté, l'ardent amour du vrai
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ont préparé l'homme, au-delà de l'intelligence, dans les profondeurs
| de l'Ame et du coeur, là où la pensée et l'amour tressaillent en se;
touchant, Dieu peut faire pénétrer un rayon d'une de ces vérités
divines, non point avec la conscienco analytique do ses rapports avec
toutes les autres, mais avec un reflet de la lumière qui résulte de ces
rapports; Dans ce moment, l'Ame de l'homme est*illuminée touto
entière, il lui semble qu'en une seule vérité il a tout vu et tout com-
pris, et quoiqu'il no puisse s'en rendre compte à lui-même, ni l'expli-
quer aux autres, il sent qu'un horizon Infini a brillé à ses yeux avec
la rapidité de l'éclair.
Lorsque la vérité ainsi saisie ne dépasse pas l'ordre naturel, bion

qu'elle soit un don de Dieu, elle peu^sVUrlbuor.. à. l'inMlipii du
géjita Mais iorsjju|e]le touche à l'ordre surnaturel, eHe^^ujn^coni-
munlcation intime et spécialè"âTTÈ*spriï^Saint,,auteur_deJa grÂce^
"lilen souvent, cette vérité qui brlllo afnsî tout d'un coup, nous la
connaissions déjà, nous l'avions entendu répéter, nous l'avions
méditée; et lo Jour où elle brille, il nous semble que nous la voyons
pour la première fols et que, précédemment, nous n'avions rien vu
et rien su.
Une vérité illuminant ainsi l'Amo est une époque dans la vie, c'est

une vie touto entière, o'est quelquefois le commencement d'un grand
mouvement dans le monde, mouvement dont los suites sont Incalcu-
lables.
Saint Antoine entendit lire dans uno église cotte parole do l'Évan-

gile : «SI vous voulez ôtro parfait, vondez tout ce que vous avez et
donnez-le aux pauvres». Depuis dix-huit siècles que cetteparolo est
lue ot commentée, il n'est pas uno oreille qui no Talé entendue ;
mais ello n'est qu'un son pour les oreilles ordinaires, elle fut uno
lumière pour saint Autolne ; elle décida de touto sa destinée d'abord,
puis commença cetto longuo sutto des pères du désert, qui a ou uno
si grande infiuenco sur la société»
Saint François d'Asslso3 aussi entendit uno parolo qu'il connaissait

certainement do longue date : « No possédez ni or ni argent dans vos
ceintures, ni sao pour la route^i deux tuniques, ni chaussures ».
Mais, commo s'il l'entendait pour la première fols, il en fut illuminé
et, guidé par cetto lumière, il créa l'oeuvre immense dos franciscains.
« Le royaume du ciel, dit Jésus-Christ, est scmblablo à un diamant

qu'un homino trouvo dans uno torro, Il vend aussitôt tout ce qu'il a
pour achotor cotte torro ». Co diamant était depuis longtemps foulé
aux pieds dos passants, celui mômo qui lo trouvo l'avait peut-ôtro
plus dune fois écarté do sa routo commo uno plerro inutile, mais lo
jour où II reconnaît le diamant, tout est changé pour lui.
Les livres des saints ont do ces diamants, l'Évangile en est plein;
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les hommes, dans leur Ignorance, les foulent aux pieds; mais Dieu
les révèle à ses saints, et chacune de ces paroles divines fait éclore
à son tour dans le monde uno vie merveilleuse.
La certitude de cc3 vérités illuminées est au-dessus de toute cer-

titude, éll03 ne laissent pas mémo l'ombre du doute et do l'hésitation ;
mais ello n'est que pour l'Ame, dans laquelle a brillé cotte merveille
do la grAce. Elle no peut ni s'analyser, ni se démontrer. Toutefois
nous on pouvons juger indirectement, commo on juge l'arbre à ses
fruits. Si fa vie est une preuve de l'existence, si le mouvement atteste
la vie, si le bien est une conséquence du vrai, la puissance et les
oeuvres des saints confirment la vérité des pensées qui lesont guidés.
Mais 103 faits d'intuition, soit naturelle soit surnaturelle, ne sont

qu'une exception et d'ailleurs échappent à touto règle et à toute dis-
cussion; nous n'avons donc pas à nous en occuper plus longtemps.*
Mais la lumière pure de l'intuition a une pénombre lumineuse qui

éclaire à sa manière la conscionce.
Sans pouvoir arriver à l'unité parfaito, elle réalise un enchaînement

suffisant, et fait de l'ensemble do notre pensée, sinon une masse com-
pacte et solide, du moins un échafaudage où tout est lié, Cet échafau-
dage est l'oeuvre do lalogiquoqui, comme l'araignée, tend patiemment
ses fils d'un point à un autre point et comble peu à peu les vides de -

notro intelligence.
La logique monte des effets aux causes et en redescend. Mais son

oeuvre la plus importantede beaucoup ost de chercher, par la distinc-
tion et l'explication, à faire pénétrer les vérités substantielles dans
notre conscience. Par là, ello nous met à sa manière en jouissance de
l'infini, ce qui ost une Jolo intellectuelle à laquolle toutes les autres
no peuvent se. comparer (t).
Mats 11 faut nous rendra compte de la difficulté do l'oeuvro et dos

divers moyens quo nousavons d'en triompher. Nous avons déjà com-
paré la loglquo à la llgno droite quo les géomètres définissent lo plus
court chemin d'un point à un autre. La ligne droite ost lo seul moyen
quo nousayons d'exprimer la distance qui est entre deux objets. Do
môme la logique exprime le rapport, ou la distance Intellectuelle qui
existe entre nous et un point éloigné. Nous nous servons du triangle
dont deux angles connus donnent le troisième qui était inconnu; et
la logique, pour déterminer le rapport entre deux idées so sert du
syllogisme, triangle Intellectuel, où deux propositions connuesmènent
à une troisième inconnuo.
Voilà l'instrument. Mats l'usage de cet Instrument présenté do

nombreuses difficultés dont 11 faut nous rendre compte.
(1) Je no parle tel quo des joies Intellectuelles: jo laisse à part et hors de corn-paralion lesjolcitlucoearsollnaturetlessoit surnaturellesqui sont d'unautreorJre.
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On peut sans difficulté.tracer une ligne droite lorsqu'on a doux
points de départ et un point do rappel. Lorsqu'on a seulement un
point do départ, il faut so servir d'une rôglo qui est une ligne droite
touto fatto, mais sl^on n'a point do rôglo la difficulté devient grande.
La ligne entre doux points représente le rapport qu'on cherche

entre deux vérités; et la ligne qui part d'un seul point, los consé-
quences que l'on tire d'une vérité Isolée.
Dans le ciel nous pourrons lire dans la pensée de Dieu, rôglo uni-

verselle et toujours présente, mais ici, privés do ce guide infaillible,
nous sommes comme un homme qui, dans uno plaine sans route
tracée, entreprend do marcher droitdovantlul. Dans ce cas la faiblesse
humaine est incroyable, celui qui n'a aucun point de rappel devant
les yeux, au lieu de marcher droit, dévie rapidement, et se perd dans

• des circonvolutions indéfinissables. On a vu des gens surpris par le
brouillard au milieu d'une place, marcher une demi-heure sans
pouvoir en sortir (i).
Lorsque nous voulons pénétrer dans l'idéo positive nous sommes

devant une difficulté pareille. Nous n'avons naturellement qu'un point
de départ ; qui est l'Idée de l'être, si nous étions réduits à ce point,
nous divaguerions tout autour do lui sans arriver à une conclusion
précise.
Là comparaison que nous avon.9 adoptée peut nous fairo toucher

au doigt quel ost lo rôle et l'autorité du sens commun,
Un homme qui part seul d'un point unlquo dévie rapidement ; deux

.
hommes so tenant par la main dévieraient moins vito parceque les
tendances à dévier, n'étant pas les mêmes, s'annuleraient en partie.
Un peuple irait assez loin sans dévier sensiblement, et l'humanité plus
loin encore. Cependant, s'il s'agissait d'un espace tnfiniou autrement
de la vérité sur l'infini devant lequel l'humanité môme-n'est qu'un
point, la déviation serait à craindra et pourrait devenir monstrueuse
Lo sens commun offre donc uno presque certitude dans les premières
conclusions des principes, puis un cercle décroissant do probabilité à
mesura que les conclusions s'éloignent.
Seulement comme la multitude des esprits marche très peu, o'ost-

à-dlro s'occupo très' peu des questions élovées, et les approfondit très
pou, le pauvre trésor du sens commun so composodoquelques vérités

(t) J'ai fait un jour l'expérience sulvmtc. Ayant clos les yeux au milieu d'une
grando place carrée, jo suts parti dans l'Intention d'arriver au milieu de la façadequi était devint mol. Non seulement Jo n'ai pas atteint co milieu, mais je n'ai pas
mémo rencontré la façade. Une fols je suis tombé sur la façade latérale, uno autre
rot», toujourscroyant aller droit, jo suis revenu sur la façade qui était derrlero mol,
tournant ainsi directement le dos à mon but. S'il en est ainsi dota logique humaine,
on comprend la parole de Varron : * Il n'est point d'absurditéqui n'ait été soutenue
par quelque philosophe ».
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morales et de quelques proverbes qu'on trouve partout,«qul, sans
ôtro absolument infaillitiles, ont une grande autorité.
Ainsi, le sens commun a une logique droite, voilà son mérite, mais

c'est le seul. La vérité a des garanties en ce point, mais do tous les
autres côtés, la porte est ouverte à l'erreur.
Remarquons d'abord qu'il ne faut pas confondre l'affirmation spécu-

lative, exprimée par une sentence ou un proverbe, avec la pratique.
Le sens commun proclame la justice, mais l'usage commun est la
pratique de ^injustice.

>

Secondement, si le sens commun tire exactement les conclusions
des principes, il ne sait pas juger si le principe ost vrai en lul-mômo.
De faux, principes ont dominé tour-à tour, sinon l'humanité entière,
du moins d'immenses sociétés; et alors, la logique inexorable de la
multitude n'a servi qu'à manifester, jusqu'au fond lo mal renfermé
dans l'erreur. Co qui fait que l'erreur finit souvent par mourir do
ses propres conséquences, tanîlis quo la vérité s'enracine de plus en
plus par ses oeuvres.
L'erreur était universelle sur la terre au moment du déluge. Après

le déluge, lo paganisme avait presque tout envahi, et la logique du '

sens commun en avait tiré la morale payenne. Dans de moindres
proportions, lo faux principo mahométau a amené l'effroyable dégra-
dation des turcs ; et le principe protestant no peut plus éviter l'anar- i

chic Intellectuelle qu'il contient logiquement. I

Enfin le sens commun, avec toute sa logique, ne peut éviter le
piège indiqué par Pascal: l'omission d'un principo mène à l'erreur, ot
l'opinion, qu'il appelle reinedu monde, est souvent une usurpatrice
du trône de la vérité.-
Co qu'on appelle, lo témoignago des hommes est tout autre chose

quo le sons commun. Il ne s'agit plus Ici d'opération intellectuelle et
de conclusions logiques, mats d'un fait matériel qui frappe les sons,
et quo les témoins affirment avec unanimité, La force do co témoi-
gnage vient de l'unité. Trois choses peuvent altérer la vérité d'un
fait : l'illusion, l'imagination et le mensonge. Or, 11 est impossible quo
ces trois choses so rencontrent les thèmes dans un grand nombro
cftndlvidus différents par leurs goûts, leurs passions et leurs apti-
tudes. La vérité soulo, qui est unique et toujours semblable à elle-1
môme, pout amener l'uniformitédans le témoignaged'une multitude; Il
c'ost donc l'idéo do l'unité ou do l'infini qui nous fait sentir la certl-j
tude du témoignago dos hommos sur un fait appréciable. '
Revenons à notro problème, nous sommes restés divaguants autour

de l'idée do l'ôtro. C'est là lo problème posé, par Moïse L'ôtro ou
celui qui est m'envoie vers vous. A cette parolo, nous sommes frappés
d'un sentiment confus do grandeur. Mais ce qui nous sort de la
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confusion,-c'est l'oxpression infini qui forme un admirablo point do
rappel à l'idéo do.l'ôtre, ot, commo nou3 l'avions vu, ouvre la porto
aux conclusions logiques. Et commo co point de rappel est à uno
distanco infinie du point do départ, il ouvre un champ immenso-à la
pensée humaine. La ligne qui court d'un de ces points à l'autre, ren-
ferme touto l'ontologl?, qui est la plus haute région de la pensée.
L'adjectif sublime, infini, appliqué au substantif ôtre, donne lieu,

commo nous l'avons déjà indiqué, à des conséquences innombrables, !
car après avoir nié do l'etre'toules los limites à la fois, par lo mot'
infini, on peut nier toutes les limites les unes après les autres; alors, ;
nous verrons toutes les Idées fondamentales briller tour à tour dans i

notro Ame comme des rayons sans nombre de l'idée de Dieu ou do j

l'infini. j

La négation du temps nous donne l'éternité, celle do l'espace!
l'immensité) celle do la division l'unité, celle do la faiblesse la toute- ;

puissance, celle do la halno l'amour Infini, celle do la disproportion
.
la beauté suprême, celle do la douleur la béatitude éternelle, ainsi
do suite à l'Infini. Et tout .cela avec uno netteté parfaite ot uno certi-
tude inébranlable, car tous cos termes sont exactomont déterminés,
et toutes cos négations sont absolues. Il n'y a donc pas d'équtvoquo
possible ; et comme tous ces termes, non seulement so rattachent à
l'idéo de l'infini, mais so confondent aveo elle, elles partagent avec
elle la certitude dont ello est te fondement.
Et la vuo du lien logique, qui unit toutes ces idées entre elles, formo

on nous comme uno demi compréhension, commo uno nuèo lun\l«
nouso qui fait la plus grande Joie dont la pensée pulsso jouir sur la
terre. '

,Choso admirable l C'est lorsque nous parlons do rincompréhenslblo
quo notro certitude est la plus grande, parco qu'alors les termes sont
aussi rigoureusement déterminés quo ceux des mathématique?.Ainsi,
Il on ost en haut confine eu bas, dans l'Infini pur qui estDiou, commo
dans lo fini pur qui est la limito matériclto. La certitude est ainsi,
surtout aux deux extrémités de la pensée, dans l'idée do l'ôtro et
dans celle du uon-ôtro. Mais c'est lorsque l'intelligence veut étudier
le moindre ôtro, lorsqu'elle veut contempler l'indéfini dont elle fait
partie, qu'elle hésite et marcho souvent à l'avénturo,

.J La raison on est facile à comprendre. Dans cet ordre do choses do
l'Indéfini, commo le mot mémo l'Indique, Il est raro qu'un terme soit
parfaitement défini. Quand vous dites : l'hommo est bon, qui peut
deviner co que vous voulez dlro? Do quel homme voulez-vous parler
et do quelle bonté? La bonté n'a point do limite assignable ni do
mesure oxacte, et Thommo est d'uno variété incalculable L'hommo
est bon ost uuo proposition qui peut avoir uno infinité do sons, Vous*
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.seul avez lesentiment vngue du sens quo vous y attachez, et il est
probable quo pas un seul do nos auditeurs n'y aura attaché le même
sens que vous.
Presque toutes les conversations humaines sont remplies de cos

termes vagues ot indéterminés. Chacun entend co qu'on no lui dit
pas, et donne à co qu'on ne lui a pas dit une réponse incomprise ; il
n'est pas étonnant qu'il y ait tant de discussions inutiles et inter-
minables.
L'homme est donc encore.plus sur de no pas so tromper en parlant

tlo Dieu qu'en parlant de lul-môme, ot.s'il avait besoin do la révélation
pour connaître Dieu, 11 en ayalt encore plus besoin poi'r se connaître
lul-môme et se développer dans le vrai sens do sa naturo et de sa
destinée. '
Ceci nous montra combien est malheureuse l'idée de ceux qui ont

voulu fondor tout l'édifice philosophique sur la physiologie.
On comprend, par tout co qui précède, de quel prix est, pour la

raison humaine, la communication do l'Idée de l'infini; mais tous les
mystères quo la révélation proposo à notre fol ne sont pas do moin-
dres bienfaits. Tous sont do nouveaux points de r.-.ppel dans l'infini
do l'idéo do l'ôtre, qui nous dévoilent d'autres horizons et ouvrent
do nouvelles routes à la pensée humaine.
Tout dans la science divine se rattache par un lion logique à l'idée

do l'infini; o'est en cherchant à découvrir ces lions quo la raison,
humaino s'exerce, so fortifie, so dilate, acquiert touto sa grandeur,
s'élève au-dessus d'elle«mômo.C'est à exposer les mystères du chris-
tianisme que saint Augustin et les,autres docteurs de l'église ont
déployé toute la richesse do leur génie, et quand, do l'idéo de l'infini,
la raison peut conduire sa déduction logique Jusqu'à la trlpllcité per-
sonnollo, ello jette un pont sur. un abtmo formidable quo jamais elle
n'aurait songé à franchir sans la lumière brillante dit mystère qui
l'appelait à l'autre bord.
Touto la naturo aussi so rattache à Dieu, car Dieu n'a trouvé qu'on »

lul-môme les types qu'il a réalisés daus la création) et les mystères*
divins sont au fond la raison promlère do toute chose. Celui donc qui
aperçoit los rapports qui existent entre le type et sa réalisation,
entre le modèle et l'image, voit l'Ame de la science et la poésie do la
création.
Lesjnystères ont plus que centuplé h puissance do lajralsonj et80t\J)onlleuir*oûssl.' Cal4"dèï" lions IogiqÏÏ03~quTToTird'uno'véritè à

l'autre, d'un mystère à un "mystère, QuTdescondent do Dieu à la
création ot remontent do la création a Dle'u,""blôn qu'ils ne donnentpasTOûrnïèro parfaito do la vupjntuitlvo, constltucntjcepondant
uno certftuTôl$rW quo
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nous puissions avoir naturellement sur la terre. C'est cette certitude
.harmonique à sa manière que nous appelons certitude philosophique.

Philosophie signifie amour de la sagesse, autrement de la vérité.
Celui qui aime la vérité a deux désirs : posséder la vérité, et en
jouir autant que possible. C'est la foi qui donne en abondance la
vérité, mats elle la donne voilée, et c'est avec la science que l'hommo
s'efforce de soulever lo voile pour entrevoir la beauté cachée.
Ainsi la vraiej)hilosophio n'est ni la fol ni la science, mais l'union

ou la clmlbînâlsoiFdéTTièWrLTSs mystères sont des trésors fermés,lalcïànce une"clôtaveÔTâquolleon cherche à ouvrir ces trésors, et la
certitude philosophique l'entrée en jouissance par l'ouvertUro( plus
ou moins complète des^trésors.
Cette oeuvre de la philosophie est grande et belle, mais pleine do

difficultés. Nous avons déjà indiqué la cause qui déroute, à chaque
instant, la marche droite de la logique ; c'est la multitude de termes
indéterminés qui remplissent le langage. « Les termes qui expriment
les mystères n'ont pas toujours l'avantage, comme le mot infini,
d'échapper par la forme négative et absolue à toute confusion, La
plupart de ces termes sont pour nous indéterminés. Nous no con-
naissons pas les limites do la paternité, de la filiation, de la procession,
ni celle de la nature et de la personnalité qui se développent en sens
Inverse dans les deux grands mystères do la Trinité et do l'Incarna-
tion. La virginité, la génération, l'imputabilité, la transmissibllité,
tout cela est conçu par nous en partie, mais nous échappo en bien
des points. Lors donc que l'activité de la ralsou, provoquée par
l'énoncé du mystère, s'élance dans la routo qui lui est ouverte, elle
risque à tout momont do s'égarer, » Dieu, en nous donnant la révéla-
tion, nous aurait dono fait un don dangereux et funeste si, on mémo
temps, il no nous avait donné un moyen sur do suivre la vole ou do
la retrouver,
Unpôro, qui veut faire marcher ses enfants dans un sentier glissant

et bordé de précipice, doit à sa bonté et à sa prudonco de mettro.au
bord du précipice un^garde-fou.
Le iffitoptutùe Dieu nous a donné o'ost l'Église.
L'Église ost l'épouse do Jésus-Christ. Jésus-Christ ost infaillible,

l'Église aussi, mais avec les caractères négatifs quo lut assigne son
rôle d'èpouso, L'infaillibilité do Jésus-Christ est uno source do vérité,
ello révèle les mystères ; l'infaillibilité do l'Église est le çésorvolr do
la vérité, ello conserve los mystères".

.

""
li'ÊN|ttTo"**nra 'jamais prétondu poser un nouveau dogme, mais

déclarer co qui ost contenu dans lo dépôt do la révélation, depuis lo
commencement. Ello procèdo presque toujours négativement ot par
condamnation ; c'ost en condamnant les hérétiques qu'elle a formulé
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presque tout le symbole, et apporté pou à peu la distinction dans la
foi confuse des premiers temps.

.Il y a bien dans l'Eglise un travail direct et positif do développe-
mont, mais il appartiont à l'activité particulière des apôtres ot des
docteurs, ce sont eux qui ont cultivé le germe divin do la révélation,
et en ont fait un arbre immense chargé do feuilles de fleurs et do
fruits.
Mais tout ce travail est sujet à révision et n'arrive à la fermeté

que lorsquolo tribunal dogmatique y a mis son sceau, c'est lui qui
retranche les branchesparasites, les feuilles mortes et les fruits gâtés,
et maintient l'arbro dans sa pureté.
Co n'est quo par l'infaillibilité que l'église rentre dans la question 11

de la certitude; c'est pourquoi nous ne parlons ici quo du tribunalV
dogmatique infaillible. I
Or lo service qu'il a rendu à la société ost immense et il mérite à I

la lettre lo nom que jo lui al donné do garde-fou, puisque seul. Il pré- J
serve lo monde do folie. «

Les aberrations de la philosophie Indienne, cherchant à*conmienter
les débris do vérité qui restaient dans ses traditions, sont monstrueu-
ses. Après los folios do l'Inde, viennent celles des Grecs, et des Juifs»
dans le Talmud, Le christianisme en déployant la richesse dos mys-
tère!, fendait lo danger plus grand encore; aussi les premiers héréti-
ques dépassaient déjà en divagation touto l'antiquité et c'en était fait
do la raison humaine si l'Egliso d'uno.maln ferme no l'avait retenue
sur lo bord do l'ablmcT*
Toutes* los décisions dogmatiques do l'Egliso sont un puissant

secours pour l'Intelligence humaine; elles sont commo autant do nou-
veaux points do rappel, autant do jalons plantés dans la routo infinie,
qui aident à passer d'une véritéà uno vérité, d'un mystère à unautro
mystèro, du fini à l'infini.
Il ost vrai qu'à mesura'que les Jalons so multiplient, lo danger do

s'égarer diminue; cependant 11 subsiste toujours, et l'action de l'Egliso
qui sert do frein à la raison sera toujours nécessaire jusqu'à co quo
nous arrivions à la vision intuitive.
L'intuition ello-mômo, telle qu'elle est sur la terre, ne rend pas]

l'Egliso inutile. Ello est, commo nous l'avons vu, un sentiment vif et
profond d'une vérité dans laquello on entrevoit vaguement uno foulo
d'autres vérités. Lo sentiment est beau ot vrai, mais lorsque la pou-
séo veut s'en rendra compto ot réduira co qu'elle a vu en système,
tous les dangers, do la logique reparaissent. SI nntuUlon des Saints
no s'est pas égarée, c'est qu'elloest toujours resté soumls^T^prolba-
tlonWl^EJltsôT'Alt"etëlrriiîtlÏÏltôirTéra"pôrn^nento et universelle,
elle so complotera Incessamment ello-mômeot l'erreur no sera plus

II
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possible; sûr la terre, au contraire, la logique est chargée d'achever
l'oeuvre de l'intuition, et l'homme est toujours en danger'de gâter de
que Dieu a bien commencé. '

Les protestants prétendaient que l'Eglise n'était plus nécessaire et
que désormais l'écrliuro suinsàît ; mais ce qu'ils ont fait de la Bible
montre coque peut devenir un livre en proie aux raisonnementspas-
sionnés de l'homme; et cet exemple prouve uno fois do plus la néces-
sité d'une voix vivante et d'un oeil toujours ouvert.
Je ne sais quelle puérilité présomptueuse fait redouter la tutelle do

l'Egliso. Si, dit-on, on admet l'autorité do l'Eglise, il n'y a plus aucune
liberté do penser, il faut penser avec elle et éteindra touto initiative,
toute vie de la raison.
Pourquoi penser et raisonner, sinon pour trouver et contempler la

vérité? Si l'Eglise possède lo plus grand trésor do la vérité, en quoi
ses indications peuvent-elles gôner l'exercice de votro pensée? No
l'aldont^ellos pas plutôt?
Les Français ont lo droit de voyager par toute la Franco ; pour leur

faciliter lo voyage, on a tracé des chemins et on a fait uno carte rou-
tière. Eu quoi cette carte gôno-t-ollo la liberté des voyageurs qui la
consultent? Celui qui se plaindrait do la tyrannie do la carto et de-
manderait son abolition, que demanderait-il, sinon la liberté de n'é-
garer ?
Les voyageurs peuvent faire quelques petites excursions à droite et

à gauche, mais pour arriver au but do leur voyage, il faut revenir au
chemin et suivre l'indication de la carte; quoiqu'on diso etqu'on fasse,
on n'arrivera jamais à Paris on prenant le chemin de Marseille.
La tutelle do l'Eglise, loin d'atrophier la pensée, aide à son déve-

loppement, et la mène droit à son but en lui évitant les circuits inu-
tiles. Lo3 faits le démontrent, saint Dents l'Aréopaglto, saint Augustin,
saint Jean Chrysostôme, Origèno, Albert lo Grand, saint Thomas,
saint Anselme, Dossuot, Fénelon ot tant d'autres ont accepté cette
tutelle; ot c'est grAco à ello qu'ils ont pu élever jusqu'à la hauteur où
Il est, le magnifique édifice de la théologie catholique. Quiconque en
pourra mesurer les dimensions, on contempler les proportions, et en
comprendra l'architecture, demeurera confondu d'étonnoment, do
respect et d'admiration.. Il rcconnattrâlrurtbfjtlautre conception au-
près de cèllé-l¥, n'est qu'un nain devant un géant.
Ce n'est qu'adossé àcot édifice gigantesque et inébranlable quo la

philosophie chrétienne a pu se construire uno demeure stable, c'est
pourquoi ello est si supérieure aux autres. Elle s'accroît d'étage en
étage, sans démolir co qui a été construit au fond de toute philoso-
phie chrétienne.
On retrouve les assises posées par Saint-Denis, Salnt»Augustln,
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Saint-Thomaset les autres, tandis qu'en dehors du catholicisme une ^
philosophie no s'élève que pour détruire toutes les autres jusqu'à ce
qu'elle-même accumule les débris sur les autres ruines.
lln'en peut ôtro autrement. Le rationalismemoderne écarte l'idée.

de; ÎVieu, et rejette touto la révélation, n'admettant que sa raison à lui, j
11 manque donc du vrai point de départ qui est l'idéo do Dieu et de I
tous les points de rappel quo fournit la révélation. Il est dono commei
un homme qui tracerait on l'air dos routes fantastiques, qui ne!
s'appuieraient sur rien et ne mèneraientà rien.

.
'

.Cependant les rationalistes ont la prétention de monopoliser le nom '

de philosophe, et Ils refusent co titra à tous les grands hommes que
no. ons cités, los appelant dédaigneusementthéologiens. Cette
protêt. '<• est insoutenable. Lo rationalisme est maître do fermer les
yeux poi r y mieux voir, mais non de dire que les autres n'y voiont
rien. , ' •

Los hommes guidés par lo sons de la vue, qui indique clairement lo
point de départ et le point d'arrivée, parcourent les villes, traversent
les places, franchissent les plaines ot gravissent los montagnes. Un
hommo qui, prétendant que lo sens du toucher est lo sens qui ne
trompe pas, so crèverait les yeux et no marcherait qu'à tâtons, serait
taxé de folio. Mais si cet homme prétendait qu'il est le seul véritable
voyageur, et que ses.découvertes géographiques sont los seulos qui
aient do l'autorité, sa folio deviendrait ridicule et impertinente.

RÉSUMÉ

Récapitulons en finissant cette immense question do la certitude.
En résumé la certitude est une conviction do la vérité immuablo.

L'immutalltô étant la propriété de l'infini, la certitude no peut avoir
lieu que par uno participationà l'infini. •
Nous avons vu qu'il y avait dans l'infini trois dimensions ot quo Dieu

pouvait par la création rendra la créature participante aux deux
promièros dimensions, la troisième étant lo privilège do la nature
divine.

( tLa premièredimension est la vio, ello constitue déjà dans l'ôtro qui
a conscience de la vie un point fixo ot Immuable, qui ost l'assurance
Instinctive et invincible do sa propro existonoo.
Ce sentiment, qui ost commun aux hommes ot aux animaux, bien

qu'Infaillible, ne peut prendre rigoureusement le nom do certitude.
Parce qu'il n'est pas dans lo domalno de l'Intelligence, Il précède tout
raisonnement,'et nul raisonnement ne peut lo détruire. Il peut, Il est
vrai, ôtro transporté dans lo domaine de l'intelligence»par la réflexion
qui l'analyse ot en découvre l'infaillibilité; mais alors 11 chango comi
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plètomont do nature, dëvenaut de sentiment spontané, idée réfléchie.
La certitude proprement dite dont nous avons traité dans les cha-

pitres précédents, est l'immutabilité, nondans le sentiment, mais dans
l'idée. Cetto immutabilité ne peut venir que d'une participation de
l'intelligenceà la seconde dimension de l'infini, qui est l'idée de l'ôtro,
implicitement l'idéo do l'unité ot de l'infini. ;
Cette idée de l'unité et de l'infini est comme un pivot inébranlable

planté au milieu du tourbillon des pensées ; comme un rocher immo- i

bile au milieu de la mer agitée; tout ce qui s'y rattache devient >

immobile et inébranlable aussi. •
.La certitude est la paix do l'Ame, mais pour que l'Ame soit ep paix ;

parfaite, il faut qu'elle se rattache toute entière'à ce pivot immobile •

quo le créateur a placé au milieu d'elle. Mais pour cela il faut deux [

conditions.
•

!

Nous avons vu précédemment"que l'idée de l'ôtre ou do l'infini s

était uno idée Impersonnelle, c'est-à-dire dépassant la conscionce qui
la toucho sans-pouvoir l'embrasser ni saisir sa forme. Il faut donc
d'abord quo Dieu rende cetto idéo palpableà l'homme par le langage.
La parolo de Dieu au premier homme, répétée do pèroen flis jusqu'à
la fin dos temps, est la lumière qui éclaire tout homme venant en ce
monde.
Mais il faut quo l'hommo veuille rattacher toutes ses pensées à ce

centre immobile, et ici commence le rôle do la liberté. La paix do la
certitude n'est, qu'aux hommos de bonne volonté, cj malheureuse-
mont la raisonpeut, dans l'orgueil do sa personnalité,négligercopoint
d'appui Inébranlable, et, au lieu de so reposer sur lui, venir s'y briser
avec la barquo fragllo qui lo porto poussé par lo flot agité.
Seule entre toutes, l'idée do l'infini porto aveo ello sa propre certi-

tude. Ello serait impossible et n'aurait point de nom si son objet
n'était pas réel. Une fois qu'elle est nommée, on no peut plus logique-
ment récuser ce qu'ello affirme ; elle est le point pur où notre esprit
toucho à Dieu.
L'idéo do l'ôtre ot do l'infini no sont quo la môme Idéo sous losdeux

formes positive et négative, et, réunies dans cetto formule Vètre infini,
elles forment un couple d'une fécondité prodigieuse; car c'est do
cetto union que naissent les idées d'indivisibilité ou d'unité, d'immen-
sité, d'éternité, d'infaillibilité, d'immutabilité, d'indéfectibilité, de
sagesse parfaito, do Justice absolue, do pureté immaculée, do beauté
sans défaut, de béatitude sans ombre, etc. .
Toutes ces idées qui font la vie, la richesse et la lumtôro do l'Ame,

ne sont sous différentes formes quo lo nom très-saint du Dieu vivant,
qui, par sa puissance, nous donne l'ôtre et,1 par son nom divin, illu-
mine notre raison.
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Toutes ces idées sont filles directes de l'infini et héritent par.droit
de naissance de la certitude quopossèdeleurmère. Mais toutes celles
qui, de prôs*ou do loin, peuvent se rattacher solidement,au moyen do
la logique, à l'idée de l'infini, participent t't la éertitude dont elle est la
source/Toutefois cetto oeuvre de la logique offre de grandes,diffi-
cultés. Le travail delà logique demande une grande force d'attention,
et uno grande patience d'analyse. L'esprit de l'homme, qui est faible
ot distrait, ne voit pas toujours quand il manque* dés anneaux à; là
chaîne logique dont lise sert; il croit encore ses idées attachées au
rocher de la certitude, lorsqu'elles flottentau large, erranteset vaga-
bondes dans la mer de l'incertitude.
Quoi qu'il en soit, tout co qui est certain le doit à l'idée de l'infini j

directementou indirectement. C'est l'unit^, synonymed'Infini, qui estj
1e fondement de touto la certitude inathématlquer c'est rinfailliblljté,j
une des filles do l'idée mère, qui offra un point d'a"pl>ulsblido à la fol;!
c'est encore l'unité, caractère du vrai, qui donne au témoignage hls-|
toriquo assez do force pour mettre hors do doute le fait matériel de '

la révélation. La certitude mathématique est négative, car ello no
répond quo des formes et des limites; mais ello est claire ot comprise,
parce que tout en ello est parfaitement défini ot enchaîné d'un bout
à l'autre. Ello est donc exacte mais vide.
La certitude quo donne la fol est positive, parco qu'elle affirme los

réalités do l'ôtro; mais elle est plutôt uno possession qu'une jouis-
sance; les mystères qu'elle nous donne échappent à notro raison,
non souloment par leur profondeur, mats parce qu'ils sont isolés les
uns des autres, et qu'on ne Jouit parfaitement des vérités qu'en con-
templant les^apports qui les unissent. Point dojouissance sans unité.
Cosvdcux certitudes incomplètes nous font sentir le besoin d'iino

troisième plus parfaito qui joindrait l'exactitude de l'uno à la richesse
de l'autre. Ce serait l'Intuition, c'est-à-dire la vue claire des vérités et
des rapports qui les unissent. •
Cet Idéal est loin do so réaliser pour nous sur la terra.
Mais la sagesso humaine s'efforco d'y. suppléer en cherchant à

compléter l'une par l'autre la certitudo négatlvo des mathématiques
et la certitude positive do la fol à la logique, qui ost la géométrio do
la pensée, entreprend d'établir un lien entre un mystèra et un mys-
tère, do tendra uno chatno entre uno roche et un rocher, et do
construira un pont suspendu quo la pensée puisse traverser avec
sécurité.
L'oeuvre est laborieuse et difficile; etla faiblesse humalnoy échoue

souvent. C'ost pourquoi^Dieu_a^tabH_l'égliseinfajlllblo.toujours prête |
à tendre la maliVà" la raison qui soliorëêTïTâTomottre sur le terrain j
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Néanmoins, malgré ses dangers et ses difficultés, ce travail est
l'oeuvre do la véritable philosophie, qui no peut ôtre autre chose que;
l'union do la science et de la fol. «
! La foi, certitude de la substance, ost pour lo philosophe comme lo
marbre pour l'architecte. La science, certitude du mode, est comme
les outils qui doivent travailler le marbra. Le philosophe qui rejette la
scionce*vout bâtir l'édifice intellectuel sans outils; lo rationaliste qui
rejotto la foi veutbâtir sans matériauxavec les seulsoutils. Sa folio est
manifeste. SI quelques rationalistes ont pa"fû"~cônsfruiro quelqueclïo"se
c'était avec des matériaux volés. Ils ont pris dos vérités quo la foi
avait mises en circulation dans lasoclôté,et ont prétondulesavoir tirées
d'oux-mômes, mais il sera toujours facile do leur prouver qu'ils ont
menti.
Par la foi nous possédons les vérités quo contiennent les mystères,

mais lorsquo lo raisonnement nous fait entrevoir les rapports qui les
unissent entre eux ot les rattachentaux vérités rationnelles, non seu-
lement nous les possédons, mais nous commençons à on jouir.
Mais hélas I tout co quo peut faire lo raisonnement est bien Impar-

fait on comparaison delà certitude plus haute que Dieu possède seul
par la troisièmo dimension de l'infini et qui est l'Intuition : la vraie
certitude harmonique
L'intuition ost au raisonnement co quo la vuo cst.au touoher. \]i\

aveugle peut avec des brasses mesurer la façado d'un chAtoau; s'il
marche droit il peut, on comptant ses pas, se rendre compte do la
distanco dos différents objets qui avolsinent lo château ; mais combien
bornée et incomplèto est la connaissance dos lieux en comparaison
do celle que donno la vue. Celui qui Jouit de cet admirable sons,
placé du haut du belvodèro, voit d'un soûl coup d'oell et sans erreur,
non seulement lo châteautoutentier et co qui l'entoura, mais la roùto
qui le prolongo dans la vallée, la rivière qui l'arrose, la prairie qui
s'étale, los bouquets de grands arbres, les forêts qui garnissent les
hauteurs et les montagnes qui couronnent l'horizon, fît il voit tout
cela avec ses proportions, ses formes et ses couleurs.
Ainsi en est-il de la vuo de Dieu dans lo domalno de la vérité.

Tandis que nous raisonnons A tAtons, il volt tout d'un rogard ot tout
on sa justo proportion. Nul douto, nulle erreur no peuventl'attelndro :ifvoit, il voit non seulement le principe certain ,mais toutes les con-
séquences, dans leur ordre et leur harmonie. C'est la vérité touto
entière, c'est la certitude avec ses trois dimensions. Oht commo au
milieu do notro laborieuse recherche cet idéal excite nos désirsI
mais pour lo réaliser il faudrait participer à la troisièmo dhnenslon do
l'Infini, qui est la naturedivine, Pourquoi désespérer?La fol nous ouvra
à ce sujet de- splendtdes' horizons. « La coopération à la grAçe, dit
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Saint-Pierre, nous rend participantsde la nature divine. » Divina con-
sortes natura. Voilà la difficulté vaincue et l'abîme franchi. Aussi
quelles magnifiques promesses : c'est dans la lumière môme de Dieu i
que nous contemplerons la lumièro. In lumïne tuo videbimxts lumen \
(P.S.). Nous serons semblables à lui parcoque nous le verrons tel I

qu'il est. Similes ci erimus quoniam videbimus eum sicuti est. {Saint-
Jean). Selon la promesse do l'église, nous jouirons dans le ciel de la
vision intuitive, c'est-à-dire de rintûU1onV'W,ïroisIëme'"etdernier
degré do la certitude^ dô" cette certitude complète qui voit toute
vérité, et ost oxempte de touto erreur, qui voit tout dans sa juste
proportion, pleinementet sans effort; qui change la possession simple
deJji vérité en pleine jouissance. .Oh I "cbmme alors notre 1^6100
réalisera, comme le désir dèlfotro Ame sera comblé, comme notro
soif do la vérité sera délicieusement rassasiée. Satiabov Domine cum
appartient gloria tua. {Psalm.).



CHAPITRE XIV

DE LA VÉRITÉ UNE ET DES CINQ ERREURS

Nous pouvons déduire do toutes les considérations précédentes
une formule rationnelle, claire ot commode, pour disséquer une
question et en déterminer pour ainsi dira les pôles et les points
cardinaux.
Jusqu'ici, nous avons vu que tous les grands problèmes se posaient

par deux termes, l'un positif, l'autre négatif. La solution du problème
ou la vérité était l'harmonio do ces deux termes, dont la Trinité nous
offro lo premier type et la plus parfaite réalisation. Mais, supposons
que la vérité ou l'harmonie ne puisso se découvrir, l'hommo sera
dans l'erreur, il s'agit do compter les différentes formes fondamen-
tales que cette erreur pourra prendre. Or, étant donnés deux
termes, on no peut, au sujet de ces deux termes, faire plus do six
hypothèses, nous avons déjà indiqué la première qui est l'harmonie
ou la vérité. Mais celui qui désespère d'atleindro ^'harmonie peut :
i° se débarrassor du promlor terme par la négation et n'admettre
quo lo second ; a0 so débarrasser du second ot n'admettre quo le
premier ; 3° admettra les deux termes sans s'inquiéterdo les concilier,
c'est-à-dire les admettre à l'état d'opposition ou do guerre ; 4° il peut
los nier tous los doux ou plutôt rester* dans l'ignorance ef lo douto à
leur sujet; 5° roui* décliner l'obligation do les concilier, il peut les
confondre et déclarer qu'ils sont identiques.
Cos cinq hypothèses nous donnont les cinq formes que peut

prendra l'erreur. Ainsi, le problème so posant un deux termes, la
vérité c'est l'harmonie. Et les cinq erreurs sont l'élimination alterna-
tive de chacun des deux termes, la négation do leur union, leur'
confusion, et la négation simultanée des deux. On pourrait traduira
en chiffres ces formules : i -\- a = 3.i+a=t, i + a =: a. i = a. i-fs-o, t no peut s'ajouter
à a. 11 est évident que la première équation est seule vraie.
Appliquons do suite cette formulo au problème fondamental qui

renferme tous les autres et qui résume toute la pensèo humaine.
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Toutes les pensées existantes et môme possibles se partagent en
deux séries d'un caractère opposé, et sont renfermées dans ces deux
mots : infini et fini. Ces deuxmots posent lo problèmequi a tourmenté,
depuis lo commencement, la pensée humaine; ce problème est à la
fois le fondement de la théologie et do la philosophie, et de tout
temps la grande question a été de savoir commentpouvaient coexister
l'infini, terme positif, et le fini, terme négatif, et de trouver lo lion
qui constituait leur harmonie. Or, si nous examinons toutes les
combinaisons que la pensée humaine a fait subir à ces deux termes,
nous verrons passer devant nos yeux, à la suite de la vérité fonda-
mentale de la religion, toutes les grandes erreurs qui ont dévasté la
raison humaine.
La vérité, c'est le dogme do la création qui rattache lo fini à

l'infini, comme l'effet à sa cause. Passons aux erreurs. Si nous
éliminons le fini en niant sa réalité, nous restons avec l'infini seul,
et nous sommes dans lo panthéismo idéaliste do l'Inde qui regarde la
création comme uno puro illusion, un règne fugitif do Rrahma. Si
nous éliminons l'infini, il ne resto plus d'autre principo quo la
matière, et nous sommes en plein dans l'athéisme, Si nous admettons
l'existence simultanée du fini et de l'infini, sans.quo l'un soit le prin-
cipe do l'autre, nous sommes en face do deux principes éternels,
indépendants, opposés de nature, et par conséquent ennemis, c'est
lo dualisme qui a passé de la' Perso chez les manichéens. Si nous
nions l'un et l'autro, ou plutôt si, restant dans le doute, nous n'osons,
rien affirmer, nous avons lo scepticisme de Pyrrhon. Enfin si, confon-i
dant les deux termes, nous les déclarons identiques ot déclinons!
ainsi la difficile tAcho delcsconciller, nous tombons dans l'hôgélisme,
la dernière aberration fondamentale possible à la raison humaine. La
confusion est l'essence môme do l'hégéllsme, toutes ses diverses
théories ne sont que des conséquences logiques du principo de la
confusion qui les contient toutes en germe.
Avant do faire d'autres applications, il faut faire quelques remar-

ques.
Nos .six hypothèses peuvent s'exprimer ainsi : harmonie, positif

(seul), négatif (seul), division, confusion, néant. Ces six termes ne
peuvent so réaliser dans toutes los questions. Lo néant ne peut avoir
aucune réalité, et co n'est, commo nous l'avons vu, quo dans le jeu
de l'intelligence qu'il a uno ombra d'ôtro et qu'il prend un no'ml Lo
doute universel qui est l'abdication de la raison, le néant de la
pensée; co doute complet qui a été soutenu théoriquement par
Pyrrhon, mais qui n'a jamais existé réellement dans aucuno tôte, pas
môme dans celle de Pyrrhon, a cependant pu ôtre nommé scepti-
cisme. Mais toutes les fols que le problème touche aux réalités, ce
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dernier terme disparaît et no conservequ'un nom, toujours le môme:
néant ou rien. ' j

Dans les réalités, on peut diviser les termes ou les exclure alterna-
tivement, mais la nature des choses so refuse à la confusion, la
confusion no peut ôtro qu'une théorie, une aberration de la pensée,
mais les choses restent distinctes en elles-mômes.
Enfin, les erreurs ne sont pas toujours radicales, l'exclusion peut

ôtro remplacée par la simple infériorité, la soumission, le sacrifice
d un terme à l'autre. Do môme, la division peut n'ôtre pas la guerre,
mais une simple séparation, un parallélisme qui exclut simplement la
combinaison et l'harmonie.
Pascal, dans uno de ses plus importantes Pensées, indique les d'eux

premières do ces erreurs, dans leur opposition à la vérité. La voici:
« L'Egliso a toujours été combattue par des erreurs contraires

Si elle en souffro, elle en reçoit cet avantago qu'elles so détruisent.
Il y a donc un grand nombre do vérités, et de fol et de morale, qui
semblent répugnantes, ot qui subsistent toutes, dans un ordre admi-
rable
« La sourco do toutes los hérésies est l'exclusion do quelques-unes

do cos vérités; et la source de toutes les objections quo nous, font les
hérétiques, est l'ignorance dé quelques-unes de cos vérités.
« Et d'ordinairo il arrive que, nopouvant concevoir lo rapportde deux

vérités opposées, et croyant quo l'aveu do l'uno enferme l'exclusion
do l'autre, ils s'attachent à l'uno, ils excluent l'autre, quo pensent et
nous au contraire. Or l'exclusion est la cause do leur hérésie; et L'Igno-
rance quo nous tenons l'autre cause leurs objections.
« Exemple: Jésus-Christ est Dieu et homme. Les ariens, no pouvant

allior ces choses, qu'ils croient Incompatibles,disent qu'il est homme;
en cela ils sont catholiques.Mais ils nient qu'il soit Dieu; on cola ils
sont hérétiques; ils prétendent quo nous nions son humanité, on cela
ils sont ignorants..... C'ost pourquoi lo plus court moyen pour
empôcherjes hérésies, est d'instruire do toutes vérités; elle plus sur
moyen doles réfuter est de les déclarer toutes ».
Pascal s'arrôte là ; mais, avec notro formule, nous pouvons achovor

la Pensée ot reconnaîtra l'erreur sous tous ses déguisements. Lo
reproche que Pascal so fait faire par les ariens, peut s'adressor à
Eutichès qui par horreur de l'arianlsmo était tombé dan3 l'excès
opposé; en effet dans son hérésie, la naturo humalno ubsorbée par la
naturo divine disparaissait ot la divinité restait seulo ; Il n'était plus
Dieu et homme mais Dieu seulement, tandis qu'au contraire pour los
ariens il était homme seulement. Les catholiques admettenten môme
temps le Dieu ot l'homme mais pour eux l'unité de personne est le
lien qui unit les doux tormos et résout lo problème. C'est on brisant
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ce lien que Nestorius a réalisé la troisième erreur qui est la division. -
Pour lui la nature divinejointe à la personne divine'formalt un terme,
la nature humaine et la personne humaine en formait un autre, mais
rien ne reliait ce3 doux termes^ qui restaient séparés par un divorce
éternel.
Les mythiques qui nient l'existence historique et réelle de Jésus-"!

Christ nient à la fois les deux termes, la divinité et l'humanité, et]
réalisent, la quatrième erreur qui correspond au pyrrhonisme; la
cinquième erreur n'a pas été formulée, et n'a pas pris corps dans
une hérésie, mais ello doit-ôtro dans-la pensée de beaucoup do
philosophes rationalistes, comme conséquences des idéesjdMî^li i
Hegel est la confusion. Pour lui la création n'est paTîoT*eralïsatlon

libre et temporaire do l'idée éternelle de Dieu, mais ello est l'idée
môme de Dieu, qui par lo développement do la création prend peu à
peu conscience do lui môme. La création n'est donc pas difléronte do
Dieu, ello est la conscience divine, et comme dans la création l'homme
ost lo point le plus élevé et le plus lumineux, o'est dans l'homme
môme que Dieu a jusqu'à présent la plus haute conscience de lul-
môme. Ceux donc des Hégéliensqui regardent JésUs-Christ comme le
type lo plus parfait quo l'humanité ait..pC9ju^jjwqu^pjt^sejnX.le
regardent à la fois comnje,.lejwminet de l'h^anltôjetL doJa_dtviniJrê.
''iULC^xj^^ '*"""";*"* " "~*"~
Voilà donc lcàTcÏDq erreurs existantes et possibles, relativement au

problème qu'a résolu l'incdmationdu Verbe et qui était posé par deux
termes, l'un positif la divinité, l'autre négatif l'humanité.
Nous pouvons faire encore d'autres applications.
Los deux termes qui, posent le problème politique sont l'autorité ot

la liberté. Cos deux termes trouvent leur harmonie lorsquo l'autorité
règne par l'amour et est libroment acceptée par ceux sur lesquels elle
s'étend. Tel est l'autorité d'un bon père sur des enfants bien nés. Lo
père no songe qu'au bonheur do ses onfants, et ceux-ci n'ont qu'un
désir, celui Je plaira à leur père, lo père laisse à ses enfants touto la
liberté possible et les enfants n'ont l'idéo ni le désir de faire ce qui
pourrait déplaira à leur père. Nulle société n'i\ encoro réalisé
cette harmonie Idéale que nousappellerons gouvernement paternel. SI
l'autorité exclut la liberté ou seulement la domino trop, nous avons
lo despotisme qul'ayant été réalisé a reçu un nom dlstinctlf; si la
liberté exclut ou empôcho en grande partie l'autorité on l'appelle
anarchte. Ces deux noms sont très connus, parce que le mondo a long-
temps oscilléentre cos deux oxtrômesledespotismeet l'anarchie, tour
à tour vainqueurs ot vaincus. Mais lassés do cotte longue guerre do
ménage, les hommes ont Imaginé dé séparer les deux conjoints et de
los rendres indépendants l'un de l'autre, alors ils ont divisé le pouvoir,
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(ils ontlaissé lo pouvoir exécutif ou positif à l'unité, au chef qui sym-
bolise l'autorité, et ils ont transporté le pouvoir législatif et le pouvoir
négatif du veto à la multitude qui est l'élément do la liberté. Par là,
au lieu d'amenerla paix, ils ont systématisét la guerre.
Le^îoTisTîfûTiôTîairsîno ou lé'dùliïlfmTpolitique est un principe faux

en lui-même, qui n'est pas et ne peut ôtro la solution du problème
social. Pratiquement cependant il vaut mieux que le despotisme et
l'anarchie, et surtout, grâce à la bonne volonté des uns, à la faiblesse
des autres, à l'inconséquence de tous, les hommes ont su tirer de
ce régime des cônsôquenses qui valaient mieux que le principe. 11 n'y
a pas encore d'exemple d'IIégèlismo politique ou de confusion des
deux termes. Cependant il existe nue théorie qui y correspond,'c'est-
celle de Iasouverainetè^dTplG^ïè7qûl so'foïmùle ainsiVi'oyt pour le
peupjo e^wnr le peuple. Tout pour lo peuple est la.vérité que prochellîvVngiîe,m b^otTpTsteur donne sa vie pour ses brebis. Tout par le
'peuple est l'absurdité quo renferme l'idée de la souveraineté du
peuple. Co peupTô^estiOÏUltiriïde, da'ns utiôTniultitude,~cliaque indi-
vlduagit pour son compte, mais un groupe quelconquo no pout agir
en tant que groupe qu'autant qu'il so rattache à une unité, à un contre,
.à un chef qui réunit son action sur un point. Or la souveraineté c'est
cette unité, ce centre, cochef, et proclamer^souverainetédu peuplé,
c'est dire que toute la circonférence est le centra, que tous les
nombres sont l'unité, quo tous les soldats sont lo général; c'est la
confusion des termes les plus contradictoires, o'est une absurdité
digno d'Hegel. La souveraineté du peuple, peut, rester en théorie, et
séduire bien des osprits7"ni^îs'^ll^iTsô"réaliserajmnaisparce qu'elle
estJJjatéricj|enient^hnpojsj^bjeTcoinmeW'c^raTocarréT~'~> ~~~-~*
Comme la'politlquo ostuno question prâïïque, lé scepticisme no peut

y être représenté, ici le dernier terme ost zéro.
La question moralo so poso en deux tormes : vérité et bonheur.

L'homme sont qu'il ost fait pour lo bonheur et II aspire à en Jouir,
mats sa conscience lui dit aussi qu'il est fait pour la vérité et il ressent
la noble ambition de s'y conformer; do sorte quo deux buts se
présentent à atteindre : perfection et jouissance.Cetto question ne
devrait point présenter do difficulté, la perfection et. la jouissance
devraient nous apparaître réunies au môme but commo les deux yeux
d'une personne qu'on aime, mais lo péché ayant,fait loucher notre
vuo intellectuelle nous voyons la perfectiond'un côté et la jouissance
do l'autre, de là le problème.
La fol redresse notro vue Intellectuelle et nous révèle l'harmonie

des doux termes qui nous paraissent divisés, et elle nous apprend que
la sainteté est la vraie route du bonheur. En dehors do la révélation
les hommes frappés do la division qu'ils, croyaient réelle ont pensé
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qu'il fdllait choisir; les uns ont dit qu'il fallait sacrifier le bonheur à
la perfection, ce sont les stoïciens qui, hissés sur leur orgueil, ont
osé braver le destin et lui faire honte de n'avoir pas donné la jouis-
sance à. la vertu ; d'autres ont préféré sacrifier la perfection à la
jouissance et ont cru quo la vraie sagesse était toute à bien calculer
ses Jouissances, ce sont los épicuriens qui no rougissaient pas de se
comparer aux porcs : De gregeporcorumcpicurii (Horace).
Lesmanichéens, suivis en cela par quelques faux mystiques, avaient

imaginé une morale analogue à leur doctrine. .Niant touto solidarité
entra l'Ame qui était l'oeuvre du bon principo, et le corps l'oeuvre du
mauvais. Ils estimaient que çhacunjdevalt obéir à sonprinçipe, que
l'Ame devait donc se maintenirdàniTâTnTù~r~du bien et du vrai et
laisser"la corps' 30 livrer à la Volupté Sans FenfhquTéter, et sans y
partiçjper. '"'"...
De nos jours lo Saint-Simonismea pris pour drapeau la réhabilita-

tion do la chair. Selon lui on avait eu tort do combattro la chair. Sous
prétexte de perfectionner l'esprit vu que la perfection de tous les
deux était, identique, Fourrier a présenté la môme idéo sous uno
autre forme, disant que la perfection no consistait pas à diminuer et
vaincra ses passions, mais à les développer toutes simultanément, ce
qui les maintenait en équilibre. Cette morale n'est autre que celle do
la confusion, elle est contemporaine et soeur de l'Hégôltsme.
Enfin, quoique la série morale soit de l'ordre pratique nous y trou-'

vous la dernière erreur non comme réalité mais comme tendance.
Celui qui no croit ni à la vérité ni au bonheur, aspira au néant et croit
s'y précipiterpar le suicide, qui complète to série des erreurs morales,
La foi et la science sont encore les deux nûifiSLJ5pjiyfs etjiégatifs
d'une grande question, La fol est commo la nourrlturo do l'Ame, et lascleïico rôpératiôii par laquelle ello s'assimile cetto nourriture ; c'sst
le verbe ou la parolo de Dieu qui éclaira tout hommegênant on ce
monde,'mais c'est la scienco qui discerne cette parolo et la séparei de
toute autre.
On comprend donc que ces deux choses doivent s'unir pour

compléter lo développement do la raison ; co sont les deux ailes do la
pensée, par lesquelles ello peut s'élever dans la lumière. La solonco
unie à la fol forme la vraie philosophie telle que l'entendaient les pères
do l'Eglise, toile quo l'ont cultivée Orlgèno, saint Augustin, saint
Thomas, saint Bonaventure, saint Anselmo et tant d'autros. Dans leurs
écrits la fol fournit les principes et le fond des Idées, la science
discerno ces Idées, les classe, les compare, en fait ressortir toutes les
conséquences, ot complète ainsi la lumière.
Mais dès que nous brisons l'harmonie do ces deux termes, nous

retombons dans la série des erreurs,
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^
Si J^f&L^JBPiis.s^Xo^o science, ollej-esj^^nj^dlscornement; au •

lieu de ne s'attacher qu'àïa paralè"do*biéu, elle so pfenïïOdûVce
qu'elle rencontre, ot devient superstition. SI h. sciencei repousse et
exclut la fol, elle devient "une"formulée
laisse mourir l'A'mô d'inanition. Privée do toutes les vérités positives
et infinies qu'elle ne peut produira par ello-môme, elle ne remue quo
les vérités négatives ot finies; tout lo bruit qu'elle fait n'est qu'un
cliquetis do chiffres, de lignes, d'angles, et de triangles ; elle no voit l

et no vit que doja matière, et commo lo serpent maudit elle est 'condamné^X^àmpêr^rT''martger la terre. C'est lo criticisme
pur. *~~ T - "*~

,
* < i/ Quelques-uns, sans rejeter la foi, ontvoulu l'isoler do la science ; ils

ont regardé les vérités do foi ot de science comme deux' séries parai- ',

lèles qui ne doivent pas se toucher. '
Selon eux on peut admettre la révélation dans sa conscience, mais

la phltosophio doit travailler sans s'en préoccuper, et chercher la
vérité par la seulo lumière naturelle. Cetto erreur ost lo principe du
Ca£tôslatdsjng, véritable manichéismephilosophique; c'est cotte erreurquTa^fait' dire à un écrivain : « Si l'Église condamnalt"cotto proposi-
tion, j\wrah7la"foI devoirTort mafsje conserverais"l'évidence d'avoir
raison». —.-«—....—-.....— ............ -.-- -
* "ITecolo dos mythiques no rejettent pas los données do la foi, mais
ils pensent que ces données, au lieu do contenir dos vérités d'un
ordre surnaturel, no sont quo dos symboles qui recouvrent dès vérités
naturelles et purement scientifiques : cetto errour, qui confond les
deux termes, représente dans cetto série l'IIégéJjsme.
Ici la négation dos deux termes rotomocTclans lo septicisme,

oxpr^sjsionjïoju^^ intejlectuel.
Faisons encoro"lme^plicalionTe noïï'irfdrmulo à doux termes

qui sont dans la création lo principal typo du positif et du négatif:
l'hommo et; la femme.
L'harmonie de ces deux termes ost le mariage tel qu'il fut institué

dans lo paradis terrestre; le mariage actuel, malgré l'imperfection do
ses résultats, est tout co qui reste do la vérité première Hors do lui
il n'y a plus qu'erreur. «

'.'*"•
Dans cette harmonie les deux termes se contrepèsentet concourent

également à la formation du tout, et ce tout est uno véritable unité,
c'est pourquoi Jésus-Christ dit déjà il ne sont plus deux Jam non sunt
duo. SI, réservant l'unité pour l'un des doux sexes, on lo prend pour
contre, ne faisant, de l'autre, qu'un accessoire subordonné, divisé, ot
mobiles,où tombe dans deux grandes erreurs qui sont polygamie et la
polyandrie où la prostitution. Dans cette série le dualisme se traduit
évidemment par le divorce. Enfin la confusion des deux sexes amène
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lés crimes contra nature. Ici le dernier terme où le néant ne peut,
se traduira, il reste zéro. *

,

,

Il serait curieux de constater par l'histoire et la statistique l'affinité
qui existe entre les erreurs métaphysiques et les erreurs morales qui
leur correspondent. Pour ne citer qu'un fait nous rappellerons que
la seule fois quo l'athéisme a été légalement proclamé, une prostituée
a.étô^p\poséo4 sur lvautel à l'adoration des hommes. ~~~~*~~" '
Dans leTquesrton^ difficile souvent

de trouver le développement complet des erreurs, soit quo ces
erreurs n'aient pas encore été formulées, soit quo los éléments
du problème no se prêtent pas à les produira. Mais toujours on trouvo
facilement les deux principaux termes, l'harmonie qui est le type du

.
bien et lo dualisme où la division autrement dit la discorde qui est le
type du mal.
Ainsi l'Amo et le corps, par leur union, réalisent la vio et par leur

harmonie produisent la sincérité et la vérité, et par leur dlscbrdanco
lo mensonge. L'unité et la variété par leur combinaison font ta beau,
et par leur [désaccorde lo laid. La vio et los sens donnent par leur union
la sensibilité et par leur isolement la léthargie. Enfin lamatière impon-
dérable combinée avec la matière inerte produit la figure visible de
ce monde ; si on Ie3 séparait il no resterait que le chaos primitif qui
a précédé le fiât lux.
Les doux tableaux suivants feront saisir d'un seul coupd'oeil coquo

nous venons do développer dans les pages précédentes.
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Sensibilité Vie Sens Léthargie

mm Impondérable pondérable | Chm
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L'exposé qui précède peut donner lieu a dintércssantos observa-
tions sur la vérité commo uno harmonio entre deux termes ; la vérité
n'est donc pas uno idéo simple, mais uno idéo complexe qui exprime
un rapport.
C'est co qu'avait noté Aristoto quand il disait : où il y a composition

d'idées li\se trouvo lo vrai ot lo fagx (désunion).
Ceci nous amène à distinguer la réalité do la vérité.
La réalité est uno idée simple. .
I.a réalité est un fait nui s'impose à l'esprit quand il est connu ; qui j

laisVodans" l'ignorance quand il ost inconnu qui peut laisser dans le
j

doute quand il est imparfaitement connu. ' I

Il ne donne pas lieu à diverses combinaisons, il n'a qu'une alterna'
tive : ôtro ou no pas être ; son opposé n'est pas l'erreur, mais le
néant.
La vérité, au contraire, qui exprime un rapport et suppose deux

termes ost une idée complexe ; ello est l'harmonie qui exprime le
vrai rapport, et a pour opposé l'erreur qui exprime un faux rap-
port.
Cependant la réalité peut devenir l'objet de la vérité si au lieu de

la voir simplement, ou dédouble son idée, et VU considère son rap-
port avec l'existence.
On ne dit pas d'un être quelconque qu'il est vrai ou faux, mais il

est vrai ou faux qu'il existe, alor? l'erreur opposée à la vérité peut
être ou la négation d'une existence réelle uu l'affirmation d'une
existence non réelle.
La YÔrité, comme nous l'avons vu, peut se trouver en face de cinq

erreurs, ou pour parler plus exactement de quatre erreurs, car lo /
doute universel que nous avons signalé sous le nom de pyrrlionisnïo i
ne mérité pas le nom d'erreur car il n'exprime pas un faux rapport : '
comme le zéro il n'exprime rien, il çst le néant de la pensée, et i

comme le néant n'est pas le doute universel et absolu, bien qu'écrit
ou parlé n'a jamais existé dans aucuue tête pas même dans celle do
Pyrrhon. ' «

Le pyrrhonisme qui n'exprime rien est plutôt le contraire do la
vérité, qui exprimant le vrai rapport est l'harmonie.
En un mot la réalité a pour contraire le néant.
L'harmonie de deux termes qui a pour contraire l'erreur qui est

la discordance de ces deux mêmes termes.
La réalité souveraine et infinie est l'être par lui-même, et la vérité'

souveraineet infinie est la parole par laquelle il s'affirme et l'harmo-
nie qui existe entre la double idée positive et négative qu'il a de lui-
même.
La vérité des vérités qui contient toutes les vérités et cette harmo-

12
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nie qui est a la fols la lumière dans tout son éclat, la beauté dans
touto sa perfection, ot lo bonheur, dans touto sa plénitude
Cetto harmonie sublime et adorablo s'opposo à l'erreur sous ses

quatreformes : i° le père Dieu personnel; a» lo fils seul Dieu per-
sonnel ; 3° lo père et lo fils, doux dieux personnels,ethostiles ; f\° le
père et lo fils la môme personne.
L'harmonio entre un terme positif et son corrélatif négatif, tello

que nous l'avons étudiée, n'est pas la seule forme de la vérité ; comme
dit Aristote : où il y a composition d'idées hï se trouvo lo vrai et lo
faux.
Or, toute proposition étant composée do deux termes rattachés

l'un a l'autre par un lien, peut être vraio ou fausse.
Les propositi<>iw sont surtout do deux sortes : les unes relient un

attribut à un sujet par lo moyen du verbe être, comme : Dieu est
bon, les autres attribuent uno action au tujet par uu verbe quelconque,
comme : Dieu a créé le monde.
Les propositions possibles sont on nombre indéfini car à chaque

sujet on ne peut joindre successivement tous les attributs et attri-
buer tous les actes. Toutes les propositions sont vraies quand l'attri-
but convient au sujet et quand l'acte qui lui est attribué est réel ;
elles sont fausses quand l'attribut ne convient pas au sujet, ou quand
l'acte qu'on lui attribue n'est pas réel.
Bien quo la quantité de vérités et d'erreurs qui peuvent affecter le

même sujet soit innombrable, chaque vérité exprimée par une pro-
position n'a, en face d'elle, comme contraire direct, qu'une seule
erreur, k négation de cette vérité: Dieu est bon — Dieu n'est pas
bon; Dieu a créé — Dieu n'a pas créé.
'il n'en est pas de même de la vérité qui résulte de l'accord du posi-
tif et du négatif, qui, comme nous l'avons vu, so.trouve en face de
quatre erreurs ou fausses combinaisons des deux mêmes termes.
Or, ces quatre erreurs, bien qu'opposées en tant qu'erreur ;\ la

vérité, ne sont pas, dans leur expression, le contraire direct de cette
vérité ; elfes sont plutôt différentes que contraires. Ici, co sont les
erreurs qui sont directement contraires les unes aux autres. Ainsi,
le contraire du panthéisme, qui dit: rien n'est Dieu ; le contraire du
dualisme qui laissé les deux principes dans une hostilité éternelle, a
pour contraire l'hégéUsme qui les confond; de même, l'opposé direct
du despotisme est l'anarchie, et celui du stoïcisme est l'épicu-
réisme.
Ceci est un grand danger pour l'esprit humain.
Quand il voit l'erreur d'un côté, il est porté à se rejeter violemment

de l'aU'tre côté, et, par là, il tombe dans l'erreur opposée, comme dit
le proverbe : dé Cha'rybde en Scillâ. L'histoire de l'humanité nous
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avertit do co danger, car elle nous montro alternativement le pan-
théisme ot lo matérialisme, et ello nous fait voir .les sociétés passant
du despotisme à l'anarohio et do l'anarchie au despotisme.
Ici la vérité est commo l'équilibre d'une balance, qui n'a lieu qu'en

un soûl point, et qui peut diverger dans tous les sens plus ou moins.
Or, touto divergence est erreur.
.Mais pour so servir do cette balance, il faut uno main bien fermai

et un coup d'oeil bien sur ; la sagesse humaino en est incapable. Dieu
seul est infaillible, et. seule sa parolo peutmaintenir la raison humaino
dans la voie droite, et la faire marcher sûrement entre les deux
abîmes.
Lorsque l'intelligence humaine a voulu marcher seule, sans Dieu ot

sans tradition, ello est tombéo dans des aberrations incroyables. Var-
ron disait déjà qu'il n'y avait pas d'extravagances qui n'eût été sou-
tenues par quolquo philosophe. Les philosophes modernes no le
cèdent pas aux anciens, et semblent même prendro a tAche do les'
dépasser." " *
"L'erreur.est plus ou moins grande, selon que la divergence do la
balance est plus ou moins accentuée; les erreurs les plus dangereuses
no sont pas toujours les plus monstrueuses. L'erreur trop grossière
choque le sens commun : rien n'est beau que lo vrai, dit le poète ;
mais l'erreur légère s'insinue à la faveur de la vérité à laquelle ello
est mêlée, elle s'incarno dans les moeurs, et lorsque ses conséquences
apparaissent enfin, il est quelquefois bien difficile de la déraciner.
On ne songe pas assez aux conséquences de la moindre erreur.

L'erreur est lo poison do l'àme.
Tracez ù,côté l'une de l'autre deux ligues à peu près parallèles: si

l'angle qiie font ces deux lignes est très petit, elles semblerontlong-
temps parfaitement parallèles; mais, quelque petit que soit l'angle, au
bout d'un certain temps l'écart deviendra sensible, et finira par ôtro
immense, et tandis que la vraie ligne droite arrivera au but, l'autre
s'égarera et se perdra dans l'espace. ' ,Ainsi en est-il des conséquencesde la vérité et de l'erreur. *

11 importo donc beaucoup,qu'au point de départ la vérité soit pure
et sans mélange d'erreur, et que sa marche logique soit d'une recti-
tude parfaite.
Si l'on étudie consciencieusement l'histoire de l'esprit humain, on

sera saisi d'admiration en voyant la justesse absolue des paroles de
Dieu et de toutes les définitions de la foi catholique.
On verra cette ligne droite de la vérité qui vient de Dieu et

retourné à Dieu, traverser les âges, guidée par l'Eglise, et marcher
droit au but tandis que les erreurs qui au commencement se distin-
guaient à peine d'elle dévient à droite et à gauche, manifestant à 14



180 LES HARMONIES DE I.'RTRE

fin lours formes pernicieuses; et plus les siècles avancent, plus
cetto divergonco do la vérité ot do l'erreur se dévoile
L'eiTeurnu nous est presque jamais présentée seule, mais enche-

vêtrée dans des systèmes mêlés do vrai et do faux. Les fausses reli-
gions do l'antiquité avaient conservé do grandes vérités, débris do la
révélation primitive, qu'entraînait pêlc-rnêlo lo fleuve troublé do la
raison humaino.
Toutes avaient plus ou moins Vidéo d'une surveillance divine, du

retour final do la justice, de la punition dos méchants, et de la
récompense des bons.ICe sont ces vérités qui, bien qu'obscurcies par lo mélange dos
erreurs, guidaient encore un peu la marche des peuples et les empê-
chaient de so perdre entièrement.
L'oeuvre do la sapvsso est de reconnaître les vérités dans ce

^mélange confus, de les retirer de lu, et de les mettre en lumière.
Mais pour reconnaître-, il faut d'abord connaître, et^ celui-L\ seul

? peut accomplir l'oeuvre difficile do débrouiller ce cahot, qui possède
i et tient à la main le flambeau de la vérité et la parole divine.
Tout autre au lieu de dégager la vérité so noiera lui-même dans

l'erreur.
Il ne s'agit pas ici d'éclectisme et de conciliation.
La conciliation est désirable, comme nous l'avonsvu,entre un terme

positif qui est simple et son corrélatif négatif qui au premier abord
lui semble contraire.
Les harmonies qui résultent de l'accord do ces termes sont de

toutes les vérités les plus intéressantes, car toutes elles sont la solu-
tion d'un problème, une difficulté vaincue, une victoire de la lumière
sur les ténèbres.
Mais ces vérités une fois constituées, ainsi quo toutes les autres

vérités qui sont harmonies aussi, no peuvent avoir aucun accord avec
leur contraire et ne peuvent transiger. Il ost évidentqu'il ne peut y
avoir harmonie entre l'harmonie et la non-harmonie qui est la discor-
dance.
Ainsi point d'accord, ni de conciliation possible, entre le vrai et le

faux, entre la beauté et la laideur, entre lo bonheur et lo malheur,
entre le bien et le mal, entre la lumière et les ténèbres. C'est ce que
dit saint Paul : « Quoi de commun entre la justice et l'iniquité? quelle
alliance entre la lumière et les ténèbres ? Quel accord entre Jésus-
Christ et Belial? (2. Cor. § 10).
Dieu a dit : Je suis la vérité, et en effet il est toute ja vérité, et

toutes les vérités. Non seulement il voit dans MdéedoTôîre l'éter-
nelle et immuable vérité de son être, de son unité et de son essence,
mais encore il voit dans l'infinie variété du non-être, toutes les vérités
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finies, toutes les idéos possibles, toutes leurs combinaisonset toutes
leurs nuances, ot do plus, «lans lo contraire de toutes les vérités, Dieu
voit toutes les erreurs possibles:
L'hommo a donc beau faire, il jic peut intellectuellement se poser

hors do Dieu ; il peut tourner, retouniorTf'modifiersa pensée en
tout sens, son idéo trouvera toujours son type existant depuis l'éter-
nité dans la pensée do Dieu. C'est ce qu'avait entrevu le,génio do
Platon. Voyant los idéos se ressembler plus ou moins dans toutes les
intelligences finies, il comprenait qu'elles devaient avoir uno source
commune; il sontait quo l'hommo no jiouyju^çréor la vérité, et que
lorsqu'elle brillait dans son intelligence, c'était un reflet ot non une
création-Seulement au lieu délaisser tous *cFs~TjrpT>T dans l'unité
infiniment variée de la pensée divine, il en faisait des individualités
ayant uno existence indépendante; là est son erreur. La théorie do
Platon était uno presque vérPé, c'est pourquoi elle a une splendeur
séduisante.
L'hommo ne peut donc, quoi qu'il fasse, s'isolerde Dieu par la

pensée ; mais il est un point, et c'est le seul par lequel il puisso se
séparer do Dieu, et rompre avec lui: c'est la volonté. Dieu veut la
vérité et ne veut pas l'erreur, touto la perfection de la créature
libre est do vouloir comme Dieu, et tout le mal de vouloir autrement
que lui. Ko Dieu toutes les vérités,sont illuminées et vivifiées par son
amour, et toutes les erreurs sont enveloppées et ensevelies dans sa
haine éternelle et immuable. Malheur à celui qui aime l'erreur, il
s'identifie avec elle, et endosse l'éternelle malédiction qui pèse sur
elle ; on peut lui appliquer ces terribles paroles du psaume. 11 a
aimé la malédiction, elle viendra sur lui ; il n'a pas voulu la bénédic-
tion, elle s'éloignera de lui ; il s'est révêtu de la-malédictioncomme
d'un manteau, elte est entrée comme l'eau dans §es entrailles, commo
l'huile dans ses os : induit maledictionem sicul vestimentum, inlravit
sicut aqua in interiora ejus. Sicut oleum in ossibus ejus. Mais alors
dit Jésus-Christ, les justes brilleront comme le soleil dans la maison
de leur père ; tune justi fidgebunt sicut sol in regno palris corum.
(Matt. i5-43) et la lumière dont ils brilleront sera celle do la vérité.
Ce chapitre peut se résumer en peu de mots. Il faut distinguer

entre la 'réalité et la vérité ; la réalité est le fait simple d'une existence,
son contraire est le néant.
La vérité exprime un rapport amical ou hostile, et suppose deux

termes : son contraire est l'erreur, qui nie lo vrai rapport ou affirme
le faux.
La'vérité peut exprimer le rapport soit entre le sujet et un attribut

soit entre le sujet et un verbe actif ou passif, soit entre les deux
termes d'une antinomie.
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Si l'antinomie est entro un positif simple et un négatif (infini-fini)

(unité-variété), la vérité ost l'harmonie do ces deux termes, et la
quadruple erreur les quatro combinaisons autres quo l'harmonio.Silo premier terme de l'antinomie est déjà uno harmonio ou unevérité (bion-mal) vbeau-laid), lo seul rapport vrai entre les deux termes
est l'incompatibilité absolue et d'exclusion.
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DU N0MBR3 7 EN DIEU

Si un nombre peut être, regardé commo renfermant des mystères
et des secrets c'est, certe le nombre sept.
Nous lo trouvons partout, et dans l'ordre naturel et dans l'ordro

surnaturel.
Dès le commencement Dieu l'imprime comme un sceau à la créa-

tion qu'il,achève en septjours; et il consacre la semaine qui doit
durer jusqu'à la fin des temps.
Au déluge Dieuse fait garder sept paires desanimauxpurs ; la plupart

des sacrifices des patriarchesétaient composés de sept animaux. Jajîob
servit sept ans pour avoir Rachel. Joseph prédi£jsejrtjnml'abondance
et de stèrîntéTSamson avait sept tresses. Lo nombre sept est sanscesse
répété dans les prescriptions de Moïso; sepjt-trompettes renversèrent
Jéricho; la Sagesse se construit sept cofonnesjlo chandelier du
Temple avait sept branches. Le prophète Zacharie voit dans le ciel sept^
lampes qui sont comme les sept yeux du Seigneur, Haphaêl est un
des sept qui se tiennent devant Dieu. 11 chasse sept démons de Mag-
delaine. Dans l'Apocalypse nous voyons sept chandeliers, sept églises,
sept sceaux, sept trompettes, sept coupes, et la bête qui monte de
l'abîme a sept têtes. Nous avons encore sept sacrements, sept dons
du Saint-Esprit, sept péchés capitaux, et autant de vertus principales.
Enfin la nature nous offre le nombre sept dans deux échelles mer-

veilleuses, celle des couleurs dans l'arc-e:i-ciel et celle dés sons dans
la gamme; échelles qui font à la fois uno énigme qui défie notre
curiosité, et un charme qui embellit notre vie, car par l'uno nous
jouissons de toutes les beautés, de la forme, et par l'autre de tous les
enivrements de l'harmonie.
Mais Dieu qui, comme nous l'avons vu, n'a pu reproduire autre

chose dans la création qu'une image de ce qu'il est en lui-même,
n'aurait pa# mis ainsi le nombre sept partojits'il n'était en Lui. Mais
comment y est-il ? Voilà le problème^
L'arc-en-ciel et la gamme nous donnent une indication précieuse.
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Dans ces doux échelles nous voyons lo nombro sept comme un déve-
loppement, un complément du nombro troîo.
En,effet nous trouvons dans la gamme trois notes qui dominent

tout, forment l'accord parfait, ouvrent et ferment touto mélodie.
• Dans l'arc-en-ciel nous voyons trois coulours primitives qui forment
en so combinant deux à deux trois couleurs intermédiaires. Cela no
ferait quo six$ mais une dos trois coulours primitives tient deux
degrésdons l'échelle, sopartago en doux nuances, le bleu et l'indigo,
et comptant ainsi pour deux achève le nombro sacré.
Mais en étudiant lo nombre trois en Dieu, nous avons vu qu'un des

trois ternies était double et pouvait so prendro à volonté pour, un
termo ou pour deux, c'est la distinction qui est la double idée de
l'être et du nop-être. Nous avons donc déjà lo trois ot îo quatro, ot si
en combinant los attributs connusdeux a deux, nous voyons so former
un attribut intermédiaire, nous serons aussi en possession de l'échelle
divine, et nous aurons la raison fondamentalede tous los septénaires,
nous connaîtrons le mystère du nombro sept qui sera pour nous la

i clef de bien des mystères.
Il faut avant tout, résumer et compléter en que nous avons dit des

attributs principaux qui forment le ternaire.
Le premier terme, lo principe et le fondement de tout c'est l'être;

mais ce mot renferme tout l'être, est aussi bien la fin que le commen-
cement, l'être avec son complet développement n'est toujours quo
l'être, et pour caractériser l'être radical, lo point de départ le principo
qui produit par son expansion tout le reste il faut chercher un autre
mot. Mais commo ce principe n'a jamais existé sans son développe-
ment, on ne trouve aucun mot qui s'exprime exclusivement à cet état
abstrait de principe. Faute de mieux, nous sommes convenus de
l'appeler vie ou si l'on veut vitalité qui veut dire vie en puissance. Et
nous avons reconnu comme caractérisant ce premier attribut, l'unité,
l'indivisibilité, l'expansion, l'immensité. Ce premier attribut.semble
renfermé dans l'idée de Père qui est principe.
Le second attribut qui caractérise le fils et qui est à. la fois un et

deux c'est la distinction. La distinction suppose deux termes, et ces
deux termes sur lesquels s'exerce la distinction" sont l'idée de l'être
et celle du non-être.
Parmi les attributs que l'Ecriture sainte affirme de Dieu il en est

que l'on regarde comme caractérisant le Fils. Telle H entre autre, la
Sagesse; et la Sagesse selon cette même Ecriture est : « uno vapeur
do la vertu de Dieu, une émanation de sa clarté, un reflet de sa lumière,
un miroir sans tache de sa majesté, et une imago de sa bonté » (Pag.
7, 25, 26). D'un autre côté la philosophie définit l'idée, l'image, le
miroir, le reflet de la réalité. Si donc Dieu est l'être ou la réalité
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promlèro, l'idéo do l'être qui est l'imago, lo miroir, lo reflet do l'ôtro
qui est Dieu, n'estautro chosoquo co quo l'Ecriture appelle la Sagosso.
Nous pou.TOUS donc dans l'échelle do* attributs divins donner à l'idéo
de l'être lo nom do Sagesse
II est un second attribut quo l'on donne spécialement au vorbo et

surtout au verbe incarné, c'est la justice. Saint Jean est formel, à co
sujet : Ncque enim paterjudicat quemquam, sed omne judicium dédit
filio... et potestatem dédit ei judicium facere quia films hominis est
(Joan i5, aa, 3.7). Le père no juge personne mais il a remis tout juge-
ment au fils... et il lui adonné pouvoir de juger parce qu'il est le fils
de l'homme.
Mais que faut-il entendre ici par justice ?_et rjucl est lo sens rigou-

reux do co mol? * "^ *

On lui donne souvent un sens trop étendu, on la confond avec
l'action qui récompense et qui punit. C'est l'amour qui récompense,
et la force qui punit. C'ost bien ello qui détermine le degré soit de la
récompense, soit deJa peine, niais elle ne les appliqueras elle-même.
Le bourreau qui exécute n'est pas le juge qui désigne lo coupable.
La justice proprement dite, commo l'explique longuement Platon,

consiste à donner à chaque choso sa place.
Selon une heureuse expression : « La justice n'est autre chose que 1

.les mathématiques en action puisqu'elle est la mesure et que les
mathématiques mesurent tout >»(«)• Disons mieux, la justice consiste
à reconnaître à chaque être le nombre qui lui est propre. Ceci est
l'oeuvre de la distinction, et la distinction,.comme nous l'avons vu,
procède de l'idée du non-être qui seule contient la série entière des
nombres.
La peine est la conséquence logique du%mal. Le mal, c'est la créa-

ture qui, par le mauvais usage de la liberté, se sépare de Dieu. Or Dieu
étant tout le bien, à mesure que la créature se sépare de Dieu elle
perd le bien et entre dans la peine qui n'est que la privation du bien;
et quand la séparation est complète, tout bien est perdu et l'on se
trouve par là dans tous les maux; la justice.constate le degré de la
séparation.
Jésus-Christ nous a dépeint lui-même le grand jour de la justice

auquel il doit présider. Or que voyons-nous dans co tableau? Une
oeuvre de pure distinction : il compte les vertus des bons et les
fautes des méchants, il ne dit qu'un mot : « Restez et partez, venez
avec moi, vous qui êtes dans l'union, fuyez vous qui êtes séparés, je
ne vous connais pas : nesvio vos ».
La peine, conséquencedu mal, n'apparaît pas toujours immédiate-

(1) M. Berthaud Gras.
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ment ; mais après un temps plus ou moins long ello est inévi-
table.

11 arrive quelquefois quo dans los rochers qui sont sur lo haut
des montagnes, il se forme dos fissures que lo temps augmonto peu
à peu, lo rocher a l'air do faire partie de la montagno, mais les
ingénieurs déclarent quo sa chute est menaçante.
La justice divine est terrible parce qu'ollo ost infinie, rien no lui

échappe, ello contient tous los nombres, ello compte tout, môme les
fractions infinitésimales.

I
Aussi sa sontenco est irrôformable, lorsque lo dernier mensonge

est effacé, lorsque le dernier lien est rompu, Irç mal'de^yo|lé_no£eut
plus éviter la jsojjs^ujmj^o^ujiljr^^ lo rocher so
'détadfiTdoïâ montagne et tombe de son propro'poïds dans l'abîme.
Nous appellerons donc justice, l'idée du non-être, principe de la

i
distinction.
La double idée do l'être ot du non-être, la sagesse et la justice, sont

symbolisées, commo nous l'avons déjà vu, par la double électricité, et
par conséquent par la couleur bleue de l'arc-en-ciel, qui se partage
en deux nuances : le bleu et l'indigo.
Nous avons appelé lo troisième terme : harmonie, lumière, amour

et beauté. 11 mérite eu effet tous ces noms.
Nous avons vu qu'il résulte de la double idée de l'être et du non-,

être ramenée à l'unité par le contact du premier termo qui est
l'unitépremière et de principo do toute unité. Or l'harmonie n'est
autre chose que le.nombroràmenô à l'unité, soit par l'attraction et
l'amour, soit par le mélange et la combinaison, soit par la ressem-
blance et la symétrie, soit par la proportionalité comme dans les
vibrations sonores ; mais de même que les deux électricités en s'atti-
rantet s'unissant produisent ou manifestent la lumière matérielle, les
deux idées de l'être et du non-être, en so complétant par leur* union
produisent la vue claire que Dieu a do lui-même qui est la lumière
intellectuelle.

• Mais le premier terme qui est principe d'unité est aussi principede
vie, et non seulement il donne l'unité a la double idée mais il lui
donne la vie, et cette harmonie qui à l'état «pure d'idée est le sym-
bole de l'amour, devenue vivante devient l'amour même, qui n'est
que l'harmonie en action.
Ce troisième terme est aussi beauté puisque la beauté ne résuit

que de l'harmonie, ne peut être perçue qu'à l'aide de la lumière et
ne peut être appréciée que par l'amour.
Ce troisièmo terme a pour correspondant dans le spectre solaire le

jaune^ nuance de lajumière, et dans l'échelle musicale le mi note qui
! plus que toutes les autres sait exprimer l'amôûr.
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Voyons maintenant si do mémo quo les trois coulours primitives
produisent par leur mélange trois couleurs intermédiaires, les troU
attributs primitifs de Dieu no produiront pas par leur union trois
attributs intermédiaires qui compléteront l'analogio et manifesteront
lo nombro sept.
Mais avant d'aller plus loin remarquons quo les trois premiers

attributs que nous venons d'étudier forment un tout complet..
Les trois couleurs primitives reproduisent la couleur blanche do la

lumièropar leur union, aussi bien quo les sept couleurs réunies ; do
mêmeque ces trois attributs sont l'être tout entier, les attributs inter-
médiaires que nous cherchons no peuvent être que le développement
do ceux-ci, l'effloraison qui s'échappe do leur vitalité : ce sera ces
trois premiers attributs, se manifestant do plus en plus l'un devant
l'autre et l'un par l'autre. Et d'abord quo résultera-t-il de la coopéra-
tion, l'union de la vie et de la lumière?
La vio est un principe qui tend à produire une expansion qui

demande à s'étendre, une activité qui veut le réaliser. Mais pour
marcher, il faut une route, pour s'avancer il faut un but, pour agir il
faut un objet à l'action.
N'est-ce pas la lumière qui montro les routes, les objets et lo but ?

La vio sans lumière est comme scellée. La lumière brise lo sceau, et
la vie s'élance dans la route que montre la lumière. Cette réalisation
île la vie par.la lumière, cette activité se développant non aveuglé-
ment et par nécessité, mais parce qu'elle \p)t et qu'elle veut, c'est la
liberté.
Beaucoup font consister la liberté dans l'alternative et l'hésitation.

L'alternative ouvre un plus vaste champ à la liberté mais elle ne lui
est pas nécessaire. Quant à l'hésitation elle est la faiblesse et non la
perfection de la liberté. L'acte pour être libre a besoin d'être intelli-\
gent ; mais dès qu'il est intelligent il est d'autant plus libre qu'il est!
plus franc, plus résolu, plus voulu en un mot. Les théologiens ont
compris cette haute acception de la liberté, et saint Thomas l'a
dépeint : « Le pouvoir do tendre fortement à h • » ; fortement veut
dire sans obstacle, et l'hésitation est le plus dai.c,oreux obstacle de la
liberté : fortement veut donc dire sans hésitation. Telle est la liberté ,

en Dieu.
La lumière qui est le guide est parfaite, c'est l'harmonie infinie ;>

elle renferme tout,montre tout, tout a sa place infailliblement. Dieu
ne peut donc ni se tromper, ni douter, ni hésiter, c'est pourquoi son
action est franche, forte, éternelle, c'est-à-dire souverainementlibre. (
L'hésitation delà créature n'est qu'une faiblesse de la liberté pro-

duite surtout par l'imperfection de la lumière;
La liberté tient des deux termes auxquels elle sert d'intermédiaire,
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qui sont l'activité et l'amour ; ello ost également fairo co qu'on aime
et aimor co qu'on fait, c'est pourquoi nous la placerons dans rêchejlo
au second degré entre la vio qui correspond au père et l'harmonie
qui caractérise le Saint-Esprit. ' "
Cherchonsmaintenant co qui se produira entre, la vio et la distinc-

tion. Evidemment la vio doviendra distincte et lu distinction sera
ramonée à l'unité.
Nous avons déjà vu cetto opération uno première fois, lorsquo la

vio après avoir produit la double idéo do l'être et du non-être, les a
ramenées à l'unité do l'harmonie qui est la lumière ou la conscience
que Dieu a do lui-même. La vie a déjà fait une seule idée de,l'idée
de l'être indivisible et do l'idée du non-être infiniment variée, ello a
mis l'unité dans le nombre, mais il lui reste à mettre l'unité dans le
sens do la durée, et par là elle réalise un nouvel attribut qui est
l'éternité.
Pour mieux nous rendre compte de cette opération, commençons

par l'analyser en nous-même.
Nous avons aussi une conscience lumineuse qui est la raison, et par

chacun des actes de notre conscience nous avons un sentiment, et
comme une jouissance do nous-même, mais à mesure que les faits do
conscience se multiplient et se succèdent, ,j souvenir les conserve
comme produits par la même vio et appartenantau même moi, parla
il empêche notro vie de s'évanouir et do so perdre. La mémoire est la
permanence do la conscience, et par elle non seulement nous possé-
dons tout le passé, mais-do plus nous possédons d'une certaine
'manière l'avenir que nous voyons dans le passé comme dans un
miroir et nous en disposons souvent comme s'il nous appartenait.
Tout homme qui forme un projet, fait une promesse, commence une
oeuvre, dispose d'une, vie future, comme étant toujours la même vio
dont il jouit. Lamémoire est donc en nous l'unité au plus haut degré
puisqu'elle est l'unité consciencielle à l'état de permanence, elle est
notre identité, et de toutes les propriétés, la plus personnelle et la
plus incommunicable.
C'est par la mémoire que nous possédons notre vie, elle est à la

conscience ce quela possession est à la jouissance.
On possède un trésor lorsqu'on en a la clef et la propriété, on en

jouit à mesure qu'on le dépense. De même par la mémoire, nous
possédons toute notre vie, mais nous ne jouissons que- sur des points
sur lesquels se porte notre attention.
Ici se manifeste l'imperfection de cette faculté en nous, imperfec-

tion, soit de la distinction, soit de l'unité. Nous avouons que nous
avons des souvenirs confus. Ce qui a fait tressaillir notre Ame, dans
notre enfance, dans les temps éloignés, dans les rêvesde la nuit et du
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jour, ne présente plus à notro souvenir qu'un tableau vaguoet effacé,
où nous avons peine à distinguer quelquo chose. Il y a plus, uno
grande partie do notre vio est entièrement perdue pour nous, dans lo
gouffre de l'oubli, mémo clans lo présent, plusieurs de nos actes sont
insconscionts, o l'avenir presque tout entier nous est caché, par uno
ombro impénétrable. Ce n'est donc qu'imparfaitement quo nous pos-
sédons notro propre vie.
Mais supposons disparus tous les défaut? quo'nous venons do cons-

tater.
Nous aurons d'abord une conscionce parfaite, uno lumière sans

ombre, nous aurons un souvenir sans confusion, où tout est distinct,
un souvenir absolu qui n'oublie rien, un souvenir qui par sa vivacité
rend tout présent et idontifie la possession et la jouissance.
Nous aurons l'avenir connu comme le passé et lo présent, et l'ave-

nir comme lo passé sans limite.
Nous aurons en un mot. l'éternité quo les théologiens définissent

avec Iloéce : lnterinhutbilis cihe tola simitlct perfecta possessio : pos-
session entière, parfaite et simultanée d'une vie sans limite.
L'homme a une faculté finie qui est la mémoire, Dieu une pro-

priété infinie qui est l'éternité.
Ce qui importe le plus pour saisir toute la différence de ces deux

termes, c'est de se rappeler- quo tout ce qui est infini est.indivi-
sible.
La distinction estime la durée de l'ôtro dans tous les détails, elle

la partage surtout en ses deux grandes phases, lo passé et l'avenir,
que sépare la ligue indivisible du présent, mais l'être ou la vie ramène
toute cette distinction à l'indivisible présent qui est l'éternité.
Gratia vobis et pa.c ab eo qui est, et qui cro.l et qui veniurus est, ipsi

uloriain s-wida s.ecuiontm.Amen. Grâce et paix vous soient données
pour celui qui est, qui était et qui sera. Alui la gloire et l'empire dans
les siècles des siècles. Ceci est lo langage de la créaturo qui pour
louer le Créateur épelîe l'Eternité.
Mais Dieu parlant do lui-même fait fondre toutes ces distinctions-

dans l'unité de l'éternel préseuU tyo sum qui sum sic diecs filiis
IjVj&el qui est misit w.<? ad ad xos. Je suis celui qui est, va et dis aux
enfants £Isr_aêl, celui qui est Wenvoio vers vous.
Il nous reste à voir ce Que produira l'harmonie en face de la dis-

tinction. L'harmonie était la perfection du ternaire, son effloraison
sera la perfection du septénaire; redoublonsd'attention.
Voici donc l'harmonie qui est aussi l'amour en face de la double

idée de l'ôtre et du non-être, tf-?. la sagesse et de la justice, en un
mot devant l'intelligence ou la distinction. L'intelligence est un j
miroir et la sagesse est appelée dans l'Ecriture miroir sans tache de j
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la majesté do Dieu: Spéculum sine macula Déi.majestàtis. Mais co
miroir .merveilleux,n'est point comme nos miroirs matériels, qui! no
montrent jamais qu'un côté des choses ; le miroir spirituel do
l'intelligence montre toujours les deux facos, et nous avons vu que la
loi absolue de la pensée était do n'être complète qu'en deux termes:
il est impossible d'avoir l'idée claire d'une chose sans celle do son
contraire, toute idée a son ombre qui la dessine; c'est ainsi que
l'idée de l'être a appelée l'idée du non-être. Lors donc quo riiarmor
nie se contemple dans ce double miroir de la distinction, en même
temps qu'elle se voit elle .voit'son contraire. Or, le contraire do
l'harmonie, c'est là discordance ou la division etladivision,c'est le mal)
La connaissance du mal nous apparaît ici comme le dernier déve-

loppement et la suprême perfection de l'intelligence, et cela est vrai i
Mais il ne faut pas oublier que toutes ces antinomies, qui, dans la
pensée pure, s'appellent et se complètent, n'existent que dans l'intelli-
gence et sont, dans la réalité, incompatibles et exclusives l'une de
l'autre. Aiusi, dans la pensée divine, l'idée do l'être appelle l'idée du
non-être comme complément, et produit avec elle la lumière. Mais
dans lo domaine substantiel de la vie, l'ôtre remplissant tout, exclut
absolument le non-être. Dans la dernière phase que nous' étudions,
qui est le domaine de l'amour, l'amour qui est aussi le bien, a besoin
de connaître le mal, pour se bien connaître lui-môme, mais dans la
pratique, réalisant infiniment le bien, il ne laisse aucune place au mal
et l'exclut absolument de la nature divine.
[ L'harmonie prend pleine conscience d'elle-même en voyant le bien
; et le mal ; mais elle ne se contente pas de voir : commeello est amour,
j elle agit, c'est-à-dire qu'elle manifeste un amour infini pour le bien, et
' une. haine infinie pour le mal. Cette action de l'amour, dernière évo-
lution de l'être, est ce qu'on ajpejleja sainteté....
Nous voyons ici nettement la différence qu'il y a entre l'innocence

et la sainteté.
L'innocence ignore le mal, elle est dans le bien, naturellement et

d'une^manîèTepresquelnconsciento,et son amour dubien semble sans
inconvénient mais dans la sainteté la juojdu mal_fait comprendre
toute la valeur du bfèlî7^'amour~dû"bien, excité et exaltépa? la
haine du mal, croit en activité, en force et,en puissance, sans limito
[assignable.
En Dieu, l'amour du bien et la haine du mal sont infinies.
La sainteté ainsi oompriso est la raison do l'enfer.
La justice discerne tout, elle classe tout, ello stygmatiso etdénonco

le mal; mais la sainteté lo hait et le repousse.
Celui qui a mis le mal en lui,{celui surtout qui ne veut pas l'arracher

de son coeur, ne peut soutenir le regard de la sainteté.
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Dieu, dit sainte Catherine de Oôues, me fait voir clairement par sa y

grâce et par sa lumière, que pour ce qui est de lui, il ne ferme la
porte du ciel à personne, que tous ceux qui veulent y entrer y
entrent, Gt qu'ils nous tend à tous les bras. Mais son essence divine
est d'une si grande et 3i incompréhensible pureté, que l'àme qui a la
moindre imperfection.en elle, préfère se jeter dans mille enfers que
de se présenter en cet état devant une majesté si sainte.
Ainsi, en face de la sainteté le péché se sent infiniment exclus, il

est sous le rayon d'une lumière divine qui l'éblouit, la double cha-
leur du bien et de la haine du mal lo brnlo d'un feu mille fois plus
ardent qUe celui de l'enfer, il ne peut se tenir là et s'onfuit dans les
ténèbres extérieures', c'est là l'enfer.
.
Lar.'inteté découvre Un nouvel horizon, car non seulement elle est

l'achèvement et la dernière perfection de l'être, niais elle en est en
quelque sorte le redoublement, ej fait apparaître dans la lumière
divine comme un double arc-en-ciel. *

.Nous avons vu jusqu'ici les attributs se développer par la double
action de la vie et de la distinction ; la vie et la distinctionremplissent
un rôle en apparence opposé. La distinction, dédouble, multiplié et
développe, la vie ramène tout à l'unité.
Ainsi, la vie a d'abord produit d'elle-même l'idée de l'ôtre, qui,

appelant l'idée du non-être, est devenue la distinction ; la vie alors
ramenant à l'unité cete double idée a produit l'harmonie; puis la dis-
tinction a déroulé la durée passée, présente et future, mais la vie a
ramené tout ce développement à l'indivisible présentde l'éternité.

.Mais dans la saintetô'la distinction ne s'était exercée que sur les
deux termes positif et négatif de l'idée de l'être et de celle du non-
être entre dans un nouveau domaine, elle dédoublo l'harmonie elle- - -mémo, et lui opposo son contraire qui est la division en agissant sur
l'harmonie, qui résumait tout, elle réagit sur tout le reste et multiplie
tout.
D'abord elle se redouble elle-même, ello n'était que la distinction

do l'être et du non-être, elle devient la distinction du bien et du mal*
par elle, l'harmonie qui était la conscience claire de l'ôtre par la
comparaison de l'idée do l'être et de celle du non-ôtre, devient coés-
cienco claire et complète d'elle-mômei par la comparaison do l'idéo
du bien et de l'idée du mal. Cette conscience redoublée pour ainsi
dire, projette sa lumière dans l'éternité, qui n'est que la perpétuité
de la conscience. Enfin la liberté qui dans sa simplicité, poursuivait
spontanément le bien montré par l'harmonie, devient comme un
glaive à deux tranchants, car non seulement elle poursuit lo bien/
mais elle repousse le mal, que la nouvelle clarté lui montre aussi.
Ce dernier caractère de la liberté, qui est sa perfection, frappe
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tellement les esprits, que plusieurs ne regardentcomme libres que les
actes précédés de l'alternative du bien et du mal; mais cette idée est
fausse; tout acte volontaire fait par un ôtro intelligent est-libre;
môme lorsqu'il n'y avait pas d'alternative, lorsque la volonté entrait
sans hésiter dans la route unique qui se présentait. Seulement, la
liberté existait au premier degré, moins complète qu'au second.
Ainsi la sainteté qui complète lo [développement dé la vie, produit

une nouvelle distinction, rend parfaite la conscience" quo l'har-
monio a d'elle-même, enrichit l'éternité d'un nouvel affluent,
transforme et redouble la liberté; c'est comme une nouvelle tonique
qui en achevant une gamme en engendre une autre, et rend possible
le redoublement de toutes les harmonies. * '

Mais dans cette lutte apparente du nombre et de variété, l'unité reste
toujours maîtresse du terrain, tout revient a. elle, et elle reste éter-
nellement.
Ainsi, l'idéo de l'ôtre et celle du non-être, ne sont dans 1 harmonie

qu'une seule idée vue en même temps sur ses deux faces, et l'éternité
reste immuable dans l'indivisible présent. Il en est de même dans le

,
dernier développement que nous venons d'étudier. La connaissance
[du bien et du mal n'est au fond que la connaissancojn.nique du bien
: renju^complcte par la vue dejon. contraire, et l'amour du bien et la
| haine du mal îîe"sont qu'un 3eul sentiment, toujours l'amour du bien,
; mais plus distinct et plus complet ; n'est-ce pas dire la même chose
que-de dire : j'aime la lumière, ou je hais les ténèbres; j'aime la

i chaleur \jt je crains le froid?
L'action, do la liberté sous la double impulsion de l'amour du bien

et de la haine du mal est unique aussi, l'attraction du bien et la
répulsion du mai agissent dans le mémo sens, et no font que donner
une impulsion plus vive au mouvement, comme il arrive à un véhicule
qui est traîné par un homme et poussé par un autre.
Mais "dans lo développement quo produit la amteté, l'unité a un

caractère spécial qui mérite touto notro attention.
Jusqu'ici nous avons vu l'unité produite par la force native de la

vie, elle s'est imposée par la nature. L'idéo do l'ôtre et celle du non-
être sont une, parce qu'elles sont la connaissance d'un être unique.
La conscience que produit l'harmonie, constat*- l'unité plutôt qu'elle
ne se produit, mais'dans la sainteté, il en est tout autrement: l'har-
monie preiantconscienco d'elle-même,s'aime et se veutabsolument.
La première unité était de nature, prévenant tout choix commo
l'unité do la famille, la seconde est une unité d'amour qui a considéré
le pour et te contre, et qui a choisi. Dans la première, la vie s'impo-
sait ; dans la seconde, l'amour revient volontairementà la vie. Au fond,
l'unité est la môme, quant aux éléments qui la composent, mais dans
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le premier cas ello est un fait qui existe par lui-même ; dans le
second, lo fait est accopté et voulu. L'union naturelle est confirmée1
par l'amour.
La première était l'unité s'échappant du principe; la seconde,

l'unité finale retournant au principe. La première était l'unité de fait,
mais on pouvait se demander si ce fait subsisterait, et ne serait
jamais entamé ; maintenant qu'il est voulu, et confirmé par l'amour, il
devient immuable et indestructible, puisque la volonté, juste force
qui aurait pu l'attaquer, combat pour lui ; il ne peut donc plus avoir
d'ennemis, l'unité est pour ainsi dire plus une que jamais, elle est
non seulement l'unité, mais l'amour de l'unité, et comme cette unité
est produite par la dernière opération, le dernier mouvement de
l'être, elle ne laisse rien derrière elle, elle contient, renferme tout,
elle est l'unité uuiverselle et l'être, et tous ses développements étant
ramenés volontairement par l'amour dans l'indivisible unité de son
principe, l'être se voit tout entier d'un seul regard, so possède tout
entier d'une seule étreinte, s'aime tout entier d'un seul baiser, dans
un seul point, dans l'unité première, ou tout rentre et qui subsiste
éternellement. 11 suit de là que'la sainteté, effloraison de l'harmonie,j
ost la béatitude, car vivre et comprendre ne suffisent pas pour être
heureux : le bonheur est dans l'amour, et dans l'amour qui possède ce'
qu'il aime. Or, comme nous le voyons, c'est par la saintetéque l'amour,
qui est en principe dans l'harmonie, so réalise et atteint son but.
Enfin la sainteté peut être considérée en Dieu comme la fécondité

et la multiplication infinie.
En effet, par la sainteté tout est ramené à l'indivisible unité. Pour

l'unité principe tout était en puissance, mais par le développement
complet de l'être tout s'est réalisé, c'est cette réalisation infinie que
la sainteté ramène à l'unité. La variété de la pensée divine n'est pas
moins infinie que le reste, et la sainteté en la ramenant à l'unité ne
la remet pas dans la confusion, de sorte que dans cette unité finale
tout est en môme temps un et distinct; chacir est tous et tous sont
chacun, et là so réalise cette parole : Tout est dans tout. Dieu donc
se voit tout entier dans chacun des infinis détails qui sont" en lui, et
dans chacun de ses détails il jouit de lui tout entier, et tout en
restant un il est comme multiplié à l'infini.
Nous qui sommes nés dans la division et qui ne pouvons nous

multiplier quo par la division, nous ne pouvons comprendre cette
admirable fécondité do Dieu qui n'est jamais sortie do l'unité et qui
reste éternelle et infinie; il faut donc nousvoiler comme les Séraphins,
et dire en tremblant, comme eux : Sanctus, Sanctus, Sanctus.
Ainsi la sainteté est la dernière évolution de rèjre, la perfection

de la nàtïïre"dTvInéri'ûn^ô~finale,lesbUvëràinIbièn,la puretè'absbluo
i >
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(qui exclut tout mal, l'amour pleinement réalisé, la fécondité infinie,
la béatitudoparfaito et éternelle. î

Nous avons donc maintenant l'échelle complète des attributs' divins :
la vie, la liberté, l'harmonie, la sainteté, la sagesse, la justice,
l'éternité, et nous pouvons admirer leur généalogie éternelle."
L'être ou la vie, premier principe par sa propre expiation, produit

la distinction par laquelle elle discerne ce qu'elle est. et ce qu'ello
n'est pas, ce qu'elle est par l'idée de l'être, ce qu'ello n'est pas par
l'idée du non-être; comparant et unissant ces deux idées, posttivo et
négative, elle produit l'harmonie ou la lumière dans laquelle elle a la
triple et pleine conscience d'elle-même. Puis la vie donne à cette con-
science d'elle-même la permanence de l'éternité ; sous la direction de
la lumière ello développe son activité par la liberté. Enfin, par la sain-
teté, l'amour qui entre en action approuve, confirme, scelle tout le
développement do l'être, le,ramène tout entier à son principe, et
consomme par là l'unité finale qui est la béatitude.
Par la vie Dieu est, par la double idée il se distingue, par la

lumiTréirprend cens_cJenco_deJuj-m'ôniej par réterniïé il sejpossède,
par laTiberfé il se choisit et se réalise, et par la sainteté il s'aime,
s'unit à lui-même et se béatifie.
N'oublions pas cependant que la suite de cette généalogie n'est

qu'un ordre logique, qui n'existe que dans la pensée qui le contemple.
En Dieu tout est éternel, et aucun attribut ne précède réellement
celui dont il est le principe ; mais l'éternité n'empêche pas l'ordre
logique, car l'Église, tout en affirmant que les trois personnes sont
également éternelles, nous enseigne que lo Pèro est le principe et
engendre lo Fils, et que lo Saint-Esprit procède du Père et du Fils.
On demandera peut-être pourquoi ces attributs divins ne sont pas

tous des personnes? Nous l'avons déjà vu, la personnalité no dépond
pas du nombro des attributs, mais des différentes faces quo peut
avoir la conscience. Or, la conscience ne peut se placer qu'à trois
points do vue différents : on peut avoir consciencede co qu'on est, de
ce qu'on n'est pas, et du rapport entro ce qu'on est et ce qu'on n'est
pas, — ou, autrement, la conscience ne peut être que positive, néga-
tive, et harmonique.
Dieu, qui est l'infini, a consciencedo ce qu'il est par l'idée do l'être,,

par là même il voit, lui qui ost tout, que co qu'il n'est pas est néant, et
comprenant toute la différence et le rapport incommensurable qui
existe entro l'être et le néant, il a uno troisième et dernière fois
conscience do lui entièrement. Ces trois faces de la conscience font
tout le tour de l'ôtre et no laissent point do place entro elles, il faut
quo tout y entre.
Sans doute tous les attributs en Dieu sont personnels, o'est-à-dire
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qu'aucun n'échappe à la conscionce et ne la dépasse, tous sont ren-
fermés dans une des trois faces, ils font la richesse des personnalités,
mais ils ne peuvent les multiplier.
Nous verrons que l'homme aussi à sept facultés, mais nous savons

qu'il n'a qu'une personnalité. '
L'homme est fini, il a conscience du fini qu'il est, mais il n'a p;s

conscience de ce qu'il n'est pas, car il n'est pas l'infini, et il ne peut
voir la différence et le rapport'qu'il y a entre le fini et l'infini, m ifs
commo le Uni est négatif relativement à l'infini, la consciencedirecte
que l'homme a de lui-même, commo nous l'avons déjà dit, est néga-

,tive, et il en faut dire autant de toute créature existante oupossille. '
Tous les attributs peuvent se rapporter à un des trois points de

vue de la conscience, positif, négatif ou harmonique.il est môme
intéressant de voir avec quelle symétrie cela se produit. Si nous
considérons le cercle de l'ôtre, nous verrons que chaque attribut a
le môme caractère que celui qui est en face de lui. On dirait que les
deux attributs primitifs qui concourent à la formation d'un attribut

,intermédiaire s'efforcent de le faire à l'imago du troisième. Ainsi lai
viojetja lumière produisent la liberté, qui se trouve ainsi en face de la
double kïé^^oTê^ë~éT;Wnon-Ôli;én choix, en face de la distinction.
Layje et l'intelligence produisent l'éternité qui se trouveen face de

l'harmonie ou de la conscience donteMc n'est que le prolongement et
la permanence.

.Enfin la lumière etja, sagess^produisent la sainteté qui se trouve en
face"dTïïrvTe principe de to"ur,^c*é^1!ïïnïïOnaTè eh face de l'unité
radicale.
Une môme symétrie so retrouve dans lo cercle do l'arc-en-ciel, où

chaque couleur intermédiairese trouve en face do la couleur primitive
qui lui est complémentaire. {

Nous trouvons encore dans la matière un admirable symbole du
-nombre immuable des personnes en face du nombre croissant des

attributs.
' En Dieu, après avoirconsidéréla trinitô ou la triplicité des personnes,
nous avons trouvé d'abord quatre attributs principaux, qui, produisant
parleur combinaison troi3 attributs intermédiaires, complétaient^
septénaire divin. Mais chacunde ces sept attributs peut être considéré
à différents point de vue et so prêter à des subdivisions indéfinies.
Néanmoins, lo nombre des personnes sera toujours do trois. • >.
De môme, dans la molécule la plus élémentaire possible, que nous

avons vu ôtro la pyramido triangulaire, nous avons trouvé trois
dimensions et quatre côtés. On pourrait, en taillant cetto pyramide;
multiplier indéfiniment les facettes. Mais, quelques nombreuses que
soient los faces d'un polyèdre, Il n'aura jamais que trois dimensions
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DE L'AUG-EN-CIEL ET DE LA GAMME

Nous avons dans les attributs divins, le septénaire infini, l'échelle
typique du septénaire. Tous les septénaires finis n'ont été crées qu'à
l'image de celui-là, ils n'en sont que le reflet où l'écho plus ou moins
affaibli. Et les analogies qui existent entre tous ces septénaires et le
modèle divin, nous offrent uno riche moisson d'observations à
recueillir. ' •
Commençons parl'arc-en-ciel,qui nous a mis sur la tracedu nombre

sacré, et que Dvieu a dès le commencement proposé à notre médi-
tation.

i

' -
.

•

L'arc-en-ciel a sept couleurs qui se développent dans l'ordre
suivant : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo, violet.Si nous super-
posons cette échelle à l'échelle divine, telle que le cercle de l'être
nous la déroule, nous aurons le tableau suivant:

* Distinction
Vie Liberté Lumière Sainteté Sagesse-Justice Éternité
Rouge Orangé Jaune Vert Bleu-Indigo Violet

Dans cette échelle comme dans l'échelle divine nous trouvons trois
termes principaux qui sont les trois couleurs primitives, le rouge, le
jaune et le bleu, et trois uuances intermédiaires, l'orange qui tient du
rouge pt du jaune, le vert qui tient du jaune et du bleu, et le violet
qui tient du bleu et du rouge.
Il est évident quo les sept couleursdoîvent aussi former un cercle,

le violet qui tient du rouge et du bleu et devrait par conséquent so
trouver entre ces deux couleurs, nous prouve qu'on a brisé le cercle

- entro lo rouge et le violet pour l'étaler en échelle.
Tous les attributs divins ne font qu'un seul ôtre, un seul Dieu

* d'une beauté infinie dans son unité. Les sept couleurs réunies
deviennent la. lumière éblouissante du soleil, telle que nous la
voyons. ,Les trois attributs principaux forment un tout complet qui suffit à
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> . •donner l'idée de Dieu ; et les trois couleurs primitives réunie's repro-

duisent comme les sept, la lumière blanche du soleil.
Nous avons vU l'affinité spéciale qui so trouvait entre chaque

attribut et celui qui lui est opposé dans le corclo do l'être ; dans le
cercle des couleurs chacune a une convenance particulière avec la
couleur qui lui est opposée, on les appelle couleurs complémentaires.
Ces couleurs complémentaires s'harmonisent facilement, lé jaune avec
lo violet, l'orangé avec lo bleu, lo rouge avec le vert; la nature montre
uno prédilection marquée pour ce dernier rapprochementdo nuance,
dans la végé tation, où le rouge so détache si souventavecbonheur sur
la verdure. Nous avons déjà vu que, dans le spectre solaire, la chaleur
symbole de la vie, a sa plus grande intensité à la couleur rouge, là
lumière symbole de l'harmonie au jaune, et l'électricité symbole de
la distinction au bleu.
La gamme comparée aux deux échelles précédentes nous dévoile

.de merveilleuses analogies,*!! faut d'abord la voir juxtaposée dans le
tableau suivant :

i a ô /» 5 G 7
Distinction

Vie Liberté Harmonie Sainteté Sagesse Justice Eternité
Rouge Orange Jaune Vert Bleu-indigo Violet
tt Ré Mi Fa Sol-La Si

Nous avons d'abord au-dessous des trois attributs principaux et des
trois couleurs primitives. Trois notes principales ut mi sol qui for-
ment co qu'on appelle l'accord parfait, do môme que l'ôtre ou la vie
engendre et produit les deux autres autres attributs Yul principe et
fondement de la gamme, Yut appelé la tonique produit par sa seule
énergie les deux autres notes. Lorsqu'on frappe une corde tendue
uno oreille exercée entend outre le son principal, deux autres sons
qui font les deux autres notes de l'accord parfait, la quinte et la,
tierce.
Sol et la correspondent à la double idée de l'ôtre ot du non-être,

et à la double nuance du bleu. Ces deux notes ont aussi une identité
par lo rôle qu'elles jouent, l'une et l'autre sont le complément d'un*
accord parfait, ut-mi-sol est l'accord par/ait de la gamme majeur ut-
mi-la l'accord parfait de la gamme mineure.
Les trois autres'notes si-ré-fa qui correspondentaux trois intermé-

diaires, font aussi entre elles un accord très doux, mais où l'oreiite ne
peut s'arrêter et so reposer, il faut qu'il se résolve dans l'accord par-
fait, qui est le commencement et la fin do toute musique» Seulement
l'accord si:rè-fa peut retomber soit sur l'accord de la gamme majeure
soit sur l'accord do la gamme mineure.
Les notes do l'accord parfait font entré elles des accords de'
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tierce ut-mi-sol, la-ut-mi. Les notes qui correspondentaux couleurs
complémentaires font entre des accords de quinte ou de quarte
ut-fa, ré-sol, ré-la, mi-si. Dans la gamme il y a deux demi-tons : mi-fa et
si-ut. Les notos qui forment ces deux demi-tons semblent, selon une
judicieuse remarquo (i), comme les astres, subir la loi de l'attraction
en raison inverse des distances. Cette attraction des demi-tons joue
un rôle immense, et déternn'ne presque tout le mouvement musical.
Mais dans les deux demi-tons do la gamme naturelle i'attraction ne
se fait pas dans le môme sens. Ce sont les notes de l'accord parfait
qui attirent et les notes intermédiaires qui sont, attirées de sorte que
dans le mouvement le fa redescend sur le mi en même temps que le
si remonte vers Yut. •

'
.

Mi et Ai correspondent dans l'échelle à l'harmonie et à la sainteté
qui est l'amour de l'harmonie. Si et ut correspondent à la vie et à la
mémoire qui est la conscience de la vie. Mi-fa est donc le demi-ton
do l'amour qui se donne, si-ut le demi ton du besoin inné de l'aspira-
tion qui s'élance à son but. Les trois notes ré; soi et la ne sont point
' attirées ot jouissent d'une indépendance relative, elles correspondent
à la liberté qui choisit, et à l'intelligence qui juge.
Sol et la après s'être accordés avec ut et mi forment avec les trois

intermédiaires si, ré, fa, un*nouvel accord, ces deux accords renfer-
ment toutes les notes de la gamme, sol et la qui sont communs à tous
les deux jouent donc le rôle de médiateur. Or sol et la correspondent
aux deux attributs qui caractérisent le Verbe et c'est au Verbe que la
théologie donne le rôle de médiateur.
Ces deux notes sol et la renferment de grands mystères qui méri-

tent d'être étudiés. Le sol correspond à l'idée de l'ôtre où à la sagesse,
le la à l'idée du non-être où à la justice; tout cela c'est le Verbe,
mais comme le côté négatif du Verbe s'est manifesté spécialement
par l'incarnation,le sol représente surtout la divinité,et lo la l'huma-
nité de Jésus-Christ.
Or quand ut et mi au lieu de fdre l'accord parfait avec sol le font

avec la un nouvel ordre de chose se présente, c'est le .la qui devient
tonique d'une nouvelle gamme la gammemineure'.
Ainsi la gêjnnejn^jeure semble

(

être la gamjnejéterjiellprdo la Trj-
njté, et la gamme mineure celle do l'incarnaUgn.
Du resto le caractère de ces doux gammes répond parfaitement à

co symbolisme. La gamme majeure, tour à tour majestueuse, triom-
phante, tondre et gracieuse, semble faite pour dérouler toutes les
phases d'un bonheur sans obstacle et sans fin. La gamme mineure,
mystérieuse et plaintivo, voilée do mélancolie même dans ses plus

(1) M. Lucai.
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douces aspirations, exprime parfaitement le grand sacrifice que Dieu \

fait de lui-même à la créature par l'incarnation, ello semble renfermer
en elle, toutes les humiliations do la crèche; toutes les uaïvetés de
l'enfance, toutes les douleurs de la passion de Jésus-Christ et dans
les douleurs de Jésus-Christ toutes celles do l'humanité. Dans, la
gamme mineure lo sol en qualité de note sensible, devient dièzo et
tombe dans l'attraction du la ce qui exprime que dans l'incarnation
c'est la divinité qui se rapproche do lTfulmaTiïtè^]^
qu'à elle.
Mais cette attraction n'est point une nécessité comme celle qui

existe entro les autres demi-tons, elle est volontaire et libre de la(
part de la divinité, et reste indépendante; car ce dièze peut ôtrecon-
sidéré commeaccidentel. L'oreille le réclame dans la gamme ascen-
dante, mais dans la gamme descendante le sol redevient naturel.
Dans la gamme majeure, Yut est tonique ; dans l'éternité, le Père

est le principe et le commencement de tout. Dans la gammemineure
le la est tonique; dans l'ordre de l'Incarnation et de la Hédemption,
ce n'est quo par Jésus-Christ que nous pouvons arriver à. Dieu:
Ncmo venil ad palrem nisiper me (Joann., t/|-6). Personne ne vient à
mon Père, si ce n'est par moi. C'est Jésus-Christ qui donne le ton,
c'est lui qui est le premier degré de l'échelle surnaturelle que nous
devons parcourir, c'est lui qui doit d'accord en accord nous amener
au Père (id) et à l'Esprit-Saint (mi), il devient le centre auquel tout
se rapporte, il est le Fils bien-aimé en qui le Pèremet toute sa com-
plaisance, à qui il remet tout jugement. C'est pourquoi dans la
gamme correspondante, les attractions sont changées; non seule-
ment le sol se rapproche du la par le dièze, mais le si cessant d'ôtro
attiré par Yut vient se reposer sur le ta, Yut .lui-même semble forte-
ment attiré par lo la et tend à s'incliner vers lui en passant par
lo si.
La gamme mineure est donc la plus convenable pour exprimer \

l'état actuel de l'humanité, c'est pourquoi les chants populaires, sur- '
tout dans les campagnesoù l'homme est plus naturel, sont si souvent

,mineurs. '
Nous pouvons voir d'autres analogies dans le caractèro do chaque

note, car chaque note do la gamme exprime un sentiment différent, oc
communique ce sentiment à un chant lorsqu'elle y domine.
Vut est, commo le rouge, lo symbolo do la puissanceeldo.la ma-

jesté. Les chants majeurs où domino la tonique ont .un caractère
spécial de grandeuret do solennité (God save the king) (3* ton, plain-
chant), le ré et la quinte sol donnent au chant quelque choso de
tranché, d'incisif et d'indépendant, ces deux notes jouent un grand
rôle dans les airs de chasse.
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Les chants où domine la tierce sont toujours les plus gracieux, les
plus doux, les plus tendres, les plus chantants.
Dans l'arc-en-ciel, la région la plus lumineuse so trouve entre le

rouge et lo bleu, dont le centre est lo jauue.
Qu'est-ce que la lumière pour la musique? Il me semble que c'est

la mélodie ou le chant. On dit qu'une harmonie est grande et sombre
lorsque les accords se succèdent sans qu'il soit possible do saisir un
chant, l'Ame qui écoute est saisie do terreur comme un voyageur qui
parcourt de vastes souterrains; mais qu'un chant pur et limpide se
dégage de l'orchp^re, vous respirez comme si un rayon de lumière
vous rendait le jour.
Or dans la gamme, l'espace le plus chantant, est entre l'ut et le

sol, et c'est la tierce qui occupo le milieu de cet espace. Examinez
tous ces vieux airs populaires que le coeur a conservé, ces airs si
riches sur lesquels on a fait do si nombreuses et de si belles varia-
tions, vous les trouverez presque tous renfermés dans cetto région
lumineuse de la gamme limitée d'un côté, par la tonique, de l'autre,
par la quinte.
C'est surtout dans le plain-chant dont fait usage l'Eglise qu'on peut

étudier plus facilement ces caractères que les différentes notes, les
trois primitives surtout communiquent au chant. Les huit tons con-
servés traditionnellement des modes musicaux de l'antiquité, en cir-
conscrivant l'espace que doit parcourir la voix, font dominer dans le
chant tantôt la tonique (3° ton), tantôt la quinte (5e ton), tantôt la
tierce (6* ton). Mais parmi les chants de l'Eglise, les plus beaux sont
en général ceux qui sont renfermés entre la tonique et la quinte et

.
où par conséquent domine la tierce.
Qui n'a été ému en entendant l'admirable mélodie des Lamentations

chantée par la voix fraîche et pure d'un enfant de choeur?
Or cette divine mélodio ne sort pas de l'ospaco lumineux et la

tierce y domine tellement, qu'elle y est plus répétée à ello seule que
toutes les autres notes. Nous pourrions citer encore, parmi les mor-
ceaux les plus connus et les plus aimés : Ave verum, Regina coeli,

' Ave regina coelorum, Domine salvum, Inviolata, etc.
Ici se présente, une autre question pleine d'intérêt.
Qu'est-ce quo lo chant ou la mélodie? L'harmonie, nouslo savons,

est l'accord qui résulte de plusieurs notes qui résonnent simultané-
ment. L'harmonie a ses lois et ses règles connues, mais la mélodio
n'en a point.
Qui nous dira son secret? Pourquoi telle suite do notes forment-

elles un chant si bien lié, et telle autre une série décousue et sans
unité? Lo chant a été admirablement défini par saint Anselme, une
suive do notes qui s'appellent, co qui veut dire à peu près quo lo
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chant est une harmonie successive, mais' quel ost le secret do cet
appel, de cette attraction d'une note à une autre, car les lois de
l'harmonie ne nous disent rien à co sujet, puisque les notes qui s'ap-
pellent dans la mélodie ne sont point celles qui s'accordent dans
l'harmonie?
C'est dans les demi-tons qu'est le noeud du mystère.
Toute mélodie commence par une des notes de l'accord parfait et

suppose l'accompagnementdo cet accord.
Lorsque lo besoin de la variété fait sortir de ce premier accord,

le .soi restant comme médiateur, forme avec les trois intermédiaires
si, ré, fa, auxquelles quelquefois s'ajoute le la, un second accord
qu'on appelle « de septième ». Selon plusieurs, toute l'harmonie se
résume en ces deux accords : l'accord parfait et l'accord de septième.
Mais dos que le second accord s'est fait entendre, l'oreille demande

à revenir, pressée par l'attraction des deux demi-tons. L'amour fait
redescendre le fa sur le mi, et le besoin et l'aspiration font remonter
le si vers Yut. La variété demande de nouveau le second accord qui
retombe sur le premier, et l'oreille se balance ainsi jusqu'à co qu'elle
s'arrête définitivement sur la tonique qui termine tous les airs.
Si nous considérons attentivement les notes qui forment une

mélodie, nous verrons qu'elles appartiennent alternativement à ces
*'°ux accords, sinon rigoureusement, du moins d'une manière équi-
valente. C'est donc l'appel que se font ces deux accords qui forme
l'attraction des notes mélodiques et les tient entre elles ; c'est cet
ineffable balancement de l'un à l'autre qui berce et enchante
l'Ame.
Ces deux accords qui nous renvoient ainsi l'un à l'autre n'ont ni le

même caractère ni lo même sens.
L'accord parfait, id-mi-sol, est tout entier engendré par Yut, et il

en a le caractère. Il est le point de départ, le principo do touto
oeuvre musicale. On sent en lui la puissance, la force, la franchise, la
résolution; il est clair et limpide comme le cristal.
L'accord de septième sol-si-ré-fa, au contraire, est voluptueux,

velouté, enivrant, vaporeux comme un nuage de parfum.
Cet accord est tout entier caractérisé par le fa, car sans lo fa,

sol-si-ré sonnerait comme un accord parfait dont le sol serait la
tonique.
Mais que symbolise le .fat Nous l'avons vu, c'est la sainteté,

l'amour d.-\ns son acte suprême, la jouissance et la béatitude de
l'être, le retour à la première unité. Ainsi, ces deux accords repré-
sentent les doux unités, l'unité principe et l'unité finale; l'unité
primitive do l'être qui éclate par sa propre expansion, et l'unité do
retour par laquelle l'être, après avoir parcouru lo cercle do ses.
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évolutions, revient se confondre dans le principe dont il est sorti et
où tout doit rentrer.
Or, nous avons déjà vu quo lo mouvement d'aller et de retour

étaient, relativement l'un à l'autre, positif et régatif, et quo la
combinaison du positif et du négatif, en tout et partout, produisait
l'harmonie ou le beau.
L'unité finale qu'oxprime l'accord de septième est la béatitude, but

auquel nous tendons, mais dont nous sommes encore loin. Nous
sommes maiutenaut dans le lieu de l'épreuve, nous sommes au'
milieu du combat et ne devons songer au repoa qu'après la victoire.
Cet accord a donc une utilité et un danger. 11 nous encourage au,
combat en nous faisant entrevoir la récompense, .mais s'il absorbe:
trop uotre pensée, nous oublions le combat pour ne songer qu'au,
repos, et notre courage s'amollit. La passion et la mollesse dans lej
majeur, le découragement et la douleur éplorée dans le mineur,,
abusent de cet accord et multiplient les demi-tons.
La musique guerrière, dans le second accord, supprime le fa et ne

laisse que sol-si-ré, alors l'harmonie se balance fièrement entre deux
accords qui sonnent comme l'accord parfait, et exalte le courage
des combattants.
Le plain-chant, qui doit traduire les sentiments de l'Église militante,

est sobre de demi-tons. L'accompaguement du plain-chant procède
le plus souvent par accords parfaits, et il saute à tout moment du
majeur au mineur, plutôt que do tomber dans l'accord do septième.
L'ancienne musique religieuse, dont Palestrina est le prince, ne
connaissait pas l'accord do septième ; cet accord cependant ne doit
pas être exclu, il est d'une grande ressource pour exprimer les
contemplationsmystiques de l'Ame qui, enivrée d'amour aux pieds
de l'Eucharistie, éprouve un pressentiment du Ciel. On en peut voir
un exemple dans YAve verum de Mozart.
La terminaison d'un chant est surtout caractéristique. La musique

sentimentale seule fait précéder la tonique de la sensible si, que le
frémissement du trémolo rend quelquefois plus passionné encore.
Lo chant guerrier, méprisant touto attraction, retombe fièrement

du soi à Yul; lo plain-chant redescend gravement, par un ton plein,
de la seconde à la tonique. La musique religieuse a parfois une
terminaison plus gravo encore et plu3 solennelle, c'est l'accord
plagal ul-fa-la qui vient se reposer sur ut, mi-Sol. Dans cette résolu-
tion, il n'y a qu'un demi-ton, et la tonique, qui était 'déjà dans la
mesure précédente et qui reste immobile, exprimo le calme au plus
haut degré.
Lo plain-chant évite les demi-tons ou s'y arrête peu. Dans plusieurs

modes, surtout mineurs il manque totalement do la,sensible, II est
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donc par là même religieux et propre à exprimer les sentiments de
l'homme qui fait tairo toutes ses passions pour entrer dans le temple
de Dieu et l'adorer. L'absence de demi-tons, et par conséquent do
passions, le mène quelquefois jusqu'à l'indifférence. Il semble méditer
la parole de saint Paul : Nous n'avons point ici de cité permanente.
Comme les patriarches, il néglige de se bâtir une demeure et se

contente d'une tente. Alors il oublie la tonique, demande l'hospitalité
a une note étrangère et y prend un repos incomplet.
La douleur consternée conduit quelquefois la musique à un résul-

tat analogue. De demi-ton en demi-ton, d'accablement en accable-
ment, la mélodie semble renoncera poursuivre sa routejusqu'au bout,
elle s'assied sur lo chemin pour pleurer, elle se fixe sur la quinte, sur
l'accordde laquelle l'harmonie remonte péniblement par deux tons
pleins. Ainsi, entre autres morceaux, finit l'introït du Requiem de
Mozart. î
Enfin l'arc-en-ciel nous donne une image de l'unité divine, lorsque

toutes les couleurs réunies ne fonfplus qu'une seule couleur, la cou-
leur blanche de la lumière solaire
Les sept notes de la gammé ne peuvent se réunir ainsi, elles no

peuvent toutes être en môme temps la tonique, mais co qu'elles ne
peuvent faire simultanémentelles le font successivementpar la modu
lation. A mesure quo les accords se transforment, une autre note
devient la tonique et, alors toutes changentde rôleet lorsque la modu-
lation a parcouru toute la gamme il se trouve que toutes les notes out
été tour à tour la tonique et ont joué tous ies rôles.
Mais cette unité imparfaite est infiniment éloignée de l'unité divine

qu'elle symbolise. ' '
C'est l'échelle des attributs divins qui est le type qui renferme dans

la plus grande perfection tout co qui est imparfaitement dans ses
images. C'est là qu'il faut toujours revenir.
Après avoir été en extase devant les jeux do la lumière, soit dans

les splendeurs du ciel, soit dans les grAces infinies des fleurs, soit
dans les merveilles l'art.
Après avoir été ému jusqu'à l'ivresse par les harmonies qui rem-

plissent lajnature, par les mélodios et les douces voix qui les chan-
taient, par les puissantes vibrations des instruments, il faut se sou-
venir quo tout cela n'est qu'un lointain reflet, uno imago décolorée,
un écho mourant de l'échelle divine
Il est beau alors do contempler par la pensée cetto lyre éternelle, et

d'écouter l'harmonie de ces sept cordes.
C'est là, que se trouvent toutes les beautés avec le* caractère

incommunicable que leur donne l'infini, l'unité et l'indivisibilité.
Ici nou3 voyons l'uno après l'autre les couleurs, leurs nuancos ot
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leurmélange. Ici la mélodio nous cliarmo et nous fait parcourir suc-cessivomont los routes qui mènent d'un accordà un autre, do l'enthou-siasme à la rôvcrio, des joies do la gammo majeuroaux mélancoliesdelagammo mineure.
Mais dans l'infini tout cela est indivisible, tout cela est concentrédans un seul point. Il no faut point quitter uno oxtaso et uno ivressepour jouir d'une autre.
L'Ame envahie do tous les côtés jouit do tout à la fois; ot tout estparfait, immense, éternel, infini.
O harmonie divine! jo no pourrais exprimer la joie que j'éprouveà vous pressentir ainsi et à balbutiervos merveilles. Que serait-ce sijo pouvais vous voir en réalité, entendre vos accords, et vibrer do vospropres joies! Hélas! je ne le pourrais maintenant et mon corps tropfragile se briserait mille fois. Mais vous m'avez donné l'espérance,et jo la conserve dans mon coeur comme le plus précieux des trésors.



CHAPITRE XY1I

DE LA SEMAINE

La semaine est lo plus ancien des septénaires créés, car c'est elle'
qui a commencé lo tomps : il doit so rapporter au môme type quo les
autres, et il est probable que tout en réalisant son plan Dieu a dû
imprimer à chacune de ses grandes journées un cachet d'analogie
avec l'un de ses attributs. Le récit quo nous a laissé Moïse, seul
document que nous ayons à co sujet, laisse entrevoir ces analogies.
La création no semble pas avoir commencé avec les six jours car

nous voyons placés en avant, comme préface hors de la semaine, le ciel
et la terre, terre sous forme, tohu-bohu, c'est-à-dire la matiôro pure
qui a du précéder tous les arrangements successifs.
Le premier jour est brillant : Fiat lux— Soit la lumière ! — et Dieu

sépara lés ténèbres de la lumière ; ici semblese manifester le dernjer et !
le plus beau des attributs divins : la sainteté ; nous savons en effet que la j
lumière est symbole du bien et les ténèbres du mal, cette séparation
semble donc exprimer l'amour de Dieu pour le bien, et la haine pour '
le mal, ce qui est le caractère de la sainteté. SaintAugustin pense que
cette,séparation de la lumière et des ténèbres est celle des anges .et.',
des démons ; lejsens est le môme. /
Le seconjdjojurest aussi une séparation non plus du mal et du bien

mais cfedeux termes également bons : les eaux inférieures et les eaux.
supérieures qui sont appelées firmament ; cet acte semble être une 1

analogie de la distinction qui se fait par l'idée du non-êtreou la justice.
Le troisièmejour nous donne les.premières apparitions de la vie :

que la terre produise des plantes, — il correspondra donc à"la vie.
Le quatrième est une manifestation de la lumière par l'apparition

du Soleil, de la"Lune et des étoiles, il indique donc uno analogie avec"
le troisième terme de notre échelle : l'harmonie ou lalumière.
I-e cinquième jour produit les poissons et les oiseaux dont lo

mouvement ne roncontre point d'obstacle, les uns ayant tout l'océan
pour s'ébattre, et les autres pouvant parcourir toute l'atmosphère
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terrestre sans rencontrer de barriôro ; ceci semble uno analoglo do la
,liberté. •

; j

Le sixièmejour est couronné par la création do l'hommodanslaquollo
so manifosto pour la première fols l'idéo do l'être qulostlofondomont
do la raison, et fait participer l'ôtro vivant à la Sagesse dwine qui est
lo Verbo.
Le septième jour ost lo sabbat. Dieu, après s'être manifesté par ses

oeuvres dans le temps, recommence son repos éternel, il rentre dans
l'éternité: c'est plus qu'une analogie, c'est la réalité môme.
L'ordre do ces manifestationsno concorde pas avec celui des échelles

septénaires quo nous avons déjà étudiées. Co sont sans douto Jos
nécessités matérielles du développement do la création qui l'ont
déterminé. '
Examinons maintenant la semaine à un autre point do vuo.
Les anciens avaient mis les sept jours do la semaine sous la domU

.
nation des sept planètes, et lo nom qu'ils leur avaient donné en

| conséquonco, sauf une exception, leur ost resté jusqu'à nous : le
I dimanche est lo jour du Soleil, lundi {Lume dies) lo jour do la Luno,
| mardi lo jour de Mars, mercredi le jour do Mercure, jeudi lo jour de
* Jupiter, vendredi le jour de Vénus, et samedi lo jour do Saturne.

Ces planètes semblent au premier abord distribuées arbitrairement
et sans ordre. Plusieurs savants cependant ont pensé que cetto
distribution avait une rôglo, et ont cherché à la découvrir. Dion
Cassius et Bianchini s'en sont occupés. Ils placent les planètes dans
cet ordre: Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus, Mercure, la Lune.
C'est l'ordre qu'elles occupent dans l'espace, sauf l'interversion du

; Soleil et de la Lune qui est mise au commencement, sans doute parce
que la Terre est notro point do départ; c'ost si l'on veut l'ordre do leur
éloignomentde la Terre sauf l'interversion des deux planètes infé-
rieures.
Quoi qu'il en soit, les planètes étant ainsi placées et commençant

par Saturne, on retrouve l'ordro des jours de la semaine en en
sautant toujours deux.
Mais voici qui est encore plus ingénie J\ : ( n construit une étoile à

sept branches inscrite dans un cercle ( /oir a planche), on inscrit los
sept planètes aux sept pointes de l;to"j dans l'ordro qu'indique
Bochérini; Si, alors, au lieu de tourner «..itour du cercle on suit les

.
branches do l'étoile, revenant par les angles on rencontre les planètes
dans l'ordre où on les a distribuées dans la semaine.
Voici maintenant une combinaison septénaire tirée de la musique,

,
qui ajoute un grand intérôt à cette étoile do la semaine.
Si sur le clavier d'un piano en partant du fa on remonte de quinte

en quinte, il'est impossible d'en faire plus de six sans sortir de la
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gammo naturollo, on a alors cetto sutto do notos : fa, ut, sol, ré, la,
mi si; au-dessus du si la quinte tomberait surun fa dièse, au-dessous
du fa sur un si bémol. Or, cetto suito do notes ronformo toutes les
notos do la gammo, mais dans un ordio différent.
De mémo si partant du fa on redescend do quarto en quarto, on ne

peut faire quo six quartes justes, oton rotrouvo sur son chemin dans
le mémo ordre les sept mêmes notes fa, ut, sol, ré, la, mi, si, au des-
sous du si la quarto retomberaitaussi sur le fa dièse, et au-dessus du
fa la quarto renoncerait le si bémol.
Ici avant tout nous voyons uno nouvello raison qui limite la gammo j

à sept notes, c'est quo la série soit des quintes soit des quartes, j
no peut dépasser ce nombre*arrêtées qu'elles sont, d'un côté par un
dièze, do l'autre par un bémol, qui, commo deux sentinelles, gardent
les deux bbuts do la série.
H'ais quel rapport y a-t-il entro l'ordre des notos dans la gamme et

dans la série des quintes ? Voilà le problème quo va résoudre notre,
étoile.
Ecrivez les sept notes de la gammo aux sept pointes de l'étoile,

partant delà Lune et suivant lo cercle de droite à gaucho. Vous
apurez les notes arrangées autour du cercle dans l'ordre qu'elles ont
dans la gamme. Mais si partant du fa vous suivez les branches de
l'étoile, vous retrouvez les sept notes, fa, ut, sol, ré, la, mi, si, dans
l'ordre ascendant des quintes et descendant des quartes.
Il suit de ce curieux rapprochement quo l'ordre des planètes dans

l'espace est à l'ordre do leur domination sur les jours de la semaine,
ce quo l'ordre des notes dans la gamme est à l'ordre des quintes.
Co n'est donc point arbitrairement que les anciens avaient donné le '

nom des planètes aux jours de la semaine dans un ordre différent de
celui qu'elles ont dans l'espace. Cet ordre était fondé sur les lois
mystérieuses de la nature que révèle l'harmonie musicale; et cela
donne un sens aux paroles do Pythagore lorsqu'il parlait de l'harmonie
des astres.

.

'
On peut essayer encore d'inscrire les sept, attributs divins sur cette

étoilo chacun à côté do la note qui lui correspond dans la gamme.
Alors lo cecrle nous montrera ces sept attributs dans l'ordre naturel,,
chaque attribut principal environné des attributs intermédiaires qu'il
produit par son contact avec les six autres. C'est l'ordre, la paix,
l'harmonie, le concert éternel de l'être/
Mais si au lieu de suivre lé cercle, on suit les branches de l'étoile-

dans l'ordre des quintes, on rencontre les attributs divins dans un autre
ordro qui semble ôtro celui de leur manifestationdansle temps.
La vie est toujours le point de départ, la première branche à droite

nous mène à la sagesse qui^est le nom du Verbe : In principio erat
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Verbum, et Verbumcral apwl 11mm— Au commencementétait le \ erbo
ot lo Verbe était on Diou. C'est par lo verbo quo Dieu a com;u le phn
do la création et l'a réalisé : Omnia per ipsum fada snnt — Tout a été
fait par lui. '
La brancho suivante nous mène à la liberté. La liberté en Dieu est

éternelle, elle oxiste mémo dans les actes nécessaires, qui sont tous
volontaires et intelligents. Amour et lumière. Mais par la création, la
liberté ostrenduoplus évidente et plus sensible, parce qu'elle est isolée
et abstraite do touto nécessité. Du reste, ce n'est que par la créati«a
que la liberté a été manifestée dans le temps, puisque lo temps n'a
commencé qu'avec la création. La troisième brancho nous conduit à
la justice, qui n'est autre chose quo l'idée du non-être où la distihc-
tion.
Nous avons déjà vu quo l'humanité do Jésus-Christ exprimai

surtout ce côté négatif do la ponsôe du Verbe Et ot'ibum euro fuctum
est. C'est en effet à l'humanité de Jésus-Christ qu'a'outit touto !a
création, trouvo son motif, son unité, sa perfection, c'est on lui qu'elle
se résume tout entière, c'ost par lui qu'ello so rattache tout entièro
à Dieu et remonte vers lui.
La branche suivante nous conduit à l'harmonie. L'humanité de

Jésus-Christ par laquelle il est à la fois médiateur et sauveur nous
mène à la lumière, qui est l'Esprit Saint. La mission du verbe incarné
est en effet, comme nous le verrons plus amplement dans la suite,
est comme médiateur do nous donner le Saint-Esprit ou la grâce, et
comme, sauveur de rendre lagrAce perdue par Iç péché originel. En
continuant de suivre les branches, lo Saint-Esprit ou la grAce nous
mène à l'éternité ; c'est-à-dire que la grAce seule peut nous faire
acquérir la vio éternelle. Enfin la vie éternelle nous mène à la sainteté
qui est la béatitudedivine, c'est-à-dire qu'elle nous fait participer éter-
nellement à cette béatitude, fin dernière des élus.
Cette manifestation successive dans le temps, des attributs divins,

coïncide sur l'étoile avec l'ordro des jours de la semaine, c'est
pourquoi la semaine telle qu'elle est régléo nous a été donnée pour
mesurer le temps jusqu'à ce que nous rentrions dans l'éternité.

.



CHAPITRE XVIII

DES FACULTÉS DE L'AME HUMAINE

Faciumus hominem ad imaginem et simililudinemnoslram : Faisons
l'homme à notro image et rcsssemblance. i
La connaissance do Dieu doit jeter un grand jour sur celle do

l'homme; car si Dieu s'est exprimé plus ou moins dans toutes Choses,
si jusque-là nous avons trouvé en lui lo type fondamental ot la raison
première de tous les êtres que nous avons interrogés, à plus forte
raison devons nous trouver le reflet de Dieu dans cette intelligence
dont il a déclaré lui-môme qu'il prétendait faire sa plus parfaite
image.
C'est un grand point, comme l'ont dit les anciens philosophes, que

do se connaître soi-même : il semble que ce devrait être facile ;
l'expérience des siècles vtevs apprend le contraire, car l'Ame humaine,
sous le scalpel des psychoî.^ues, a passé par tous les degrés do la
division, depuis deux jusqu'à trente-deux, sans pouvoir s'arrêter à
aucun.
Il est incontestable que jusqu'ici rien n'a jeté uno plus vive lumière

sur la nature intime de l'Ame, que la notion de la Trinité. Lespsycho-
logies complètes et détaillées no peuvent s'entendre sur le nombre
des facultés humaines, mais généralement la psychologie sommaire en
reconnaît trois : une faculté fondamentale sur le nom de laquelle
on n'est pas d'accord, puis l'intelligence et l'amour et les grands
génies du christianisme ont presque tous cherché des analogies
entre ces trois facultés et les trois personnes divines.
Si la notion de Dieu n'est complète qu'en-sept termes, trois attributs

principaux renfermant quatre termes, et trois attributs intermédiaires
résultants de l'action réciproque des trois premiers; si l'Ame humaino
est la plus fidèle image de Dieu, no faut-il pas aussi que sa notion
ne soit complète qu'en sept termes correspondant aux sept attributs
divins? Approfondissons cette idée; peut-être avons-nous ici la clé
d'une psychologie, sinon nouvelle quant au fond, du moins plus nette
et plus distincte, et surtout d'un arrangement logique et définitif.

i4
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Il faut d'abord bion établir la triplicitô fondamentale de l'Ame hu-
maine; nous l'avons déjà indiquée plusieurs fois, il est vrai, mais o'estj
ici qu'il convient do l'exposer d'une manière plus complète.
Il est difficile d'oxprimer abstraitement lo premier tormo de l'ôtro,

l'être radical qui prévient toute forme puisqu'il l'engendro et qui par
là mémo qu'il prévient toute forme, prévient touto expression. C'est
le principo des principos, quo saint Donis l'aréopagito appelle super-
essentiel et super-eminemment abstrait. C'ost la lumière sans distinction
qui éblouit ot qu'on ne voit pas.
Nous l'avons appelé on Dieu, Etre, ôtro radical, vie, vitalité ; tout

cola est lumineux dans la penséo divine, tout cela est clair dans la
conscience directe que Dieu a de lui-môme par l'idée, c'ost pourqnoi
on le rapporte à la personnalité du Pèro.
Pour l'homme, ce premier terme ne peut avoir d'autres nom?, il est

aussi ôtro et vie, mais voici la différence. Dieu ost luï-mômo l'ôtre
et la vie, c'est pourquoi l'ôtro et la vie sont en luiconscientielsotpar
là même personnels. Nous autres au contraire, bien que nous soyons
existants et que nous soyons vivants nous ne sommes ni l'être ni la
vio, mais nous y participons, c'est pourquoi l'être absolu et la vie
absolue dépassent notro conscience et restent en nous uno idéo
vague et indéterminée ; nous ne saisissons clairement l'être ot la vio
quo par la limite qui circonscrit notre personnalité, et notre con-
science no peut dépasser cette limito.
Nous apercevons nettement,^fiTLamennais, les notions constitu-''

tives de l'être; mais le fond do l'être môme, sa substance, échappe à
notre compréhension; nous comprenons seulement l'impossibilité
naturelle et radicale ou nous sommes de lo comprendre... au delà
sont d'épaisses ténèbres, une nuit immense où s'égare sans fin la
curiosité aveugle.
Mais au delà encore, en un autre sens, bien au delà des limites de

notre intelligence, le coeur plongé dans l'adoration, absorbé dans le
ravissement, perdu dans l'extase, sent par l'amour ce qui ne peut
ôtre vu, et murmure au sein de l'ôtre incompréhensible cette parole :
Père !

.Cette parole mystérieuse dont parle Lamennais, est un produit de
la foi ; c'est l'Esprit-Saint qui nous l'a révélée et nous l'a fait pronon-
cer, commo le dit saint Paul: Misit Deus spiritumfilii sui in corda
veslra clamentemabbaPater.—Dieu a envoyé dans nos coeurs l'esprit
de son Fils qui crie en nous : 0 Père. Nous donnons donc au ^rejnier
terme de l'échelle humaine le môme uom : vie ou vitalité, que nous
avons donné au premier attribut divin. Seulement cet attribut est en
Dieu personnel et Père, en nous il ne l'est pas.
Le secondj£rme de la triplicitô humaino est dans l'homme comme
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en Dieu la distinction, ot ja. distinction résulto aussi du contraste de
l'idéo do l'ôtre ot do Viciée du non-ôtre; mats comme précédemment
les différences sont grandes. En Dieu tout est infini ot conscientlel,
tout est lumière et personnalité. Dans l'nomme, au contraire, l'idéo
du non-ôtre est finie et seulo consciontielle ou personnelle; bien
qu'ello puisse st développer indéfiniment, cetto idée du non-ôtre est
Unie, et le sera toujours, et ses limitos emprisonneront toujours sa
personnalité dans le fini. Ici les noms peuvent changer. L'idée de
l'ôtre on Dieu est sagesse, parce qu'elle embrasse et savoure Infini*
ment l'ôtro tout entier. •
En nous l'idée do l'ôtre est un trésor infini, mais scellé. Nous le

touchons sans pouvoir l'embrasser; il échappe à notre intuition, et
dépasse en tous sens notro personnalité. \
Le langage seul peut nous rendre visible l'insaisissable Protée,

mais il ne peut le faire entrer dans notre intelligence avec sou'
caractère essentiel qui est l'unité ou l'indivisibilité. Il nous l'émietto
et nous l'endettera éternellement, sans que nous puissions jamais en
embrasser l'infinie unité.
Le langage seul nous met en rapport avec l'idée do l'être, mais

l'idée de l'être seule nous rend capables d'entendre le langage. Si
l'idée de l'être n'était pas présente dans notre âme comme un Dieu
endormi, lo langage frapperait en yiin en dehors de notre Ame,
rien ne s'éveillerait, rien ne répondrait, rien n'ouvrirait. Npus serions
comme les animaux qni ont des oreilles plus sensibles que les nôtres,
et qui perçoivent les sons sans entendre le langage. '
L'idéo de l'ôtre est la porto royale de notro Amo; nous verrons

quelles sublimités peuvent entrer par cette porte, lorsque nous
comprendrons la parole de saint Paul : Fides ex auditu.
Nous donnerons à l'idée de l'être en nousle nom d'entendement,

parce que c'est elle qui nous donne d'entendre le verbe qui éclaire
tout homme venant en ce monde, et par là d'avoir la raison que
nous avons déjà nommée l'écho de l'infini.
L'idéo du non-ôtre, principe de la distinction, est justice en Dieu,

parce que rien ne lui échappe. Ello saisit d'un seul regard toutes les
différences des êtres existants et possibles, elle^en possède le tableau
complet, net et sans confusion; elle les classe tous exactement,-et-
les connnaît tous selon leur.nombre.

,
.'•..

L'idée du non-ôtre ou la distinction est notre côté faible, c'est par.
elle que nous sommes finis, elle est notre limite et la mesure de
notre personnalité. C'est notre petitesse. H n'est donc rien dont
nous soyons plus incapables par nature que de la justice. Nous pou-
vons la désirer, l'aimer, nous unir à ejle, mais la posséder, jamais;
et se l'attribuer est le sommet de,l'orgueil. • •
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' Dieu seul est juste, parce qu'il ost infaillible. Tout homme est plus
ou moins injuste, sinon par volonté du moins par Impuissance, parce I

qu'il '.?5t sujet à se tromper : Omnis homo mendax.
Nous commençons par la confusion. L'ensemble des choses se

présente d'abord à nous comme une masse indistincte; à mesure que
notre attention se heurte sur un objet, elle le différencie, le sépare,
l'individualise, le comprend en un mot. C'est ainsi que nous lo déta-
chons pour ainsi dire de la masse, pour l'introduire dans notro
pensée, et par cette assimilation successive nous agrandissons à la
fois notre intelligence et notre personnalité.
Cette action do la distinction qui choisit, qui épèlo, pour ainsi dire,

le livre de la nature, nous semble parfaitement expriméo par le mot
intelligence, qu'on peut faire venir de inter légère. Nous appellerons
l'idée dunon-étre dans l'homme : intelligence. "" ^- '.-•
EnT5ïeu7la réunioiTdes dmïTIdées positive et négative, ou l'har-

monie, s'appelle lumièro,parce qu'elle éclaire tout. C'est le Soleil qui
remplit l'immensité de son éclat. Dans l'homme aussi, l'harmonie est
une lumière, mais quelle lumière I une étincelle qui brille dans la
nuit, et ne formejamais qu'un point lumineux plus ou moins brillant.
C'est le flambeau de la raison.
Par la lumière ou l'harmonie, Dieu a pleine conscionce de lui-

même. C'est aussi par la raison que l'homme a conscience de lui, et
prend possession de la personnalité. Nous appellerons donc l'har-
monie, troisième termede la triplicité humaine, raison ou conscience,
l Voilà donc déterminées tes trois facultés fondamentales vie, distinc-
tion, harmonie, qui, daiu ..o imè comme dans Dieu, forment quaffe
fermes, qui sont ici : vie, eiUmniejnjent, intelligence et raison.

11 nous reste à étudiérïes troisifacùTtés intermédiairés"qTfè doivent
produire, par leur action réciproque, les trois facultés fondamentales.
En Dieu, la vie; en présence de la distinction infinie, produit l'éter-

nité qui est la durée vivante, ou autrement la vie éternelle. Dans
l'homme, la vie en présence de la distinction finie produit la mémoire
qui est le temps prenant vie.
•. L'éternité, c'est l'affirmation intégrale, l'unité, la vie de la durée :
le temps est la limite, la négation, la division, la mort de îa durée*
Le temps est à la durée ce que la matière est à l'espace, et il la rend
sensible en* la divisant. Le temps et la matière sont faits l'un pour
l'autre." Le temps est la durée de la matière, et la matière seule
mesure le temps exactement.
La vie par elle-même ne peut s'assujettir au temps, elle ne compte

que. ses propres évolutions, et, si elle est immuable, le temps s'efface
et disparaît. Les évolutions de la vie, qui sont ses heures à elle, n'ont
point de mesure fixe, elles peuvent,persisterun siècle,1 ou changer au
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bout d'une minute. Celui qui souffre ou s'ennuie trouvo lo temps
long, et prend les minutes pour des heures ; celui qui jouit, celui qui
est en extase, trouve le temps court, et prend les heuros pour des
minutes. Dans ce différent, le mouvement régulier do la matière est
le juge suprême. Lo lever et le coucher du Soleil, l'impassiblemarche
de l'aiguille sur lo cadran ramènont les deux exagérations à la réalité.
Le temps est donc formulé et précisé par la matière, mai3 c'est

par la mémoire qu'il ontre en contact avec la vie. Le temps passé
retombe aussitôt dans le néant et la mort si la mémoire ne lui con-
serve la vie.
Lorsque l'homme sort d'un profond sommeil, il regarderait commo

nulles les heures qui viennent de passer, si le jour qui se lève, et
l'aiguille qui a marché, no l'avertissaientque ces heuresperdues pour
sa vie ont existé pour d'autres vies, et que s'il ne les a pas comptées
d'autres perisées que la sienne ont pu le faire, et leur donner ainsi
une réalité qu'ellesne tiennent pas de lui. Mais si aucun de ces signes
extérieurs ne lui manifestait l'existence de ces heures passées à sou
insu, il les retrancherait irrévocablement du nombre des heures.
La pensée de Dieu qui veille toujours donne la réalité et la vie à

toutes les heuresque l'homme oublie ; mais si Dieu lui-même tombait
dans le sommeil, qui compterait les heures pour lui ? Qui irait l'aver-
tir do là longueur du temps perdu ? Il y aurait donc une lacuno irré-
parable dans la vie de l'ôtro, et l'éternité serait brisée.
L'éternité de la yie éternelle exclut donc le sommeil, cette nuit

de la mémoire, ses deux caractères sont l'immutabilité qui lui donne
l'unité parfaite ou l'indivisibilité, et la permanence qui lui assure l'in-
tégrité.Le premier caractère procède de la vie, le secondde la distinc-
tion infinie, c'est-à-dire de la pensée inextinguible.
La mémoire au contraire est limitée et brisée par le temps, inter-

rompue par le sommeil, rongée par l'oubli; ce qui lui ôto à la fois
l'unité et la permanence. -

. . .Comme un réservoir mal joint, elle laisse s'écouler et se perdre
une partie de notre vie; mais cependant elle nous assure la posses-
sion de ce qu'elle garde, et en tant que résumant les faits de cons-
cience, et les rapportant à la même vie, elle est l'unité du moi, ou
Videntité.
Par elle notre existence tout entière se trouve ramenée au point

central de la conscience. .''."'
Je dis notre existence tout entière, car la mémoire dans son sens,

complet renferme à la fois le passé, le présent et l'avenir. Un homme i

"placé devant un miroir se voit.lui-môme, et en outre une foule d'ob-
jets qui sont hors de la portée de ses yeux; de môme la vie contem-
plant le passé par la mémoire, y lit une partie de l'avenir. Tout homme



214 LES HARMONIES DE L'ÊTRE

se sent non soulemont commo ayaut été enfant et adolescent, mais
comme devant vieillir plus ou moins ot mourir; ot il lit cela dans
l'oxpérienco des siècles. En dehors do lui il prévoit la succession dos
jours, des saisons et des années; lo mouvement dos astres; les trans-
formations politiques et socialos. Mais la nuit do l'ignoranco où il est
plongé limito ot arrête son regard, ot longtemps avant do l'arrêter
l'obscurcit, rond toutes I03 formes indécises et confuses, et chango
la prévision en vague conjecture.
La vio possédéo p.ir la mémoire, la vio qui no pout être oubliéo et

qui se pressent elle-même,,ne peut cesser d'être,' sinon peut-être
par une violencooxtérieuro ot irrésistible; elle est donc naturellompnt
.immortelle. La mémoire est un fondement d'immortalité.
La vie divine en face de la lumière infinie, produit la liberté, c'est-

à-dire l'activité intelligente et volontaire. Mais c'est uno volonté
immuable qui voit son but infailliblementet le poursuit éternellement
et invinciblement.
La vie de l'homme en face do la raison produit aussi la liberté ou

l'acte intelligent et volontaire; mais c'est une volonté faible et vacil-
lante au môme degré quo le flambeau qui l'éclairo.
La plus grande mobilité se trouvo avec la plus grande faiblesse de

la raison dans l'enfant. L'enfant, qui n'a presque point d'idée arrêtée,
change à tout instant: il lAche tout ce.qu'il tient pour saisir ce qu'il
voit, absorbé par l'impression présente, il ne prévoit rien, il oubli©/
tout et repasse dans le même cercle sans songer qu'il recommence.,
A mesure que la raison se fortifie et que les idées s'arrêtent, la

liberté s'agrandit et s'immobilise. Les grands actes de la liberté sout
les actes définitifs; ce sont le choix d'un état, la conclusion d'un
mariage, mais surtout l'option suprême entre le bien et le ftial, entro
l'infini et le fini, option dontnous parlerons tout à l'heure plus au long.
Mais c'est dans la production de la dernière faculté que se joue

tout le'drame de la destinée humaine et que la scène devient du plus
haut intérêt; suivons la avec attention.
La vie de l'homme, comme uno plante qui pousse des feuilles, des

fleurs et des fruits, a vu s'épanouir la distinction qui est intelligence
Ot entendement, la raison qui est harmonie et lumière, elle a pris
possession d'elle-même par la mémoire, et s'est réalisée par le mou-
vement de la liberté; il s'agit de conclure'; elle aspire à entrer en
jouissance d'elle-même, à clore le cercle de ses évolutions, à réaliser
l'unité, à se saisir d'un seul acte. C'est là la grande question de la
destinée et de la béatitude. Elle dépend de la détermination de
l'amour qui est aussi l'harmonie et la raison.
Elle rassemble donc tout son conseil, concentre toutes ses facultés,

met l'amour en face de la distinction, et'attend la décision suprême.



DES FACULTÉS DE L'AME HUMAINE 215
En Dieu, commo nous l'avons vu, l'attribut final qui ost la sainteté,

donne le dernier développement à l'intolligonco par la connaissance
clairo et complôto du bien ot du mal, ot la dernlèro perfection à
l'amour on doublant l'amour infini du bien do la haine infinie du mal.
Enfin par cotto détermination définitivo et inébranlable de l'amour,
elle ramène tout lo développement do l'ôtro à l'unité dont il était
parti et par cetto unité, ello donne à l'ôtro la plolno jouissance de
lui-môme, ce qui est la béatitude.
Bien des différences séparent l'homme do Dieu dans la production

de cetto dernière faculté.
En Dieu, l?s deux idées do l'être et du non-ôtre étant également

infinies, l'harmonie et la lumière sont infinies aussi, c'est pourquoi
l'harmonie divine qui est le bien, se voyant dans* le miroir à deux
faces de la distinction,voit du môme coup le bien absolu et le mal
absolu; c'est pourquoi encore son amour du bien .est infini, et sa
haine du mal infinie aussi.
Mais, dans la créature raisonnable l'harmonie n'ejl^tUaigiquée et

pjre^seuUojei la lumière est un point lumineux qui n'éclaire bïoïTquo
lui-même, elle no peut donc puiser dans la distinction qu'une vue
confuse et incomplète du bien et du mal, et son amour, faute de
lumière, ne peut devenir ni l'amourabsolu du bien, ni la haine absolue
du mal, qui constituent la sainteté. Là science complète du bien et
du mal n'appartient qu'à Pieu^c'est pôurqûôTSàtàn arfTyoûis"séTéz
commo des dieux"sachant le SienlïrTê- mal. De môme, l'amour
absolu du bien et la haino absolue du mal ne sont que dans la nature
divine, c'est pourquoi Dieu seul est saint par lui-môme : Tu solus
sanctus.
Ce n'est donc point par nous-même, mais seulement par la révé-

lation do Dieu que nous pouvons reconnaître le bien absolu, c'est-à-
dire la charité qui produit le ciel, et le mal absolu, c'est-à-dire le
péché qui produit l'enfer; jo n'ai connu le péché, dit saint Paul,
que par la loi (Rom. 7. 7.), et ce n'est que par le secours de Dieu ou
la gràco que nous pouvons aimer ce bien absolu et haïr co mal
absolu, et le Saint-Esprit est l'unique source de toute sainteté.
Mais la sainteté, sous un autre rapport, est le retour de l'ôtre avec

tous ses développements [à l'unité première, et c'est par cette unité
finale, qu'il entre en jouissance do lui-même, ce qui.est la béatitude.
Ce.besoin do l'unité qui n'est autre chose que le désir du bonheur,
est aussi bien dans la nature finie que dans la nature infinie.
Toutefois, ici encore, la distance des.natures amène des différences

qu'il faut expliquer. L'unité qui est la béatitude, n'est pas l'unité
primitive, qui produit tout l'être, mais l'unité;finale qui suppose l'être
complet et le ramème à l'unité d'harmonie. Cette unité, suppose
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nécessairement la distinction qui la précède et qu'ello fond définiti-
vement dans l'harmonie. L'amour qui, par cotte dernière opération,
est arrivé à la dernière perfection constitue la béatitude divine. Mais
cela parce quo Dieu jouissant d'une triple personnalité forme une
société où l'amour s'échange d'une personne à l'autre.
Il n'en est point do même de la créature.finio, qui n'a qu'uno seulo

personnalité. Lorsque l'amour s'est formé dans l'àmo do l'homme, il
no trouve personno dans la naturo à qui l'offrir, cet amour ost
impuissant commo un levier sans point d'appui, il ne peut jouir de
lui-môme comme un oeil sans miroir, il souffre dans le vide commo
une voix sans écho.
Mais la nature finie étant, comme nous l'avons vu, impuissante à

engendrer uno féconde personnalité par expansion, pour résoudre le
problème il fallait dédoubler par division la personnalité humaine
afin de rendre possible l'échange de l'amour, c'est co que Dieu a fait
en détachant Eve d'Adam.
Ici encore une différence. En Dieu, la distinction restant dans

l'intelligence, n'atteint pas la substance et ne brise pas l'unité. L'idée
même de la discordance, qui est la connaissance du mal, ne devient
jamais une réalité en Dieu et reste éternellement une abstraction de
l'intelligence, mais pour individualiser l'homme et la femme, Dieu a
dû employer la limito dont la réalisation, à différents degrés, n'est
autre chose que la matière, ce qui fait dire à saint Thomas : « La
matière est le principe de l'individualisation. »
I
Or, si l'unité est l'essence de la naturo divine, la divisibilité est

l'essence de la matière, et dans la matière toute distinction est
division. 11 a donc fallu que les.deux moitiés do l'être humain fussent
non seulement distinctes mais séparées. Alors l'Ame humaine trouve
dans une autre Amo un miroir où elle se voit elle-même, un écho où
ello s'entend. Alors elle peut satisfaire ce besoin do correspondance
et d'harmonie, qui est partout sans exception, et qu'éprouvait, au
milieu môme des plus sublimes extases, saint François d'Assises,
lorsqu'il s'écriait : «Oh l si je pouvais trouver une Ame qui me com-
prenne ! » Et cette harmonie de deux Ames, qui est l'amour dans son
sens le plus élevé, réalise la béatitude dont la nature humaiue est
fcapablepar elle-même.. •

Si l'homme était abandonné à sa propre nature, il n'aurait pas de
béatitude supérieureà espérer; alors la voie étant unique, l'attraction
toute-puissante, l'hésitation deviendrait impossible, et la destinée
n'offrirait point d'incertitude.

•
.Mais cet état de nature pure est une hypothèse qui n'a pas été

choisie par Dieu. Dès le premier instant, Dieu a appelé l'homme à
une destinée; c'est-à-dire à une béatitude surnaturelle. La scène se
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complique et s'agrandit immensément. Tâchons, do la comprendre.
La béatitude est, comme nous l'avons vu, l'unité ou plutôt le senti-
ment do l'unité. Lorsquo les différentes parties d'un être, après avoir
été distinctes ou séparées, rentrent dans l'unité par l'harmonie, cet
ôtro éprouve la béatitude dont sa nature est capable. Mais s'il existait
pour l'être humain une unité plus haute que celle de sa naturo, et
qu'il puisse s'élover jusqu'à la comprendre et la sentir, il arriverait
une béatitude supérieure.
Or, voici comment cette unité existe.
Dans le côté négatif de la pensée do Dieu se trouvent les types de

toutes les créatures; ces types éternels sont entraînés dans la
lumière qui résulto de l'union de l'idée de l'être et de celle du non-
ôtre, ils sont renfermés dans l'harmonie infinie, ils vivent dans
l'amour infini, et font partie de la béatitude divine. Si donc la
créature pouvait sentir l'unité dans laquelle est renfermé son type
éternel, elle participerait à une béatitude infiniment supérieure à
celle que peut lui donner sa nature finie.
Mais pour cela, il faudrait participer à la distinction iufinie qui

n'appartient qu'au Verbe, à la yue et au sentiment de l'harmonie
infinie qui n'appartient qu'à l'fisprit-Saint. Les créatures inférieures
en sont tout à fait incapables, mais la^çr^tuj^j^iiojin^bjejîeut^tre
élevée jusque-là, oj^vojci commenta
Par le moyenne Fenteudement ou de l'idée confuse de l'être que

nous avons appelé la porte royale de l'Ame, l'homme peut s'asjimjlef
comWoJ'crÔyà'nce les vérités auxqudk5jj]_ne_pej^t_a^ par Ta
vue'naturelle. ~~"~
v Là révélation traverse comme un éclair lumineux la nuée de l'idée
de l'être, elle fait entendre ces mots: Dieu, infini, éternel, tout-puis-
sant, source de la vie, de la vérité et du bonheur. Si l'homme croit
fermement à cette parole qui est l'expression de la pensée divine, il
participe à cette pensée infinie, et comme la conviction entraîne
l'amour, il peut entendre cette autre parole : « Tu aimeras le Seigneur
ton Dieu par-dessus toutes choses.
Or, Dieu promet, à celui qui croit et aimo en ce monde, la jouissance

future de cette unité supérieure, qu'il affirme par la foi sans la
comprendre .encore. Comment cette obscurité de la foi ppurra-t-elle
devenir la lumière de la jouissance, c'est là lo secret de la grâce.
Par le commandement de l'amour divin, la destinée de l'homme

est changée, caj^juie^aulre béatitude que la béatitude naturelle lui
est présentée comme fin dernière. Et c'est là ce qui pose le grand et
^'(fl^il§-EC^iéja^d^eJa destinée humaine.
'La môme ligne ne peut pas aboutir à deux points différents. Le
même trait ne peut pas viser deux buts, ni l'homme poursuivre deux
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fins dernières. La béatitude étant la fin de l'être, il faut que l'homme
la place dans un point ou dans un autre, mais comme dit l'Évangile t j

personne ne peut servir deux maîtres. L'homme est donc mis en '

demeure de choisir entro deux béatitudes, et s'il tend à la béatitude
surnaturelle, il faut qu'il renonco à la béatitude naturelle, du moins
comme fin dernière, car si ello reste, elle doit so subordonner à
l'autre, et rester toujours secondaire pour la volonté et le coeur de
l'homme. Or, dans les circonstances où se trouve l'homme sur la.
terre, il est peut-ôtro plus difficile do subordonner l'a fin naturelle
que de s'en passer entièrement, parce que la fin naturelle nous
sollicite par les sens, remplit notre pensée par sa clarté, et absorbe
notre coeur par sa réalité, tandis que la fin surnaturelle est étrangère
aux sens, reste cachée dans le nuage de la foi, et n'atteint le coeur
,que par la lueur lointaine de l'espérance.
Il y a dolùT7iTTnic^grande~dîfficlïït51ivaincre, une grande victoire

à remporter. Pour arriver à la fin supérieure, il faut renoncer à la fin
naturelle, co qui est pour l'homme, selon le mot de l'Evangile, se
renoncer soi-mêjne. 11 est dit encore: Celui qui cherche son Ame la
perdra7~êï celui qui perd son Ame la retrouvera au centuple. Cette
dernière parole est pleine d'espérance : il la retrouvera au centuple.
Mais il faut pour le retrouver ainsi commencer par la perdre. La
première parole est uno terrible vérité, qui so réalise tous les jours i
Celui qui cherche son Ame la perdra.
Avant do connaître la fin surnaturelle par la révélation, l'hommo

peut réaliser l'harmonie par la fin naturelle et s'y reposer. Mais une
fois la fin surnaturelle connue, il est mis en demeure do choisir, il
est sorti do l'innocence çt no peut plus y rentrer, larouto so bifurquo
et il faut qu'il sorte do là ou par la sainteté ou par la damiuv
«on.
S'il veut se cramponner à labéatitudo naturelle il n'y peut trouver»

ni la paix, ni lo bonheur, parce qu'il no peut choisir cette fin, sans
repousser la fin surnaturelle co qui constitue une division entro lui et
Dieu. Ainsi tout en voulant jouir d'une harmonie, il constitue tout
auprès une immenso desharmonie qui trouble la première et la rend
impossible; do môme quo deux voix qui charmaient l'oreille par leur
accord, la déchirent au contraire si en môme temps un autre accord
se fait entendre, beau en lui-même, mais fondé sur une autro
tonalité. Ainsi l'Amo humaino ne^peut pas rester purement humaino,
Au moment ou ello va clore son cerclo et toucher lo but, la révélation
barre la route, la partage en deux, l'une qui monte, l'autre qui descend,
la terre s'évanouit sous ses pieds, il no reste quo le" cIêl~drCfn"cotô,
l'enfer do l'autre, la destinée do l'hommo est partagée et mise en
iquestion et la liberté doit choisir.
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Mais'l'hésitation est elle possible à celui qui considère la grandeur

de la nouvelle destinée offerte à l'Ame humaine ?
Ici se présente à notre contemplation une nouvelle merveille,

c'est l'effet de la révélation sur l'Ame, dans chacune do ses facultés.
Nous avons vu que plusieurs de nos facultés n'étaient qu'une parti-

cipation ; que celle qui nous appartient en propre, celle qui déter-
mine notre personnalité, est la distinction. Or, co qui met une
différence infinie entre nous et Dieu, c'est précisément notre distinc-
tion irrémédiablement finie, qui communique son imperfection à
toutes les autres facultés, à la lumière d'abord, par elle, à la liberté,
à l'amour et à la mémoire.
La révélation qui se présente à nous est une^émajnajlon de la dis-

tinctipni infinie de Dieu, un jrayon [de laJumière éternelle qui est
l'Esprit Saint.'"" ~ ~~ ~
Si donc, dans l'oeuvre de notre développement, laissant de côté

notre distinction et notre lumière qui emprisonnent notro personna-
lité dans le fini, nous pouvions nou3 appuyer sur la distinction et la
lumière divine en nous l'appropriant, la différence entre nous et Dieu
ne devra-t-elle pas s'effacer au degré ou aura lieu cetto appropriation,
et nos facultés no sembleront-elles pas devenir infinies aussi?
Or, cetto appropriation, cette assimilation spirituelle, oeuvro do la

foi, so fait par le moyen de cette merveilleuse faculté de l'entende-
ment, qui embrassq l'infinj. d'une seule étreinte en croyant ce que
l'intelligence ne peut ni atteindre, ni contenir.
Par la croyance, elle s'identifie à ce qu'elle croit et le fait pénétrer

jusqu'àîTplûs intime do la vie, alors ridée "confùs'e "dé" l'être devient
l'idée resplendissante do l'infini, do l'immensité, do l'éternité, do la
toute-puissance, créatrice do l'amour Infini, do la beauté sans fin, de
la vie éternelle, et de la triple unité divine.
Inondée do cette lumière, l'Ame tout entière est transformée et

ses facultés no sont plus inconnaissables.
Voyons plutôt.
Nous avons décrit tout à l'heure la mémoire humaine comme un

réservoir mal joint, qui laisse s'écouler une partio de notre Yie. Le
sommeil la brise en autant do fragments quo do jours ; elle no peut
remonter jusqu'à la naissance, et sa prévoyanco porto l'existence
dans un avenir incertain, nulle faculté no souffro plus directementde
la faiblesse de notro distinction car ello l'a pour un do ses facteurs.-
D'où viens-jo et où vais-je. voilà les deux effroyables Incertitudes

qui, commo deux barrières infranchissables, ferment la prison de la
mémoire naturelle»
Mais-la foi à la révélation brise d'un coup ces deux barrières et

et agrandit, sans mesure, la possession do notre propre vie. Par la
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révélation, je sais que je suis immortel et je jouis d'avance do cetto
immortalité. Je sais quo je suis créé par un Dieu éternel, et que lai

pensée que Dieu a de moi est éternelle comme lui-môme. J'ai donc
comme une préexistence infinie dans cette pensée divine et mon sou*
vçnir s'y complaît. •--,.. . ...........
Ainsi", mi vie, dont le sentiment était.naturellementsi borné, s'étend

tout à coup sans mesure par la révélation ; ello se prolonge, en réa-
lité, infiniment dans l'avenir, et elle projette son ombre infiniment
dans le passé, et par là, elle imite autant que possible l'éternitémême
de Dieu.
L'oubli est commo un voleur, qui, sans cesse occupé à piller notre

vie, no nous en laisse que des lambeaux, notre souvenir, alors, au
lieu de ressembler à un manteau royal ressemble à un vêtement
déchiré, rempli d'innombrables trous. Mais je sais par la révélation,
qu'un jour jo lirai dans la pensée de Dieu, dans cette pensée ou pas
une seconde no se perd, et ou je retrouverai touto ma vie perdue;
et les sentiments confus dans le sein de ma mère, et les joies oubliées
do l'enfance, et les songes effacés de la nuit, et tout ce qui n'a pu se
graver dans le cerveau endurci de la vieillesse. Je verrai dans cette
même pensée, l'imagedo moi-môme qui était en Dieu dès le commen-
cement, ma vie jouira alors de son intégrité commo l'éternité tic Dieu,
ôt c'est pourquoi .OjiXappeileja^ajusslli^vieéternelte.
Enfin, par la révélation, je sais le commencement et la fin de toutes

ÇjîSi^Jl^js.surtout je sais et jë~crô!sVc"xîstènco d'un "Dieu éternel,
et cette grando idée dé l'éternité, place àu-dêssousde toutes les fluc-
tuations de la mémoire un fond infini et immuable commo la pensée
de Dieu môme
La transformation do la liberté par la révélation, non moins frap-

pante, est d'un plU3 haut intérêt, parce que la liberté est la clef de la
destinée
La vie, placée en face de la raison naturelle, raison si pleine d'in-

certitudes, de doutes, et d'obscurités, ne peut enfanter qu'une liberté
pleine de faiblesse, d'hésitation, et toujours changeante.
Malr, lors"quo"la"-\1ô^ô"placô"par là fol en face de la lumière divine,

lumière infinie et Infaillible, qui offre pour but do l'activité, non la
scène changeante des biens do la terre, mais lo bien immuable.^
"nlnrdujblçi, la.liberté humaine Subit une trajisformalToiT'îrve.ryeil-
louso; touto hésitation cesse, sa direction no change plus, et la' fai-
blesse devient uno force invincible.
Toutefois, ces qualités sont plus ou moins réalisées, selon le degré

de la fol, si la foi était absolue, elles deviendraient absolues aussi.
Coque nous en voyons dans la Vio des Saints, tout imparfaite

qu'ello est encore, nous frappe tellement d'admiration, quo nous
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avons peine à les croire de la mémo nature que les autres hommes;
et nous avons raison en un sens, car la révélation estappelée juste- \
m,ent surnaturelle ; mais il ne tient qu'à nous d'y entrer.""" "

1

Quelle chose admirable, au milieu du tourbillon des passions 1

humaines, à côté des amours inconstants, des amitiés changeantes, dès
infidélités conjugales, des dissensions fraternelles, des trahisons poli-
tiques, des systèmes philosophiques qui s'écroulent les uns sur les
aidres, do voir la liberté du Saint, marcher droite et ferme ver3 son
but qui est l'infini, sans dévier ni a droite, ni à gauche ; brisant les
obstacles, méprisant les plaisirs des sens, traversant d'un pied léger
le désert de la pauvreté, bravant la souffrance, ne reculant point
devant des épreuves intérieures dont le monde ne peut soupçonner
la douleur, et franchissant triomphalement le dernier obstacle que la
vie puisse rencontrer : la mort.
Et ces choses nous paraissent plus merveilleuses encore, parce

qu'elles sont réalisées parle sexe le plus faible, par l'Age le plus tendre
et qu'elles se résument dans le spectacle à jamais admirable de la jeune
vierge martyre.
Qui pourra nous séparer de la charité du Christ, s'écriait saint Paul.

Est-ce la tribulation? Est-ce l'angoisse? Est-ce la faim? Est-ce la
nudité? Est-ce lo danger ? Est-ce la persécution ? Est-ce le glaive?
Nous triomphons do tout cela.
Néanmoins, tout péché est uno déviation do la ligne parfaitement

droite, et le juste pèche sept fois par jour, la liberté même des saints
n'est donc point parfaite dès le commencement, elle s'approche de
plus en plus de la perfection par l'exercice de toute leur vie, et ne
complète qu'au ciel. La liberté sur la terre n'a été intègre quo dans
la vierge Marie, qui, seule, a mérité lo non d'Immaculée. '
Non seulement la volonté humaine transformée par la révélation

•
imito plus ou moins parfaitement l'immutabilité do la volonté divine,
mais elle participe encore à sa toute-puissance. Ello aussi commando
à la nature, ello ébranle les grands leviers que l^ieu s'était réservés,
et se manifeste aux regards étonnés des hommes par le miracle.
Si tous les hommes étaient saints, le miracle no. serait plus uno

exception, mais lo droit habituel do la nature supérieure sur la nature
inférieure. Si vou3 aviez la foi, dit J.-C. vous diriez à cette montagne :
jetez-vous dans la mer ot elle s'y jetterait.
La liberté transformée par la révélation tend donc à devenir infinie

commo collo do Dieu. Commo elle, elle poursuit un but infini, commo
elle, ello lo poursuit infailliblement et invinciblement, et commo elle,
elle manifeste sa puissance en commandant la nature.
La conclusion so présente ici.
Celui qui omprunto pour juger toutes les choses lo discernement

_
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même de Dieu, celui qui se guide par la lumière infinie, celui dont la
mémoire reflète l'éternité, celui dont, la liberté marche dans lo môme
chemin, vers le même but, avec la môme certitude que celle de Dieu,
peutwl ayojr..iia.AUtje^^iipjjrjeiuneîuîr^béatlttidôjqUéDieu même ?
Evidemment non. L'homme réalisera donc'aùssTla sainteté qui est

à la fois l'amour do l'infini et l'infini de l'amour. La sainteté
.
qui

devient la possession de Dieu, c'est-à-dire la béatitude dont Dieu lui-
môme s'enivre éternellement.
Nous voyons par là que saint Pierre ne faisait point de figure, mais

parlait avec une rigoureuse exactitude, lorsqu'il disait que par la pro-
messe divine nous dovenions participants de la n dure divine : Divinat
consortes naturx. Nous comprenons aussi cetto parolo de saint Jean :
« Nous serons semblables à lui, parce que nous le verrons tel qu'il est ».
C'était la personnalité circonscrite par la distinction, qui nous

emprisonnait dans lo fini; nous la laissons do côté, nous nous
renonçons nous môme selon lo conseil de l'Evangile et nous nous
nous retrouvons en Dieu au centuple
Cependant, nous ne sommes point confondus eivDiou et notre per-

sonnalité subsiste avec ses limites. Nous participons à la nature divine,
mais nous ne la possédons pas. Il reste, entre la béatitudo divine et
la nôtre, une différence radicale et infinie, c'est que la possession ot la
jouissance que Dieu a de lui-mômoest conseientielle et la nôtro ne l'est
pas. Nous jouissons infiniment de Dieu par lo mode de la foi sur la
terre et do la gloire dans lo ciel qui ne sont pas encore la conscience
que Dieu a de lui-môme, et par laquelle seul il le comprend parfaite-
ment.
Toutefois, notre conscience ou notro personnalité tond à se dilater,

i et elle lo peut îi^è^njjnieat. comme l'onde que produit la wierre qui
I tombeau milieuJ*un lac^lloj^
toujoiu^jirjûissants,4us,qu'ii .G0*.qu£,.Jieurtant jGrivage,_eUp_.soit
refoulée ot obligée de revenir sur elle-même. Mais dans le ciel, notro
personnalité, placée au milieu de facultés infinies sera comme l'onde
que ferait une pierrejetée dans un océan sans rivage et dont les cer-
cles s'agrandirontétern^llejpent.
Ainsi, après avoir {oui do Dieu tout entier dès lo premier moment

par le mode do la fol, à mesure que notro personnalité croîtra nous
en jouirons de nouveau sous un modo parfait, lo modo consclentiel,
et nous répéterons ce cri immortel do saint Augustin:
« Jo t'aime boauté toujours ancienne et nouvelle. »
Après avoir contemplé ces magnificences do la. révélation, quelle

horreur, qu|elle pitié nojressent-on pas pour [o rationalisme qui veut
décapiter PAmo de~Ta sainteté, on lui ôtânt la foi, et entreprend
ensuito do lui construire uno béatitude avec la boue do la terre !



CHAPITRE XIX

DE LA MATIÈRE ET DU NOMBRE 5

Nous avons analysé l'esprit de l'homme; mais l'hommo est aussi
matière par son corps, il faut donc analyser aussi cette partie do
lui-même si nous voulons le connaître tout entier.
Qu'est-ce que la matière? nous l'avons déjà dit : c'est la manifes-

tation dans l'espace de l'idée abstrait© du non-ôtre, comme le temps
est cette môme manifestation dans la durée. Et comme l'idée du non-
être, abstraite et séparée de l'idée do l'ôtre, devient divisible, la matière
est la division dans l'espace, et le temps la divisiondans la durée. Or
la division, étant ce qui exclut l'infini, on peut dire encoro que la
matière est le fini dans l'ospaco et le temps le fini dans la durée. '

Et si l'on regarde de plus près, on sera tenté do croiro que la
matière et le temps ne sont qu'une mémo chose, vuo sous deux
aspectsdifférents ; que le temps est pour ainsi dire l'espritdelàmatière,
et la matièro la formo ou lo corps du temps.
En effet si la matière cessait d'exister, s'il n'y avait plus ni le mou-

vement du Soleil, ni le reflux de l'océan, ni le balancement du pen-
dule, ni lo souffle des poumons, ni le battement du coeur, ni lo retour
du sommeil et do la faim, où serait lo temps? Quelles heures comp-
terait uno pensée en face d'elle-mômo dans la solitude absolue? Le
temps' n'est donc que la division de la durée qu'opère l'incessante
mobilité do la matière.
De môme, c'est par lo temps que nous apprécions exactement l'es-

paco que divise la matière. Nous estimons la longueur d'une routo par
lo temps quo nous aurons mis à la parcourir.
Il y a plus : dans la matière, il n'y aurait pas mémo d'espace, car

l'espace ne peut se mesurer que d'un point à un autro; mais s'il n'y a
pas de point, toute mesuro s'évanouit. Si vous étiez seul dans lo vido
infini, il n'y aurait d'autreespaceque celui qui sépare votro tête de vos
pieds, et hors do vous l'indivisibleimmensité. Plongé dans cetto sphère j
infinie « dont le centre est partout et la circonférence nulle part », I
quelque mouvement que fit votre corps il serait toujours au môme i
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point, à ce centre qui est partout. Et l'espace né serait toujours
mesurable que par votre corps, et n'existerait que par lui. \

Mais si vous n'aviez point do corps, si vous n'étiez qu'une pensée
que lo lieu ne peut affecter, tout espace comme tout temps s'éva-
nouiraient, et il ne resterait plus que l'immensité et l'éternité, indivi-
sibles toutes les deux. Un être dont l'essence est la division exprime
le néant autant qu'il est possible saus être le néant lui-môme.
C'est un être at& : négatif que possible, là matière n'a de réalité

que la forme, et le t ,inps que le nombre.
Comment Dieu a-t-il pu créer cet être? le voici : Dieu ne pouvait

,
exprimer sensiblement le néant qui n'étant pas ne peut être expri-

I primable, mais il "pouvait exprirger l'idée qu'il a du néant. Mais en
lui l'idée du non-ôtre qui est infinie est une et lumineuse par son
harmonie avec les autres facultés ; afin donc de l'imiter à part, Dieu
a dû l'abstraire, l'arracher pour ainsi dire de l'harmonie divine, et
la copier à cet état de mort.
Le résultat de l'oeuvre fut la matière et le temps premier acte do la

création, premier élément du Uni. Dieu plaça cet être double dans
l'immensité et lui dit,: « Va! tu t'appelleras matière et temps, nuit et

I
silence, car tu n'est que division, tu ne ferais rien situ notais le reflet
d'uj\e_idéo ; mais parce que tu es encore reflet d'idée tu auras la forme
et ïe nombre, et tu seras lo premier degré de l'échelle qui remonte du

; néant jusqu'à moiTinfini ».
Toutes les fois que les penseurs ont voulu sonder cet être élémen-

taire qu'on appelle matière, ils ont été frappés du vido intérieur qu'ils
ont trouvé en lui, et plusieurs ont douté do sa réalité. Les Hindous la
regardaient commo un rôyo do Brahma.
Tous ont cherché vainement à l'expliquer. Un seul mot vido do

réalité la définit rigoureusement : la matière est la limite. Etant l'ex-
pression d'une idéo touto négative elle no peut qu'être elle-même
touto négative, sinon en ce qu'ello exprime l'idée; la forme est sa
seule réalité, parce quo la formo est la limite, et la limito est la fin do
la matière et le commencement de l'esprit ; elle est l'empreinte de
l'idée et son point do contact avec elle. Sans douto il parraîta dur
à la plupart des hommes, qui accoutumés à no juger que par leur
sens regardent la matière comme lo positif, la réalité par excellence,
de l'entendre appeler le moins réel de tous I03 êtres, un ôtro négatif.
^° jje^n'adresso point_à eux, nous sommes à des points do vuo si| différents l'un do l'autre, que je ne puis espérer do mo faire entendre ;
imais jo prioceux qui ont déjà réfléchi sur co sujet et ont entrevu la
jdifficulté, de peser attentivement la considération suivante
p, La matière, si on lui accordo un être positif, un ôtro substantiel
jjdans lo sens rigoureux quo l'on donno actuellement à co mot, est



DE LA MATIÈRE ET DU NOMBRE 5 225
être-non seulement mystérieux et incompréhensible mais absurde,
contradictoire et impossible. Et contre cette impossibilité je défie
Ja philosophie la plus subtile de ne pas échouer.

Il ne faut pas oublier deux principes incontestables et universelle-
ment admis :
i° Il n'y a point de matière s".us étendue, c'est-à-dire, sans les trois

dimensions, longueur, largeur et Profondeur;
a0 La divisibifitTSe lamatîère esTînchlfinie.
Si on donne à la matière une réalité substantielle ot positive, la di-

visibilité suppose une division interne, actuellement réalisée, et qui
mène logiquement à une molécule primitive ou élémentaire; mais
cetto molécule est impossible, car, si ello a des dimensions, toute
dimension peut se concevoir partagée, la divisibilité n'est pas
épuisée, et la molécule n'est pas primitive. Si elle n'a point do
dimensions ello n'est plus matérielle; en outre l'addition de molécules
sans étendue,pas plus que l'addition dezéros no peut faire un nombre.
Pressé, p-»i* les deux pointes de ce dilemno, on a cherché à expli-,

quer la matière, par ce qu'on appelle lajnpjiaiie. La monade, ou molé-
cule élémentaire, est infiniment petite, autrement sans dimension, et!
commo l'additiondo ces monades serait incapable de réaliser l'étendue,
on les suppose placées à une certaine distanco les unes des autres;
distance très petite, .mais néanmoins infinie, relativement à l'étendue
de la monade qui est nullo, car un nombre quelconque divisé par zéro
donne un quotient infini, zéro est infiniment de fc! ' dans un nombre
quelconque. Ces monades ainsi placées forment selon leur nombre
dos corps plus ou inoins étendus.
Que d'absurdités il faut dévorer pom ..mettre cette explication,

cetto monade sans étendue, n'est pas matérielle, elle est un point
idéal, impalpable, invisible. Ces points n'étaut pas matériels, ne
peuvent occuper un lieu et sont dès lors incapables do distances.
On suppose dont quo des points incapables do distanco sont à uno
certaine distance les uns des autres, qu'invisibles et impalpables, ilsfo^nlnltTparïftur accumulation, des corps visibles, palpables, solidesetT'ésîstards^ —•.••- • .
*" It "êst'impossiblo de sortir de là, si l'on no suppose pas que la divi-
sibilité do la matière, du moins dans ses éléments, est en puissance et
non eu acte, autrement quo la matière élémentaire est à la fois divi-
sible et indiviséo. Mais pour cela il faut admettro la matière négative
et non positivo; la négation du tout, peut ôtre aussi simple ot incom-
posôo quo la négation d'une partie; dans un ôtre qui n'a pas une,
réalité positive, la divisibilité pout rester une possibilité jamais entiè-
rement réalisée, alors peu importo l'état actuel.de la molécule. Les
nombres nous offrent Ici nue analogie. Tout la moude convient que

15
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dans les nombres, la multiplication est indéfinie et la division aussi ;
tout lo mondo convient en même temps qu'un nombro infiniment
grand ou infîuiment petit, ne peut ôtre réalisé. C'est que le nombre j
n'est pas uno substancepositive, mais une abstraction de l'intelfigenge^
il est la forme immatérielle donflâ^maUèrTn^rq^
Le nombre peut néanmoins arriver à l'infini, en remontant dans le
sein de l'unité qui est la forme de la vie; mais alors il n'est plus
nombro ; de môme la matière qui est essentiellement division, ne peut

' arriver à l'unité ou à la simplicité, sans s'évanouir et cesser d'être.
Reconnaissons-le donc, la matière n'est que limite et négation.

Limite et négation de quoi? do l'être positif et substantiel. La matière
commence là où Dieu suspend 3a manifestation do ses attributs
divins ; alors nous voyons se manifester, l'opposé et lo contraire do
ces attributs; et nous reconnaîtrons bientôt que toutes les propriétés
do la matière no sont que des non-propriétés. La matière bien que
reconnue comme négative reste néanmoins le plus incompréhensible
des mystères. Comment Dieu a-t-il pu donner uno réalité extérieure <•

et subsistante aux limites qui n'étaient qu'une abstraction do sa
pensée? car la matière est un fait ou si l'on veut un phénomène,
visible, palpable et subsistant. Voila co quo nous pouvons concluro
logiquement,mais nullement comprendre. Mais si cette hypothèse de
la matière négative présente encoro des mystères, les autres ren»
ferment non-seulement des mystères aussi impossibles à comprendre
mais encore, des absurdités et des contradictions dans les termes,
c'est pourquoi nous l'adoptons.
Mais il ne faut pas oublier qu'il ne s'agit pas ici de la matière orga-

nisée ou vivante, telle quo nous la voyons dans toute la naturo, mais
do la matière élémentaire, quo nous n'avons pu voir, mais que la
logique nous force d'admettre à l'origine des choses, que les tradi-
tions désignent, sous le nom de ohaos, et quo les anciens appellent
matière première.
Or, saint-Thomas, qui résume la pensée humaino et chrétienuo

jusqu'à lui, dit que la matière première, inintelligible en soi, n'est par
elle-même qu'en puissance et ne se réalise quo par la forme qui la
réduit en acte, et lui donne l'être.
C'est la forme qui la réduit en acte et lui donne l'ôtro. De quels

termes mieux choisis pourratt-on so servir pourdire comme nous quo
la matière n'a do réalité quo la forme?
Mais, dira-t-on, la matiôro n'ost-elle rien?
Nous no disons pas cela, mais nous disons quo la matière est l'ex-

pression du néant : ici 11 faut rendre notro pensôo aussi claire que
possible.
Quand nous parlons du néant et que nous écrivons co mot, lo néant
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n'est toujours rion, mais la pensée que nous en avons, la parole que
nous prononçons, le mot quo nous écrivons, sont quelque chose.
Eh bien ! la matière est le mot néant^écrit do la main de Dieu, non j

en caractères conventionnels comme nous, mais avec le signe le plus i
propre à exprimer sa pensée, et si nous examinons, nous verrons '
combien ce signe est admirablement choisi.
Le non-ôtre par lui-même n'offre aucune prise à l'intelligence, il ne

peut être directement l'objet de l'idée, puisqu'il n'est pas, il est inin-
telligible en soi. S'il entre dans la pensée, ce n'est que par son con-
traire l'être, l'idée du non-être n'est au fond quo l'idée de l'ôtre
considérée négativement.
Ainsi — i et -f i sont la môme idée, — i n'a de sens que par -f- r,

et il a négativement la mémo valeur que -f- i positivement; ceci en
passant nous fait comprendre que celui-là seul qui a infiniment l'idée
de l'être peut avoir infiniment aussi l'idée du non-ôtre, et celui-là est
Dieu seul.
Or l'être par lui-môme ne peut so concevoir qu'infini, c'est-à-dire'

sans limite, et par conséquent, t est indivisible, car toute division
est une limite.
Donc le contraire de l'être est le non-ôtre, le contraire de l'infini

est le fini ou la limite, le contraire de l'unité indivisibleest la divisi-
bilité, l'idée du non-être que Dieu voulait exprimer est donc avant
tout, l'idéo du non-être, delà limiteet do la divisibilité, c'est ce q'uex-
prime parfaitement la matière. Par co fon*. d'elle-même que saint
Thomas déclare inintelligible en soi, elle exprime l'idée pure du non-
êtro qui est aussi inintelligible en soi, par sa divisibilité ello est lo
contraire de l'unité et par la forme, elle réalise la limito ou lo fini dans
toute son inépuisable variété.
Dieu en réalisant ainsi par la matière tout co qu'il n'était pas, ou

pour parler plus exactement, l'idée qu'il en avait, a posé le fonde-
ment do l'extériorité, fondement de la matière qui n'est pas lui. C'est
ainsi qu'il a pu élever tout l'édifice de la création, reproduisant sans
confusion ce qu'il était lui-même, par mode de participation. Ainsi il
est la vie, et il a pu f.-'-e des êtres vivants qui no sont pas la vie, mais
qui y participent; il est la vérité et il a pu faire des ôtres intelligents,
o.uLuo„sontpas la vérité, mais qui y parïïcîpénf, la matière ou lalimito
resto toujours uno barrière qui sépare la créature do Dieu comme le
voile du Temple séparait tout lo resto du Saint des Saints.
Cependant, arrivé au sommet, en Jésus-Christ et par Jésus-Christ,

qui résume touto la création, Dieu rattache touto cetto création à son
principe et la divinise, alors l'oeuvre atteint uno perfection infinie et
se montre pleinement digne de la sagesse touto-puissanto et da
l'amour infini.
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Maintenant que nous avons déterminé l'essence de la matière, il
faut compter ses propriétés. i
Il est importantde ne pas confondre les propriétés qui lui sont!

essentielles de celles qui lpi sont communiquées. Ce qui fait la diffi-
culté, c'est quo la matière ne s'est jamais présentée à notre observa-
tion dans son état élémentaire, cet état n'est mentionné nulle part, si
ce n'est peut-être dans le tohu-bohu de la Genèse ; ' mais dès que
Dieu eut prononcé lo fiât htx, la matière élémentaire s'organisa sous
l'action des trois fluides, et prit l'aspect et les propriétés que nous lui
voyons maintenant.
Mais puisque la matière est l'expression de l'idée du non-être,

c'est-à-dire du conlraiFé doDieu, le plus sûr moyen d'avoir ses vraies
propl'ièTés^ëstde prendre le contraire dé. tous les attributs divins.
Mais ces propriétés négatives ne pourront être au nombre do sept

commo les attributs, parce quo quelques-unes de ces négations
répondent à plusieurs attributs à la fois. Ainsi l'idée du non-êtro qui
est elle-même la négation de l'idée de l'ôtre, en s'oxprimant directe-
ment par la forme et la limite, exprimeen même tempscette négation.
De môme la divisibilité qui est le contraire de l'unité est le con-

traire aussi bien de l'unité radicale qui est la vie, que de l'unité finale
qui est la sainteté.
Voilà donc l'opposé de quatre attributs exprimépar deux négations;

il n'en resto plus que trois, de sorte que lajnatière ne peut avoir que
cinjijroj^iété3_au plus. ~

Le contraire delà liberté qui est l'activité sera évidemment l'inertie;
le contraire do l'éternité qui est l'immutabilité sera l'inconsistance,
c'est-à-dire la disponibilité ou la corruptibilitê; l'harmonie qui résulte
de la pénétrationmutuelle des deux idées do l'être et du non-ôtre qui
deviennentpar là une seule lumière trouvera son opposé dans l'impé-
nétrabilité qui résulte do l'isolement moléculaire.
Aussi les cinq propriétés essentielles de la matière, seront : la

forme, la divisibilité, l'impénétrabilité, la dissolubilité et l'inertie.
Mais toutes-eés propriétés peuvent so résumer dans la forme,

expression directe dé l'idée du non-ôtre, car au fond c'est la forme
qui est divisible, impénétràblo, inerte et corruptible.
Les autres propriétés que l'on attribue à la matière ne résultent

pas do son essence, mais lui sont communiquées par l'influenco de la
vie et dos fluides. L'expansion ot lo mouvement viennent de la vio ot
du calorique, l'attraction et la cohésion viennent do l'électricité, et la
couleurdo la lumière.
, Revenons aux propriétés essentielles, la première sinon l'uniqueestla formç. Dans la matière, nous ne touchons, nous no voyons, nous ne
comprenons que la formé, c'est par la forme seulement quo la ma-
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tière nous est intelligible. C'est que la forme n'est pas seulement
matière, mais matière et esprit; la forme est avant tout une idée, et
quand elle se réalise dans la matière, celle-ci participe à l'idée, la
forme estla limite, la frontière où la matière et l'esprit se rencontrent,
se touchent et font alliance.

.Entro la matière pure et l'esprit
,

la distanco est infinie et les '
degrés à parcourir le sont aussi.
.
A mesure que la matière participe à la vie et à l'intelligenco, elle

s'élève, se spiritualiso, et acquiert de nouvelles qualités qui ne sont
qu'un emprunt. Alors toutes ses propriétés purement négatives,
s'effacent et semblent disparaîtro ; son inconsistance cesse, elle devient
indécomposableet incorruptible, elle est douée d'une activité puis-
sante, elle est pénétrable, transparente, lumineuse enfin, elle devient
impalpable et invisible et si semblable à l'esprit que l'homme ne la
reconnaît plus et lui donne le nom d'esprit. C'est pourquoi saint Paul
associe doux mots qui, pris dans leur sens rigoureux sont inconci-
liables, lorsque, parlantdu corps ressuscité,il l'appelle,corps spirituel:
corpus spirilalc.
Le plus haut degré de subtilité que nous puissions observer dans la

matièrejestcelui dont elle jouit dans les trois fluides impondérablesqui
possèdent lo premier degré de la vie.

. -Ils sont matériels cependant, puisqu'ils sont sujets au lieu et que
nous pouvons mesurer la vitesse de leurs mouvements. Mais ils sont
impondérables, ils pénètrent les corps grossiers, sans changer leur
poids ni leur volume ; le calorique, n'est arrêté par aucun obstacle,
l'électricité traverse tous les corps, la lumièro nous arrive à tra-
vers lo cristal, et nous constatons avec admiration la puissance du
calorique, la rapidité do l'électricité et la beauté do la lumière.
Mais au-delà de la subtibllité des trois fluides, la distanco resto

infinie et nous no pouvons pas soupçonner quelles surprises nous
réservent la vie future et et les régions célestes.
Toutefois entre la matière la plus subtile et l'esprit pur la dis-

tance reste toujours infinie, incommensurablement au-delà de touto
subtilité réside l'esprit pur qui est Dieu. Selon la parole de Jésus-
Christ à la Samaritaine, Dieu est esprit: Deus Spirilus est.
La forme est la qualité de la matière la plus voisine de l'esprit, ello '

lo touche partout, par tous les points, lo traduit et peut répéter tout
ce qu'il dit. Aussi ello so développe elle-même en trois parties qui
rappellent négativement les trois premiers attributs do l'ôtro qui
caractérisent.la limite.
La forme so compose d'une certaino étendue qu'ello circonscrit et

qui est comme sa substance, puis uno limite qui estla forme propre-
ment dito, et qui exprime négativement l'intelligenco par l'intelligi-
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bilité. Enfin, la couleur qui la rond visible et qui n'est que la réaction!
de h matière sur la lumière. '

Mais qui juge de tout cela, sinon le sens delà vuo? L'oeil est le seul
juge de la forme, seul il la perçoit dans son ensemble ; l'oeil estle roi
des sens, et la forme est aussi la reine des propriétés de la matière,
car elle est la seulo qui ait un côté positif et qui touche l'être par sa
surface. La forme renferme en elle toute l'intelligibilité, et toute la
réalité de la matière; et de mémo quelle résume toutes les pro-
priétés matérielles de môme l'oeil, qui est juge do la forme, juge
par elle jusqu'à un certain point, de toutes les autres propriétés. La
forme est, comme nous venons de le dire, à la fois étendue, fonde et
couleur. L'oeil, considérant spécialement l'étendue, la voit comme
composée départies, et il en poursuit la divisibilité jusqu'à co quo la
forme échappe à la vue par sa ténuité. Il juge aussi de l'impénétra-
bilité, par la couleur, qui au fond n'est autre chose du côté de la
matière, négative que l'impénétrabilité à la lumière, car si la lumière
pénètre tout entière dans les corps, il n'y a plus de reflet, lo corps est
alors transparent, et notro oeil cesse d'en juger. C'est ainsi quo les
enfants et bien des ignorants ne soupçonnent pas l'existence maté-
rielle de l'air qui les environne, et quo les papillon?, trompés par la
transparence des vitres, viennent s'y heurter en voulant so baigner
dans la lumière. L'oeil juge encore jusqu'à un certain point de la dis-
solubilité do la matière, en voyant, par exemple, s'altérer la forme du
sucre qui fond dans l'eau.
Il juge de l'inertie, soit par l'immobilité relative, soit par le mouve-

ment régulier. Mais, dans la manifestation de toutes cos propriétés,
il vient un point où l'oeil est obligé do s'arrêter ; alors se présente un
autre sens pour continuer et achever son investigation.
'Lorsquel'oeil est trompé par la transparence, lo sens du toucher
vient réparer l'erreur ; il sent l'obstacle du vent, il palpe lo verre, et
il apprécie tous les degrés do l'impénétrabilité.
" Co qu'il y a d'intime dans la dissolution do la matière est apprécié
par le sens du goût, quo possède la bouche, véritable appareil chi-
mique do décomposition.
Quel sera le sens spécial do l'inertie ou do la passivité de la

matièro ? La passivité no peut so mesurer quo sur la facilité avec
laquello l'être passif cèdo à l'impulsion do l'être actif, ot c'est par le
mouvement môme que so trahira l'inertio de la matière. Lo mouve-
ment est apprécié par l'oeil jusqu'à un certain degré, mai3 lorsqu'il
devient trop rapide il échappe à la vuo et l'oeil n'en peut plus juger ;
alors so présente l'ouïe qui apprécie la rapidité du mouvement par lo
son, et distinguo des sons qui supposent plus do dix mille vibrations
par seconde.
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Nous avons vu quo le mouvement était la mesure du temps,et seul
lui donnait un corps. L'ouïe sera donc le jugo du temps commo.la
vuo celui de l'espace, il ne nous reste plus qu'un sens dans l'homme
et une propriété dans la matière. L'odorat et là divisibilitése convien-
dront-ils?
Il est certain qu'on ne connaît point de division de la matière plus

extrême que celle qu'on attribue aux particules odorantes, à celles
par exemple d'un grain do musc, qui, pendant plusieurs années rem-
plissent un appartement sans que ce grain perde sensiblement do son
poids. L'odeur ne serait-elle que la plus haute manifestation delà i

divisibilité do la matière, dont le sen3 do l'odorat deviendrait ainsi le
juge? La scienca so tait, mais on peut raisonnablementle conjectu-
rer.
Ainsi les cinq sens do l'hommo correspondent aux c]nq_propriètés\

de la matière : la vùTà'Ia"fôfhlig, l'ouïe à l'inertie, le tôucheiHTTihTH
pérnltrabilité, le goût à la dissolubilité, et l'odorat à la divisibilité. I

Les impressions des sens font éprouver un plaisir. D'où vient ce
plaisir? Serait-il possible qu'une matière morte, une pure négation,
put ôtre cause do jouissance?Si nous examinonsattentivement,nou3
verrons que lorsque la matière négative nous procure une agréablo
«sensation elle est toujours accompagnée de la matièro positive et
vivante, c'est-à-dire des trois fluides impondérables. La matière blesso
le tact plus souvent qu'elle ne le charme, mais lorsqu'elle fait éprou-
ver une sensation agréable c'est presque toujours par la chaleur,
surtout'si elle vivante.

-

Lorsque la matière affecte lo goût ello n'est point seule, son état
de composition atteste la présenco de l'électricité. Sans l'électricité il
n'y aurait point do goût, puisqu'une substance indécomposable à
l'appareil chimique do la boucho, lo verre, par exemple, n'a point de
goût.
La particule odorante no s'échappe point sans un travail chimique

do la nature dont presque toujours on peut se rendre compte, co qui
suppose l'action do l'électricité. En outre, on sait combien la chaleur
favorise les émanattons aromatiques.
Lo mouvement même vibratoire a pour principe, selon les physi-

ciens, l'attraction, et l'attraction ost généralement attribuée à l'élec-
tricité. Mais ici il faut s'élever à un ordre do choses supérieur, car
avec la matière il y a aussi lo soufllo do l'esprit. Lo mouvement,
quand il devient un son, traduit un nombre, et l'harmonie suit la loi
des nombres ; co n'ost donc plus simplement uno sensation quo
l'oreille nous transmet par le son, mais l'élèmont d'un art divin ; avec
lo nombre ello entro dans la région do l'intelligence. La matière no
parvient à l'oeil quo par la lumière, c'est donc par lo plus beau des
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fluides quo l'oeil jouit, mais ici commo avec lo sens do l'ouïe il faut,
s'élever au-dessus do la matière : lajprmo quo perçoit l'oeil, est
l'empreinte do l'intelligence sur la matière ; aussi peut-elle s'ôlover
jù^qi^K-i' beauté, ot faire pénétrer"en nous commo un rayon du
ciel; ce n'est plus alors seulement la joie dos sons, c'est l'extase do
l'Ame vivante et intelligente. * " ~*~~'
On voit qTnTIÔslens sont plus parfaits et plus nobles à mesure quo

d'un côté la matière qu'ils porçoivent dépouille sa grossièreté, devient
plus délicato, plus subtile, ot semble'vouloir so rapprocher do l'esprit
et s'offacer elle-même ; à mesure d'un autre côté quo l'action des
fluides qui agissont sont eux-mômes plus beaux. Enfin deux des sens
sont infiniment séparés des autros parce qu'à travers la matière ils
pénètrent dans les régions supérieures de l'esprit. C'est pourquoi les
sens s'élèvent dans cet ordro : le toucher, le goût, l'odorat, l'ouïe et

- la vue. Nous savons maintenant ce qu'est lo nombre cinq : c'est l'ex-
.
pression de l'idée que Dieu a du "non-être, c'est la négation de toutes
les facultés de l'ôtre exceptéj'infolligibilité, c'ost le non-ôtre excepté
la''non-idée']"çé'n'est rien sauf la forme, c'est la, manière.
Tout nombre cinq dans la nature, doit trouver là sa raison, si

l'homme a cinq sens c'est pour saisir la matière par toutes ses faces,
s'il a cinq doigts à la main, c'est que cos cinq doigts sont les sym-.
boles de la matière qu'ils domptent et travaillent.
Ici se présente une observation curieuse : des cinq propriétés do

la matière une seule est positive au moins sous un rapport et se
trouve par là en opposition avec les autres; et dans la.main do
l'homme un doigt, le pouce, est une opposition naturello avec les
autres doigts. Si donc les cinq doigts ont uno analogie avec la
matière, le pouce répondra à la forme, propriété relativement posi-
tive, et les autres doigts aux autres propriétés.
Or, comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, toute perfection

résulte de l'union du positif et du négatif, l'homme seul, fait opposer
le pouce positif aux autres doigts négatifs, de là la supériorité de
la main sur celle des animaux qui en ont uno. '
On sait que des philosophes ont attribué à cette opposition du

pouce la supériorité de l'homme sur l'animal; ils auraientpresque dit
vrai, s'ils avaient dit seulement la supériorité industrielle, ou plutôt
mécanique; c'est en.effet cette opposition ou plutôt cette harmonie
du positif et du négatifqui fait de la main do l'homme un instrument
si admirable et si propre à dompter la matière. SanVcela il serait
toujoi:»-i» bien au-dessus de la matière par l'excellence de sa nature,
(mais il n'en serait pas le dominateur et le roi,
,
La forme dans la matière est le cachet que lui imprime l'esprit.

Lorsque le cachet s'imprime sur la cire, la cire finit où commence lo
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cachet, là ciro donne en creux ou négativement ce que lo cachet
donne en relief ou positivement ; la forme ost le point do contaot
entro la matière et l'esprit, ello ost la seule propriété qui leur soit,
commune, c'est par elle quo l'uno participe à l'autre et quo se nouo
la chaîne do la création.

,Aussi cette merveilleuse propriété peut s'élever à tout. Toute
forme peut so traduire par des nombres, tout nombre peut se tra-
duire par uno pensée. La forme môme conventionnelle peut exprimer
la pensée pure, commo nous lo voyons dans l'écriture, mais la forme
naturelle qui est l'écriture de Dieu dans la création ne sépare jamais
le vrai du beau, les fleurs des arbres et la lumière nous ravissent en
nous parlant, et le corps humain tout dégradé qu'il est par la I
déchéajico.ej.^unpoèmejmmense bu la vérité et la beauté peuvent I
se dilater sans mesure. Laïm'mçTdelO l'ombre de '

l'esprjtj.c'estjsourqupi elle esjintdligibjo*, quand nourcTOyûtf^t'OTil^
prendre ot admirer la matière, nous n'admirons que l'esprit qui l'a
inJÏËinée^et, comme dit Saint Thomas, la matière reste*"ïhtnfélirgïblcr
en soi.
En effet les autres propriétés ne sont que de pures négations, ce

sont des absences de propriétés qui ne sont intelligibles que par l'at-
tribut réelles qu'elles nient. La divisibilité n'est intelligible que par
l'unité qu'elle détruit. La divisibilité est nécessairement infinie
comme son contraire l'unité, mais la réalisation de cetto division
nous est inconcevable.
L'inertie et la mutabilité ne sont rien que l'absence d'activité et

de permanence ; ces deux absences dans la matière pure doivent
ôtre absolues, c'est-à-dire qu'elles doivent ôtre incapables do résister
au moindre effort de la moindre vie. Il n'en est cependant pas ainsi
maintenant quand nous voulons mouvoir un corps nous éprouvons
une grande résistance et quand nous voulons, lo transformer nous
avons à lutter contre la cohésion. On a confondu à tort cette résis-
tance de la matière avec l'inertie c'est pourquoi on a joint ensemble
dejjxjmpjsin^qiîçjl^ables : foxsedjûextie.L'innrtian'apoint de force :
elle appartient à, la matière ; la force n'appartient qu'à la vie.Ma^*ûTïïvers qui nous résiste est déjà soumis à des lois, et ces lois
qu'expriment si magnifiquement le mouvement harmonique dés
mondes et,toutes les agitations*de la matière jusqu'au balancenjént
de l'atome dans l'air, spjiLV.oeuv.r.ft..df^
plus forte que nous. Lors donc que la matière résiste à nos efforts» '

ce n'est pas contre elle que nous luttons, mais comme Israël nous
luttons contro Dieu même qui ne cède qu'autant qu'il le veut.
C'est une chose prodigieuse quand on y réfléchit, que cette

influence d'une volonté humaine sur l'ordre établi et maintenu par
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Dieu môme. C'est un grand honneur do participer ainsi avec la Pro-
vidence au gouvernement du monde, c'ost une puissance- admirable
do pouvoir modifier en quoique chose l'oeuvro do l'infini, c'ost aussi
une grave responsabilité, car on peut usor et abuser do la matière,
et il faudraj;ej^rojiQiuplpjde_tout.
Oûant^impénétrabilité,elle subsiste tout entière, du moins, nous

no connaissons pas d'exception, il faut donc que cette propriété
dépende d'une loi bien fondamentale pour résister ainsi à tous les
efforts de la vie. Mais quelle osteetto loi ?
Voici des rapprochements qui peuvent nous mettre sur la voie.

Nous avons dit que la matière n'était qu'une négation. Or la gram-
maire dit que do.ix négations se détruisent et valent une affirmation ;
deux matières ne pourraient donc se confondre sans se dénaturer et
so détruire ; les mathématiquesdisent aussi — par — donne -f* ;
-f-par-j- donno 4-, môme conclusion. L'esprit ne change pas do
nature par lo retour à l'unité, mais la matière no peut rovenir a l'unité
sans se détruire; aussi, quand l'impénétrabilité semblj cesser dans la
matière, comme nous le voyons dans les trois fluides la plupart des
hommes l'appellent esprit.
Les lois mathématiques s'accomplissent jusqu'au bout, car on dit

encoro 4- par — ou — par + donne toujours — ; ainsi l'esprit qui
est exprimé par 4- ot par l'affirmation, en s'unissant a la matière qui
est exprimée par — et la négation, s'amoindrit,'et le résultat est tou-
jours —. Kn effet, Tésprit pur n'étant pas sujet au lieu, n'a pas de
limites naturellement, mais la matière le limite et le circonscrit dans
l'espace.
C'est par la môme conclusion logique que les anciens panthéistes

qui ne distinguaient pas assez le Créateur de son oeuvre, regardaient
la création comme un sacrifice que l'être faisait de. lui-môme.

f La matière nous donnp )n gp.na.ritujmihhBft~r.inq. Nous avons-déjà
ivu que cinqéJajLejssj^nJ^ c'est^our-
' quoi il est" lÊfnômbre de la nTaUère^ont J'essence jest la divjsFbjlité".
Les affinïfèTflèThoIntires'sêretrouvent souvenPdânsîa nature. Nous
avons vu que deux était le premier nombre de division et cinq le.
second, d'autre part que trois signifiait harmonie ou retour à l'unité.
Or on sait que généralement les monocotyledones se développent en
trois pétales, et les dycotylédonos en*cinq.
Le nombre ciuq nous ramène aux cinq sens que possède l'homme.

Pourquoi l'homme a-t-il cinq sens ? ne serait-ce pas pour apprécier
les cinq propriétés de h matière? C'est une question qui mérite d'être
examinée.
La discussion sur la matière appelle notre attention sur un sujet

plus important qu'on ne le croit, c'est le point. Le point ost un
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grand mystèro. Ce protée intellectuel exprime et représente a la fois i

l'idée do l'unité et de l'indivisible qui n'appartiennont qu'à l'infini
l'idéç de l'infinimontpetit qui est le néant. Le vrai point, le pointgéo- j

métrique n'ayant point do dimension n'est pas sujet au lieu, et c'est lui
cependant qui est la première idée du lieu, dans cette sphôro infinie
dont parle Pascal dont lo contre est partout et la circonférence nulle
part.
Il choisit et détermine un de ces centres ot créo l'idée du lieu,

cette idée matôrialisêo deviendra lo point matériel, commencement
de la création et germe de l'espace.
Toute la géométrie est fondée sur le point, mais commenousl'avons

dit, ce point ne doit avoir aucune dimension s'il avait la moindre
dimension, il n'y aurait pas dans,toute la géométrie un seul théorème
de vrai, mais s'il n'a poiut do dimension, il n'est pas matériel et n'est
qu'une idée pure.
Non seulement le point, mais la ligne qu'on suppose engendréepar

ce point n'est pas matérielle, car elle n'a qu'une dimension, la lon-
gueur et la matérialité exige les trois dimensions ; la surface môme
qui n'a que deux dimensions, longueur et largeur n'est point encore
matière ;. ce n'est qu'au cube engendré par la surface qu'apparaît la
possibilité matérielle et encoro le" cube géométrique dont les côtés
sont des lignes parfaites, et dont les angles se terminent par le point
sans dimension ne peut exister matériellement. La matière ne peut
reproduire exactement aucune figure géométrique, les courbes moins
encore que les autres. Les géomètres ne trouvant.point de termes
pour définir le cercle matériel disent qu'on peutle considérer comme
un polygone ayant un nombre- infini de côtés, ce qui est absurde
parce qu'il n'y a pas de nombre infini. C'est ainsi que la géométrie se
promèned'un bout à l'autre dans un monde purement intellectuel qui
«xclut toute matière; et cependant ce sont ces lois éternelles de la
géométrie intellectuelle qui régissent fort rigoureusement toute la
géométrie matérielle qui n'est qu'une imitation approximative.
Les matérialistes qui se retranchentd^nsjagé^m^

bien barricadés contre>T^prUJfeiojLt bien d'apprendre quî^^jt[-
vent une solence' toute immatérielle^êToyirioDTissenTln^lgFéeuxaûTîoTsrtoj^^^ —:"" \ ;
Abien considérer, le point matériel n'est que la négation de l'autre;

le point en se matérialisant perd tous ses admirables privilèges, H
n'est plus indivisible, par là il déchoit de J'unité et tombe dans le
nombre, le fini et la limite. Il n'a de commun avec l'autre que l'idée
du lieu auquel il devient sujet et il est lui-même lo premier lien au-
quel tous les autres peuvent se rapporter, c'est lui qui en se dilatant
«t se multipliant produit l'espace avec tous les lieux et toutes les
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formes qu'il ronfbrmo ; et là vue de toutes ces productions, occupo
et récrée la pensée qui s'éblouissait dans la contemplationdu point ;
la réalité de cetto négation du vrai point qui est le point matériel
nous est Incompréhensible, c'est dans cette matérialisation du point,
que prit le mystère de la créqtion. Car c'est là qu'a lieu le passage do
co qui est toujours à co qui n'est pas encore, de l'infini au fini et à la
limite, de l'idée pure à son signe et à son empreinte.
Des idées semblables semblent avoir inspiré cet étrange passago

du Zohar (cabale juive).
Quand l'inconnu des inconnus voulut so manifester, il commençapar

produire un point. Tant que ce point lumineuxn'était pas encore sorti
de son sein l'infini était encore complètement ignoré et ne répandait
aucune lumière...

.Le point indivisible n'ayant point de limite ot no pouvant être connu
à cause de sa forco et de sa pureté, s'est répandu au dehors et a
formé un pavillon qui sert dévoile à ce point indivisible. Co point
quoique d'une lumière moins pure que le point était oncore trop
éclatantpour être regardé; il s'est à son tour répandu au dehors et
cette extension lui a servi de vôtement. C'est ainsi que tout se fait
par un mouvement qui descend toujours; c'est ainsi enfin que s'est
formé l'univers.



CHAPITRE XX

DE L'AME ANIMALE

Avons-nous dit tout l'hommo ? pas encore. L'homme si bien
nommé par des anciens microcosme, c'est-à-dire, petit monde.
L'homme, dernière oeuvre de la création en est lo résumé. Pour le
connaitro, il faut tout connaître ; car toutes les séries de créatures
se rotrouvent en lui. Ange par sa pensée, matière par soji^r^s, il I

est do plus anhnalgar; sa sensibilité, il nous faut donc encore étudier
l'animal si nousTvôulons coiuîaîYroVhomme tout entier. I

L'ame animale est un problème do philosophie qui provoquo et
désespère en môme temps la curiosité. Nous sommes tout le jour en
présence de ces ôtres qui vivent et sentent comme nous. Us agissent
ot travaillent avec nous, ils nous aiment ou nous craignent, ils nous
regardent comme s'ils voulaient nous parler ; mais lorsque nous
voulons interroger cotte conscience animale qui pose devant nous,
elle ne peut rendre témoignage d'elle-mêmecar elle n'a pas la parole.
Le grand ressort de cette vie, le motif de cette activité, le r<'.- iltat

do toutes ces sensations, restent pour nous un mystère, une lettre
close que nul ne peut lire, une chambre scellée où jamais personne
n'a pu pénétrer.
Aussi l'animal a été l'occasion des conjectures le3 plus opposées,

depuis celle qui lui donne la raison comme à nous, jusqu'à celle qui
ne voit en lui qu'un mécanisme insensible.
.
Au lieu de regarder dans l'animal où nous ne pouvons pénétrer

c'est en nous qu'il faut étudier la nature animale puisque nous la
possédons.
Mais la difficulté est grande encore, car les deux natures raison-

nable et sensible, sont tellement unies en nous qu'il-est plus difficile
.de discerner ce qui appartient à chacune dans nos actes, que de dis-

tinguer au goût ce qui appartient à deux liqueurs parfaitement
mêlées. Ayons donc comme les chimistes recours à l'analyse, et ne
désespérons pas à l'aide des principes posés précédemment de cons- •

.truire une véritable psychologie animale.



238 LES HARMONIES DE L'ETRE

Nous avons dit dans lo chapitro IX quo l'Ldép do l'ôtro çojisjj^uajt
la différence entro l'homme- et l'animal; pesons attentivement toutes
les cmi3équênces do co fait; et d'abord, l'idée do l'être étant suppri-
mée, l'idée du non être cosso d'ôtro une idéo.
Nous l'avons, dit, la pensée est comme une balance qui a toujours

ses deux plateaux, dans l'un do ces plateaux sont toutes les idées
positives, dans l'autro toutes les idées négatives correspondantes.
Chaque idéo positive engendre l'idée négative correspondante qui

' est son ombre et ces deux idées forment un couple inséparable dont
les deux termes corrélatifs no peuvent subsister à l'état d'idée l'un
sans l'autre. Lorsque les.deux idées égalemont développées se font
un contrepoids exact, l'harmonie est parfaite la pensée est clajro et
lumineuse. Lorsqu'elles sont inégales entro elles les bassins se sépa-
reut et la pensée devient confuse ou décousue, mais l'un des termes
disparaissant l'autre s'éteint ou s'anéantit, et disparaît aussi.
Ainsi on no peut avoir l'idée du non-êtro sans celle do l'ôtre, l'idéo

du fini sans celle de l'infini, l'idéo de la nuit et des ténèbres sans
celles du jour et do la lumière, l'idée du mouvement sans celle do
l'immobilité, l'idéo du silence sans celle du bruit, l'idée du froid sans
celte du chaud, ainsi à l'infini.
Mais pour comprendre cela il ne faut pas oublier, que nous no

parlons ici que de l'idée proprement dite qui est l'idée abstraite et
non do la perception concrète ou do la sensation qui peut s'exercer*
sur tout le domaino du fini, mais qui n'est pas une idée. Point d'idée
proprement dite sans distinction, et point de distinction sans deux
termes de comparaison. ,
Nous pourrons percevoir la lumièro du jour et sontir la chaleur

sans avoir besoin de la nuit et du froid, mais si depuis que nous exis-
tons la lumière avait toujours été la même et si la chaleur ambiant©
n'avait jamais varié, nous n'aurions remarqué ou distingué ni l'une ni
l'autre, nous né leur aurions point donné de nom, elles seraient en
nous pure sensation et non idée. Combien d'enfants, co'mbien
d'hommes peut-être ne soupçonnent môme pas l'existence physique
de l'air dans lequel ils vivent et qu'ils respirent à chaque seconde,
parce que la privation de l'air ne leur en a jamais fait remarquer la
réalité.
L'idée du non être n'est pas innée en nous, et il est curieux d'ob^

server comment 'cette immense abstraction a pris naissance dans
notre pensée.

.N JUS avons commencé parla sensation. La matière s'est présenté©
à nos-cinq sens comme limite ; limite par sa forme, par l'impénétra-»
bilité, par l'inertie, par la division, par la désagrégation.
LorsqueTidée de l'être éveillée par le langage a jeté au milieu
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de toutes ces sensations de limites, l'unité infinie |do son abstrac-
tion, elles les a toutes réunies et fondues dans une abstraction
opposée qui est deveuuo en nous comme l'ombro do l'idée de
l'être.
Lorsqu'cnsuilo l'idéo do l'être s'est transformée on idée do l'infini,

elle a fait briller dans notre pensée l'idée du fini ou du molndro être,
et la parenté des deux idées positives ôtro et infini so reflétant par
lours ombres nous avons compris la parenté du fini et du néant.
L'animal commence comme nous par la sensation mais il s'arrête là.

Lo germe de l'idée do l'êtro n'étant point en lui le langago ne peut
l'y développer. Faute do cette abstraction gônératrico aucuuc autre
abstraction no peut naître. L'animal voit, entend, palpe, goûte,
flaire, distinguo, choisit, repousse et s'attache comme nous en appa-
rence, autrement en réalité. De mémo que tous les corps plongés
dans le feu deviennent incandescents,do môme toutes les sensations
plongées dans l'océan de l'idée de l'être deviennent idées chez
l'homme, tandis que chez l'animal elles restent pures sensations.
Dans la pensée humaine tout devient abstrait, dans la sensation ani-
male tout reste concret. L'animal a la sensation d'objets blancs mais
non l'idée de blancheur, il voit des hommes, mais l'humanité n'existe
pas pour lui ; il touche, mange et boit la matière, mais ne soupçonne
pas la matérialité ; il est en contact avec une foule d'êtres, mais n'a
jamais songé à l'existence ; il no sépare pas dans son maître, la
forme, la rondeur, l'odeur, la voix, le caractère, tout cela formo en
lui la sensation d'un seul objet qu'il reconnaît entre tous les autres
mais dont il n'analyse point les parties, et quoiqu'il le distingue il n'a
pas pour cela l'idée de différence.

p
•

L'animal a donc des apparences semblables aux nôtres mais aucune
de nos réalités; il singe tous nos actes, il n'en reproduit aucun. Et
l'idée de l'être met entre l'homme et l'animal un abîme infini que nul
développement ne peut franchir.
Ainsi,"ce qû'fdàhs l'être intelligent est distinction, que nous avons

appelé en Dieu sagesse et justice, dans l'homme entendement et
intelligence, n'est dans l'animal que la sensation produite par les
sens. Dans Dieu et dans l'homme, nous avons dans la distinction
compté,.deux attributs; dans l'animal, les sens, bien qu'au nombre
de cinq, ne forment qu'une faculté, car les sensations ne sont que
l'appréciation, par une seule ame, d'une seulo chose qui est la
matière, et bien que les propriétés de la matière soient au nombre de
cinq, comme elles sont toutes négatives, elles n'offrent point l'anti-
nomie dû positif et du négatif comme la double idée de l'être et du
non-être, qui forment deux facultés distinctes; l'appréciation de la
matièro par les sens n'est pas môme l'idée pure du non-être puis-
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quollo n'est pas même idéo, mais elle est commo une image, un
reflet, uno ombro de cette idée négative.
Dans l'animal aussi, la première faculté est la vie, et la seconde

est la sensation ou les sens sur lesquels nous nous sommos arrêtés
longuement, parce quo cetto seconde faculté, qui est la forme dans
l'être, est la faculté caractéristique par laquelle, on mémo temps, il
-est distinct ot il se distingue lui-môme.
Nous avons déjà vu quo c'était cotte seconde faculté qui mettait

entro Dieu ot l'homme uno différence infinie. C'est la vie qui produit,
par son union avec cette seconde faculté, toutes les autres facultés
qui font la couronne de l'être. La vie de Dieu produit dans cetto
faculté qui est infinio on lui une couronne d'attributs infinis. La vie
de l'homme produit dans cetto seconde faculté qui est finie en lui
«ne couronne do facultés finies. La vie de l'animal ayant à produiro
dans les sens si inférieurs à l'intelligence devra produire une série
de facultés inférieures à celle do l'homme, c'est cetto production
qu'il faut étudier maintenant.
Le troisième termo est toujours uno conscience quelconque. Kn

Dieu, la vie produit dans la distinction infinie la lumière do l'Esprit-
Saint, conscionco divine et infinie, qui s'épanouit dans une triple
personnalité.
Dans l'homme, la vie dans une distinction imparfaite produit un

point lumineux qui est conscience et raison, et constitue sa person-
nalité négative et unique.
Dans l'animal, la vie se heurtant contre les sens, se sent elle-même,

cette sensation par laquelle l'animal se sent vivre est sa conscience à
lui. Faute de terme plus spécial, nous l'appellerons sensibilité. Cette
•sensibilité constitue non la personnalité qui est la conscience intelli-
gente et raisonnable, mais ce que nous appellerons l'individualité.
Le dictionnaire ayant été fait par les hommes et pour les hommes,

est pauvre pour la psychologie animale, et nous serons obligés quel-
quefois do nous contenter de termes approximatifs auxquels nous
donnerons un sens de convention, qui exprimera notre pensée.
•
Nous avons donc maintenant pour l'animal le trépied des trois

attributs principaux. Si entre ces trois attributs nous en trouvons
trois autres intermédiaires, nous aurons l'édifice complet de la
psychologie animale qui^era.ç.3raciériséepar le nombre six.
La'"vie "animale n'a point d'autre lumière pouf guider son action

-que la sensibilité. La. sensibilité n'est pas comme la balance de la
raison humaine, deux plateaux qui renferment le oui ou le non, le
bien et le mal, et qui font hésiter la volonté. La seusibilité ne dit
•qu'une chose, aussi la vie animale, qui ne voit qu'une route, ne peut
hésiter, elle s'élance avec unerapidité qui exclut toute délibération.
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Heureusement que les hommos ont saisi chez eux de pareils actes, et
qu'ils les ont caractérisés par un mot propre en les appelant spon-
tanés. La spontanéité tiendra donc chez l'animal la place de la
liberté.
Dans l'homme, la vie donnant aux faits do conscionco l'unité du

moi et la permanence produit la mémoire. Dans l'animal, la vio
donnant aussi l'unité et la permanence aux sensations qu'il éprouve
produira uno mémoire animale. Mais cette mémoiro, vide d'idée, ne
sera composée quo d'images sensibles, c'est pourquoi nous appelle-
rons cette collection d'images, imagination.
Il nous reste à décrire la dernière faculté toujours très importante,

parcequ'elle est lo couronnement de l'être ot qu'elle renferme les
questions do fin et de béatitude, et que par elle aussi se manifeste
la différence des espèces d'être.
Dans tous les êtres grands et petits^ elle est le retour à l'unité

première par l'achèvement de l'harmonie'qlH^fë^râiïtre chosè'quo
l'amour. — '—'——<-—---
Koïïravons vu qu'en Dieu le positif et le négatif étant deux per-
sonnes distinctes, l'amour pouvait so réaliser sans sortir do l'unité.
Mais dans toute créature finie qui ne peut avoir qu'uno porsonne
l'amour est irréalisable si la nature n'est divisée d'abord en deux
personnes qui puissent s'harmoniser.
Cetto division nécessaire est un cachet iudélébile du fini qui mot

une différence infranchissable entre le créateur et la créature, et
l'harmonie qui suit la division est toujours à une distance incommen-
surable de l'harmonie qui n'est jamais sortie de l'unité, parce que
l'une est finie, et l'autre infinie.
Il a donc fallu que Dieu divisâMa créature avant de la rejoindre ; or

diviser, c'est mettre une limite entro deux choses, et comme la
.
limite réalisée n'est autre chose que la matière, principe et moyen de
toute division, il suit comme nous le verrons* plus amplement par la
suite que Dieu seul est pur esprit, parce qu'il n'est jamais socti de
l'unité et que toute créature est matérielle à un degré quelconque^.
Comment Dieu a-t-il opéré cette division? Dans l'être la vie est

indivisible, et \\ division ne peut atteindre que la forme. Dieu a donc
dû partager la forme en positive et négative, de telle sorte que cha-
cune ne fut que la moitié complémentaire de la forme complète qui
doit manifester une vio ou un être, et ces deux moitiés de formes
sont les deux sexes.
Par forme il ne faut pas ontendre seulement les contours extérieurs

du corps, mais l'organisation intime du coeur et du cerveau et do tout
le domaine de la sensibilité.
Et comme la vie limitée par la forme ne se manifeste que par elle,

16
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il suit que jajdjyjsjon dcs^ qui non moins
que le corpsaibesoin do son complément.

.

*-"**-"'-•*-
;

^Aussi c'est "arfnsTliomme rjueîfâi'différence des sexes offre le plus
vaste champ à l'observation, parce que les différences do l'Ame sont.
plus nombreuses encore quo colles du corps; celles du corps it est
vrai sont frappantes, toutes les formes sont dôvoloppôes on sens
inverse, tout dans la beauté de l'homme exprime la puissance et la
force, tout dans la beauté de la femme la souplesse et la grâce, mais
aussi dans le domaine do la sensibilité et de l'esprit tout est différent,
les goûts, les besoins, les oeccupations ; ils ne sont point impres-
sionnés de la même manière, ils n'apprécient rien au môme point de
vue, leurs motifs d'action sont tout autres et lorsqu'ils semblent
d'accord en tout point sur le blâme ou la louange, si l'on sonde plus
attentivement leur pensée, on s'apercevra que leur point do vuo
n'était pas le même, que leurs impressions étaient différentes, et
leurs jugements appuyés sur d'autres^motifs; cependant ils ont raison
tous les deux, mais chacun n'embrassait que la moitié de la question,
l'un voyait la droite,, l'autre la gauche, la vue de l'objet n'est complète
qu'en réunissant les deux points de vue, ait»*) les deux appréciations
doivent se combiner et n'en faire qu'une. .On comprend quo le plan de Dieu a été de faire deux êtres com-
plémentaires, ou plutôt deux moitiés d'un être complet, bien qu'il y
ait un fond commun, et pour que ce plan soit parfaitement réalisé, il
faut que chacun possède exactement ce qui manque à l'autrp; poin t
do rivalité, chaque faculté doit être dans l'un des deux un besoin et
un aide pour la faculté correspondante dans l'autre de sorte qu'il
résulte de l'union une harmonie parfaite et permanente.
Cet idéal qui est dans toutes nos aspirations ne se réalise pas sur

la terre: à qui comprend cela le péché originel est démontré ; nous
connaissons le plan de Dieu,mais à voir comme tout so heurte, s'ac-
croche et se déchire, o'n sent combien tous les rouages de cette belle
oeuvre'do la création ont été faussés, et que! profond désordre le
péchéa introduit dans le monde. Un^-4me^u4^conipiend et complète

i "peintre àme c'est l'amour angéliquo. -L'animal est incapable de cet échange merveilleux dos aines, qui
ne peut se passer du langage comme véhicule, il. n'apprécie que parla sensibilité et no peut communiquer que par les sons. ^

Plus l'amour est élevé, plus l'unité dominera division. En Dieu
l'unité e?t éternelle et absolue et la division nulle, au plus bas degré
dans les plantes où h conscience est insaisissable et la matière seule
visible, la division inséparable de la matière domine tout.
Dans l'animal, l'unité que produit la sensibilité est très incomplète,

éphémère et transitoire, séparée d'elle-mêmepar de longs intervalles,
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elle n'est pas uno faculté possédée par l'animal mais uno exception
à laquelle sa vie s'élève de temps en temp3.
L'amour de l'Ame au contraire est permanent ot peut devonir

immortel, c'est une véritable unité qui remplit l'existencede celui qui
aime.
Aussi Dieu a créé les animaux séparés, mais il a fait l'hommo

d'abord dans l'unité, afin de lui faire voir qu'après la séparation il
devait tendre malgré l'obstacle de la nature auimalo qu'il renferme en
lui à l'unité première dont il était sorti.
Dans l'état primitif d'innocence, l'amour humain dominait et faisait

dominer avec lui l'unité, dans l'état deperversion que le péché a pro-
duit l'amour animal tend à dominer et h faire dominer avec lui, la
division et l'instabilité.
Nous avons vu que la révélation ouvrait à l'homme la route de

l'infini, qu'elle transformait l'amour naturel qui ost l'amour du fini en
sair-tetô qui est l'amour de l'infini. Devant l'infini le fini doit se ranger
et s'effacer, aussi dans l'ordre surnaturel l'amour humain cesse d'être
la fin do l'homme et laisse à la'sainteté le nom incomparable do fin
dernière. ' • -
Toutefois la sainteté tout en les subordonnant ne détruit par les

autres amours, elle sanctifie même l'amour sensible par le mariage.
Mais l'amour sensible seul reste le seul lot' de l'animal et c'est par

lui seul qu'il revient à l'unité de son être. Et cet amour imparfait et
matériel participe à tons les défauts de la matière, il ne réalise, ni
l'unité parfaite, ni la lumière, ni la permanence.
Cependantjl est pour l'animal, ce que la sainteté et l'amour sont

pour Dieu et pour l'homme.
La "sainteté pour Dieu et l'amour pour l'homme sont le retour à 1

l'unité, la dernière perfection, la béatitude, l'amour sensible est aussi ;

pour l'animal, le retourà l'unitéautantqu'il en est capable, et la jouis- J

sanco la plus yive.
Enfin c'est par l'amour sensible que l'animal se multiplie, nous

avons vu aussi que dans Dieu la sainteté était la fécondité. Mais l'être
dont la forme est spirituelle se multiplie sans se diviser, par la sain-
teté en Dieu, tout est dans tout, mais tout reste dans l'unité, et cette
multiplicationqui n'est pas sortie de l'unité est éternelle et infinie.
Dansl'anjmal au contraire, la multiplication, à"cause de la forme

matérielle, ne se réalise que par la division, demeure,dans la division
-et est sujette au temps.
La forme d'un animal n'est autre chose que la forme do celui qui a

•été le type de l'espèce, laquelle forme s'est multipliée en se divisant j
notre forme^'estque la division do la fortpe d'Adam et tout ce qui
•était attaché à cette forme reste attaché à la nôtre. -—-.—..-
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L'animal comme nous l'avons vu, ne participe qu'à uno des dimen-
sions de l'infini; à la vie. 11 est donc la vie réalisée seule ; à cet état,
elle no peut produire plus do six facultés. L^ojnbre six^ reste .donc
caractéristique,dg.jjL.yio, pre_mier terme de l'être, et çjomme la vio ïp
manifeste soûle par l'ordre sensiblejI ce' now^ojeyjent le ^nKolo^dôla^fêlfttbinîâTù7©nec'est-à-dirodetoutelajmj^jjue peuTréaliser
l'ôtro sensible et à co titre il mè7itèHTnom~de nombre parFâïi'q'ûë»
lui donnaient les pythagoriciens..



CHAPITRE XXI
•

DU NOMBRE 9

Le nombre neuf est regardé comme tur des nombres sacrés ei

mystérieux il doit avoir un sens élevé et spirituel, caron ne letrouyt
pas dans la matière, si ce n'est peut-être dans ce qu'elle a de plus
pur et de plus élevé, la lumière : car, si aux 7 couleurs de l'arc-en-
ciel, on ajoute le blanc et le noir, nous aurons une échelle de neul
degrés.
Le nombre 9 a laissé des traces dans les traditions antiques, les

Grecs l'avaient rêservé'pourco que qu'ils estimaient le plus, les beaux-
arts qui étaient Çi^tfêsj^rJjDS^Muses. ' .'

.

Nous retrouvons ce nombre clans les plus pures créatures qui soient
sorties de la main de Dieu, dans les anges, que la tradition chrétienne
divise en neuLchoeurs. ,""'"''
Ce nombre, comme tous les nombres sacrés, doit avoir son type

en Dieu; mais comment s'y trouve-t-il, voilà ce qu'il nous importede
connaître. -
Le nombre 9 doit remonter hiérarchiquement à l'unité, ea passant

par le nombre3 et il doit avojr un sens analogue.
Nous avons vu que lo nombre 3 sortait de l'unité, était le rétourà

l'unité que le nombre 2 semblait briser, qu'il exprimait l'harmoniéou
l'amour divin. Le nombre 98e présente avant tout comme la prêt
mière puissance du nombre 5 (3 fois 3 font 9) et semble devoirexpri-
mer le dernier développement de ce qui est renfermédansle

3,'c'est-;

à-dire le dernier développement de l'amour f)t fà .Hprnl9p retour à
l'unité. Or, nous avons vu que la Sainteté était Ja perfectionde l'amoureràTTunité finale, c'est donc à la Sainteté que sembjejlwojrjggar-

(

tenir le nombre 9.. ~~ " " " .-
4rCeque nous avons dit en analysant la Sainteté, justifie ce point dé

vue. En effet, la Sainteté est l'unité finale qui ramène tout l'être
à

son principe; par cette unité, selon une expression connue, tout est
dans tout, chacune des trois personnes, possède tout ce que pos-
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sèdent les autres, chacune semble être les trois, et cette ,tripHoi.tè.
trois fols répétée, rappelle le nombre 9 .'.._'
La matière était pou propre à.exprimer ce dernier développement

do l'être, ce sommet de la perfection, que chantent les Séraphins, eh
se voilant (le leurs ailes. Aussi, Dieu l'a à peine indiqué dans la créa-
tion matérielle, mais il l'a pleinement manifesté dans les plus pures
de ses créatures, dans les ange3, dont l'armée se partage en neuf
choeurs.
Userait beau dft pouvoir décrire ces phalanges célestes, indiquer

leurs hiérarchies d'ordres.'dans lequel elles s'avancent, et quelles per-
fections divines chacuâe manifeste et reproduit, dans sa beauté, et
dans ses actes: Mais le séjour des anges nous est- inaccessible, et
1nôns ne pouvons que hasarder de timides conjecturessur leur admi-
irahlu organisation.
Pour imiter autant que possible l'unité finale de la Sainteté, qui

semble concentrer les trois personnes dans chacune des trois, il faut
quo les neuf choeurs des anges soit divisés en trois groupes de trois,
qui, tout en représentant la Trinité tout entière se rapportent cha-
cun spécialement à une des personnes divines.
:
La traditfon est à peu prô3 unanime sur l'ordre do préséance dans

lequel on doit placer ces neuf choeurs,' on met toujours en tête les
Séraphins, les Chérubins et le3 Trônes, et l'on termirie parles
archanges et les anges. Si donc nous mettons dans le milieu les puis-
sances, les principautés et les Dominations dont les nom3 ont une
granderessemblance, nous aurons le'tableau suivant:

ST-ESP1UT Séraphins.
,

Çhérublus. Trônes.

PEUK Puissances. Principautés. Dominations.

FILS Vertus. Archanges. Anges.

St-Esprit. Fllsf Père.

__ ,

On peut penser que la manifestation du nombre 9 par les 9 cou-
leurs n'est pas sans analogie aveo cette môme manifestation par les
9 choeurs des anges. .. ,
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S'il en est ainsi le sens des couleurs- nous étant connu peut nous V

faire conjecturer les attributs spéciaux des" 9 choeurs des anges.." ••'..
-

.

Lès7 couleurs de I>rc-eh-ciel.comme nous l'avons vu symbolisent
les 7 attributs divins, le blanc mat symbolise.l'innocence et le noir ou .plutôt le.gris ou l'ombre sont la couleur de l'humilité. L'innocooce. et
l'humilité, l'idée do l'être et du non être telles qu'elles doivent' être
dans les êtres finis. '
Mettortsdo.no en tête les trois couleurs primitives sur la seconde

ligne, les trois couleurs complémentaires, sur la troisième,Ti.ûdigo. .v
couleur de la distinction environnée des deux couleurs du ^ fini le V
blanc et le gris, nous aurons lo tableau suivant :
M ^ - —————
• ST-ËSPR1T FILS | .PÈRE

.

-' ' -...- -'1

Jaune.
.
Bleu

.
Rouge

.Lumière * Sagesse Vie
Séraphins Chérubins Trônes

Vert .Violet
t

Orange
Sainteté Eternité '•

.. Liberté
Puissances Principautés Dominations

•
-' '

Gris
,

Indigo Blanc
Humilité Justice Innocence
Vertus 'Archanges Anges

Ainsi au séraphin quo la tradition nous donne comme l'ange de
l'amour la couleur jaune du Saint-Esprit, au chérubin ange o^l intel-
ligence eV"dë*rîhIiïlUôn"Ta"couïeur bïêuo de la sagesse. Le rouge
appanleridra aulrône lange de la force, de 1 expaWon. du. génie qu»
80 fraye"ïàTôûte'^
a ii.Eyi^îîlLe.eJûS!L^5Jâ.iMlteté, de l'Ame vierge Q^JTdélalssô tous
les amours finis pour ï'attacherlt rinflni.
Le vjpletJ^j^jMjpm^ et de la mémoire qj^t

conservTiê^logme, de Pierre quTveTlle" àù"dêpôFdFiïTôiriJdrangô
ardent à la domination, ange de la liberté et de l'indépehdanceTHe
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l'anachorète et du martyr. Enfin uous donnerons le gris à la vertu,
l'ange de l'humilité, racine de l'amour et source de toutes les vertus-'
L'indigo,à l'archangeministre de la justice qui terrasse l'osprit rebelle
et le précipite dans l'abîmé,' et le blanc à l'ange de l'innocence; qui
veille sur le berceau du .nouveau-né.
'Mais laissons là ces brillantes conjectures qui ressemblent aux
couleurs fugitives de l'arc-en-ci.el dans la nuée, et revenons à ce qui
découle clairement des données "précédentes. Savoir : premièrement
que le nombre neuf qui répond à la sainteté devient par lu le symbole
do la b'éatitude et de la fécondité des êtres. Secondement que lés
angeS'pàr leurs neuf choeurs doivent reproduire les merveilles et les,
secrets do la Sainteté quoique nous ignorions le mode précis de cette

!
manifestation. -,Les anges no sont pas seulement le symbole de la sainteté, ils en
sont aussi lo modèle car avant toutes les autres créatures ils ont
remporté la victoire, et conquis la gloire éternelle par une pureté
sans mélange. Ils en sont encôro les ministresenvers les hommes, ce
sont eux qui rapides messagers emportent les grâces divines d'une
extrémité à l'autro do la création, et, fidèles gardions, veillent ait côté
do chacun de nous, nous tendant une main amie pour nous aider à
monter l'échelle mystérieuse de la sainteté. Enfin les anges sont
encore les hêraults do la sainteté car ce sont eux qui font voler d'un
chdftur à l'autre co sublime cri de louange ! Saint, Saint, Saint, Sanclust
SancluS) Sanclus: *
L'admirable société des anges ordonnéepar Dieu môme doit repro-

duire non seulement le nombre neuf mais tous les nombres.sacrés.
Nous voyons qu'ils vinrent au nombre do trois visiter Abraham,
Raphrfôl était un des sept qui se tiennent'devantDieu. Nous voyons
dans l'Apocalypse les sept anges des sept églises. Jésus-Christ parle
des douzes légions d'anges que son père pourrait lui envoyer, et

•
selon Saint-Jean, douze anges se tiennent au douzo portes de la
Jérusalem céleste. ' '
Plus d'un lectour pensera peut-être quo les sons quo nous donnons

aux nombres sont une invention ingénieuse ou uno découverte
nouvelle, mais ils n'en est rien. Nos conclusions métaphysiques n'ont
fait que nous ramener à une science aussi ancienne quo le monde et
qui a probablement fait partie du lvigige révélé au premier homme
SAiût-Augus^ajouyontp_arlédu.sensdesnombres, on sait quo Pytha-
gûrey-aTtaclij^m;e.giMndeJ^ voici la trace d'une anti-
quité plus haute o.;cortf. ~
Plusieurs"ïïôWiïsjtnts croient que dans la langue biblique non

seuloment chaque mot, mais chaque lettre a un sens spécial.
Un do ces hèbraïs:ints,M. Fabre d'Olivet, dans son ouvrage La langue
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lubraïque restituée, examine ce que signifie les noms que les hébreux

.donnent au nombre, et yoicijle "résumé de ces recherches à ue sujet,.
1 Signifie pointe, sommet, division empêchée, subjuguée. '.,__,^
Nous avonsdit que l'essence de l'unité est l'indivisibilité.
% Signifie produit d'une durée relative, ou autrement mutation,

transition, diversité, variation..
Nous^avons dit que le nombre deux caractérisait la distinction et

la variété.
. • " -

3 Signifie division ramenée à l'unité et son nom dans beaucoup de
mou composés dont il fait partie, a le sens de paix, de salut, de perfec-
tion, de bonheur éternel.

*
.''''

Nous avonsassigné le nombre trois à l'harmonie, perfection, lumière,
et beauté de l'ètro.
4 Signifio multiplication, force et solidité.
Nous lui avons aussi donné le sens de solidité et'd'amour regardé

comme exprimant la manifestation surabondante de l'être par la
création.
6 signifie saisissement contractile comme par les cinq doigt**.

.
Ceci n'est autre chose que la matière saisie par le plus matériel des

cinq sens.
.-

"v

Nous avions assigné ce nombre à la matière, dont l'essence e§t4a
* divisibilité, c'est pourquoi nous lui avions aussi donné le sens de
division.

.
;"

6 signifie égalité, équilibre, convenance, proportion parfaite. —
D'après nous le six exprimela perfection de la forme sensible, et la

beauté naturelle. Les pythagoriciens l'appelaient le nombre parfait.
7, signifie cycle, et retour au point de départ. D'où achèvérrfent,

conclusion, consommation dos choses.
Nous avons dit aussi que sept, caractérise tout ce qui est complet,

tout co qui arrive à sa conclusion.
9 signifie clmentatlon, union et réciprocité, c'est-à-dire union réci-

proque ou amour; ce nom comme, celui de trois, a dans les noms
composés, lo sens de paix, de salut, do perfection, de béatitude.
Nous venons d'assigner ce nombre à la sainteté qui est l'unité finale,

l'amour à sa plu3hauto puissance et la béatitude divine.
Ainsi le sens quela plus ancienne et la plus sainte des langues avait

renfermé dai^1 leur nom môme confirme les conclusions auxquelles
nous étions arrivés par d'autres voles.



CHAPITRE XXII

IA VIE, LES'SENS ET L'INTELLIGENCE

§ I. — DE U VIE MULTIPLE DANS L'HOMME

• C'est une étrange situation que celle do la vie dans l'homme. Elle
commence à prendre possession d'elle-même paria sensation et pen-
dant un certain temps elle ne soupçonne rien au-delà. Puis le langage'
et la raison font naître en elle une autre conscience et lui découvrent
un nouvel horizon. Elle se manifeste alors àelle-môme doublement,
elle vit pour ainsi dire de deux manières, d'une manière par la sensi-
bilité, de l'autre par la' pensée. Laj^èjailân enfin étant le dernier
vpJlpJuLdôcouvre.rimmensitôet l'appellera^
vie est moins une réalité qu'une promesse et uno espérance, elle no
peut point comme les autres se palper et se circonscrire par la cons-
clonce, mais elle se pressent, s'accepte et se conquiertpar la fol,

.

Ainsi l'action de la vie se trouve sollicitée de trois côtés à la'fols,
et lô problème qui se présente à elle est de savoir laquelle des trois
voix, elle doit écouter, c'est-à-dire de quel côté elle prendra^ plus
réellement possession d'elle-même, ou autrement de quelcôtô elle
trouvera lo bonhour.
h Mais la première difficulté est do bien distinguer ces trois voix qui
se confondent facilement, -
Un grand nombro de nos sensations réveillent une idée ot se

mêlent tellement avec elles qu'il est très difficile do les discerner. La
p.ensée réveille aussi lo sentiment et les sensations, elle s'en Imprè-
gne comme uno éponge s'imprègno do l'humidité ambiante, et lo
poids du sentiment fait souvent fléchir la raison sans qu'on s'en
aperçoive.
D'un autre côté, la raison et la révélation surnaturelle sont telle-

ment mêlées dans le langage, dans l'opinion et dans les moeurs, qu'on
attribue à l'un ce qui appartient à l'autre, de grandes intelligences
peuvent encoro s'y tromper et dans bien des écrlt9.
On volt donner comme naturels, des principes élevés de morale»
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Inconnusde l'antiquité, et que le christianisme seul a fait pénétrer
dans la conscience des peuples. \

•
"*

Notre vie est pleine des fautes qu'occasionnent ces confusions.
Il est donc du plus haut intérêt d'étudier attentivement eh lés

comparantentreelles les manifestations différentes de notre vie.
Quant à la vie, elle est toujours la môme, elle est le point do départ

commun, de trois routes différentes.
Elle est comme un homme, qui placé devant trois miroirs, de trois

formeset de trois couleurs différentes, se verrait lui-même de trois
formes et de trois couleurs. '.
L'homme limité et enfermé par la prison àcinq portes de la matière,

voit en lul-mêmo, le cercle des six facultés animales ; H'^volt au-dessus-
la couronne des sept facultés de la raison, et bien au-dessus non
plus avec les yeux de l'intelligence mais avec ceux de la fol, il voit I

ces sept facultés raisonnables s'agrandir et prendre des proportions
infinies parla destinée surnaturelle. *

!
,Nous allons donc comparer ensemble, terme parterme> toutes ces*

séries, et cette comparaison nous fournira de3 observations d'un
graud intérêt.

•
'

.
v ' . ;

•

§ Q. — DES SENS ET DE L'iiNTELLtOEXCE
> ' '•.''*

La première faculté qui s'offre à notre analyse est la seconde que
nous avons appelé en général distinction.
Cette faculté qui est la porte dos nombres se présente toujours

sous un aspect multiple. Dans l'animal elle se ramifie dans les cinq
sens; dans l'être intelligent, elle est la double idée de l'être et du
non être qup nous avons appelé en Dieu, sagesse et justice, et dans
l'homme, entendement et Intelligence.
•C'est par cetto faculté qui est la forme ou la limlto que l'être se
heurtant contro le non moi, prend conscience en môme temps du
mol et du non mol. Cette consclenco chez l'animal incapable d'idée
reste un pur sentiment et dès que-par ce sentiment l'animal a dis-
tingué et séparé le mol du non mol, il n'a plus qu'une préoccupation
celle de conserver lo mol, de le protéger, de lo maintenir, do le per-
pétuer selon l'expression proverbiale, envers et contre tous»
Mais cette préoccupation qui Implique volonté ou spontanéité appar-

tient à d'autres facultés que la secondo et Ici nous n'avons pour objet
que la perception différentielle du mol'et du non mol. .L'homme çommencb comme l'animal par la sensation, mais dèsque
la sensation vibre chez lui elle réveille la'double et inséparable Idée
de l'être ot du non être qui se mêlent immédiatementà la sensation et
la transforment.
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Et cette transformation est si subtilo et si rapide que souvent
l'homme ne la remarque pas et croit n'avoir affaire qu'à la sensation
pure.
Cependant"un peu d'attention 'nous ferait voir la grande part de

l'esprit dans les jouissances qui viennent par les sens.
Lorsque nous admirons un paysage ou un coucher de soleil, les

sens nous transmettent des formes et des couleurs, mais l'harmonie
qui cause notre admiration n'est aperçue que par notre esprit. L'arii-

, -
mal éprouve bien quelquefois à^a vue de la lumière un bien-être qui
le réjouit. Mais bien que certaines formes et certaines couleurs sem-
blent l'effrayer, il ne .les admire pa3. *'...'. '
-De même, piusieurs animaux se montrent sensibles à la musique,
mais dans la musique, ils no perçoivent que le son et lo mouvement,

.
mais lo. rythme, la mélodie et l'harmonie leur sont inconnues.
Dans l'usage môme des sens inférieurs, on pourrait trouver la part

de l'esprit, soit dans le choix da parfum, soit dans la finesse du goût
ou dans la délicatesse du tact.
Celui qui apprécie lo mieux les formes, les couleurs, les sons, lë3

parfums et les saveurs, n'est pas celui qui a la vue la plus longue,
l'ouïe la plus fine, et les autre? sens les plus déliés, mais celui dont
l'intelligence est la plus développée et l'Ame plus élevée et plus sen-

1 sible.
• •.

Mais c'est surtout dans la comparaison que la différence entre
l'homme et l'animal s'accentue davantage.
L'animal multiplie ses sensations,il s'en souvient, les accumule dans

son imagination, mais il ne les compte pas et ne les compare pas,
parce qde l'Idée du nombre est inséparable et corrélative de l'idée
d'unité dont il n'est que la division.
L'idéo du nombre n'est que l'idée du non être ou du moindre être

et l'idée do l'unité n'est au fond que l'idée de l'être dont l'animal est
dépourvu.
L'homme donc compte et compare. Il sépare ce qui est différent,

il additionne ce qui est semblable, et l'Idée do l'unité lo pousse à faire
la somme do cette addition, car toute somme est une unité relative,
maiscetto distinction et cette somme qui sont des êtres de raison ont
besoin pour rester dans le souvenir de prendre un corps, et c'est lo
langago qui leur donne co corp3; l'esprit sépare co qui est mort do
ce qui est vivant, ce qui vit simplement de ce qui est se *' !e, co qui
est raisonnable de ce qui ne l'est pas. Puis il donne à chacune do ces
distinctions, les noms de matière, plante, animal, homme; puis faisant
les sommes de ces diverses catégories, il les nomme vie, mort, sen*
'sioflltê, animalité, humanité. Tentes ces distinctions viennentde l'idée
do nombre, toutes ces sommes viennent do l'idée de l'unité, car
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elles sont des. unlté3 relatives, elles viennent fondamentalement de
l'idée de l'être, car elles ne sont que diverses manières d'ôtre.
Mais voyonsmaintenant les fonctions spéciales des trois facultés

que nous étudions. Lés sen3 fournissent pour ainsi dire, la matière
première, l'intelligencedivise, sépare et classe, l'entendementrésume
et cherche l'unité qui donne la vie au travail précédent. On pourrait,
dans un langage assez usité aujourd'hui, appelerces trois'opérations,
thèse, analyse et synthèse. '
'TTes trois "opératkTnTét les facultés qui les accomplissent, doivent
observer un ordre et conservor entre elles une subordination dont
la rupture deviendrait une anarchie spirituelle, nous devons l'étu-
dier avec d'autant plus d'attention, qu'on est souvent tenté do les
confondre, et en effet ces trois actes se font quelquefois avec une
telle rapidité qu'ils semblent un seul acte, mais ils s'expriment par le
même mot qui convient à tous. Si notre vpo est frappée d'un objet,
nous disons je vois, lorsque notre intelligence discerne les carac-
tères distlnctifs des choses, nous disons je vois, et lorsque l'unité
éclaire notre entendement, lorsque cette lumière s'élève jusqu'à la
plus haute intuition, nous disons encore, je vois. On se sert quelque
fois dans le môme sens du mot : j'entends ou je sens et l'on dit à
'quelqu'un qui donne uno explication claire : vous me faites toucher la
chose.
La matière première quo nous fournissent les sens n'est point

créée par eux; ils la puisent dans la création et no font quo nous la
transmettre. Or la création est le grand livre où Dieu a exprimé à sa
manière la science infinie du fini, et sauf l'idée de l'infini qui est une
communication immèdiato de Dieu et n'a d'autre corps que le lan-
gage, la connaissance du fini nous vient d'abord de la création par
l'intermédiaire de& sens.
Chaquo être est une lettre ou un mot de co grand livre, et comme

plusieurs de ces êtres sont en même temps Une nourrituro pour le
corps, l'animalqui voit ce Itvre comme nous, le mango sans lo com-
prendre, tandis que l'hommo qui s'en nourrit, l'ôpello et lo lit, et
nourrit ainsi son esprit, en môme temps que son corps.
Lo travail de l'esprit humain sur la création, se compose comme

nous l'avons déjà vu des deux opérations do l'intelligence et de l'en-
tendement qui constituent toute la scionco humaine; distinguer et
grouper, séparer et rejoindre, compter et faire la somme, analyser
et synthétiser.
Tuutes ces opérations ont un ordre qu'il faut absolument observer;

les sens.doivent d'abord donner la matière première, c'est-à-dire des
faits qui sont.le point de départ detouto science, puis avant de résu-
mer il faut nécessairement, distinguer, classer et compter, et co n'est
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qu'à la dernière opération, lorsque l'unité apparaît quo se fait
la lumière. j

La lumière est le nom que nous avons donné àlaraison^ troisicmo
faculté de l'ôtre. C'est qu'en effet, lorsque les deux facultés, intelli-
gence et entendement, qui ne sont que les deux branches de la dis-
tinction ont réunis leurs efforts, elles produisent la troisième et se
transformenten elle comme les deux électricités en se réunissant,
disparaissent dans la lumière qu'elles produisent, de même encore
que les diverses parties d'une fleur se transforment dans le fruit
qu'elles ont pour but de produire.

.
Mais toute fleur ne produit pas un fruit parfait et la perfection do

la lumière dépend de la manière dont ont été faites les opèratious qui
doivent la produire, il importe donc d'examiner dans quelles condi-
tions elles doivent s'accomplir.
Ces opérations qui constituent la science humaine ressemblent

beaucoup à ce qu'on appello en arithmétique, une addition, elles exi-
gent des conditions semblables et présentent les mêmes difficultés et
les mômes dangers.
Pour qu'une addition soit parfaite, il faut premièrement qu'on n'ait

oublié aucun des chiffres qui doivent être comptés, il faut ensuite que
toutes les quantités qu'on additionnesoient do mémo nature ot appar-
tiennent Ma môme unité.
Si l'on .additionnait ensemble des francs et des dollars ou des

végétaux et des animaux, ou des animaux de différentes espèces,
la somme n'aurait aucun sens. Il faut oncore conserver la hiérarchie
des nombres et né pas confondro les unités, les dizaines et les
centaines, etc. Enfin, il no faut pas se tromper sur la valeur do
chaque nombre, il faut que la somme soit parfaitement égale à tous
les nombres réunfs.
Cette comparaison nous fera sentir toute la pauvreté do l'intelligence

humaine.
Ce sont les sens qui nous fournissent, comme uous l'avons dit, la

matière première, c'est-à-diro le3 faits sur lesquels nous devons
réfléchir, mais les sens nous donnent ces faits pêle-mêle et incomplè-tement. Il faut avant do pouvoir nous en servir que l'intelligence
sépare les uns des autres ceux qui sont de nature différentes, qu'elle
les classe et réunisse en un faisceau tous ceux qui peuvent entrer
dans la même addition, puis le besoin de l'unité qui est la fin dernlèro
de la pensée, nous pousse à nous rendre compte des différents
groupes en en faisant la somme. Cette somme est co qu'on appelle
on philosophie un système ou une théorie. Mais qu'il • est raro
d'arriver à une théorie parfaite 1 La première difficulté,*qui est
souvent une* impossibilité, c'est d'avoir tous les chiffres do l'addition,
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c'est-à-dire tous les faits qui doivent entrer dans la théorie et dont
le système doit rendre raison.
H est ordinairementfacile do faire le compte de sa bourse, mais il

ne l'est pas autant de calculer la richesse d'une nation, et les statis-
tiques sont plus ou moins fautives. tOn.peut faire uno grammaire passable, lorsqu'on connaît tous les
mots et toutes les locutions d'une langue, toutefois, chaque langue a
des ancêtres et des soeurs dont elle, subit l'influéuce, et il parait
difficile de faire une grammaire parfaite sans la faire de beaucoup do
langues à la fols. Les théorios mathématiques sont certaines parce
que les éléments en sont connus et nettement définis. Mais, quand
on arrive aux sciences naturelles, à la physique et à la chimie, les
éléments deviennent innombrables. Les faits ne sont connus qu'en
partie .et souvent mal observés, c'est pourquoi, à mesure quo de
nouveaux faits sont observés, la sommo change, c'est-à-dire que les
anciennes théories sont mises au rebut pour fairo place à do nou-
velles qui auront probablement lo môme sort.
Les faits historiques quo nous connaissons sont peu nombreux, en

comparaison do ceux qui ont fait naufrage sur le noir océan do
l'oubli, et encore ces faits sont hétérogônos, les uns résultant fatale-
ment de la force des choses, les autres étant l'oeuvre de la liberté
humaine, et tous subissant la direction libre de la Providence. Aussi,
ceux qui ont prétendu trouver ce qu'ils appellent la loi do l'histoire
n'ont fait, en général, que dos romans. Cependant lorsque, sans
entrer dans le détail, on compare les faits, au poiut do vue général,
on peutlirer.de justes conclusions. Ainsi, la comparaison de l'idée
de l'infini et de l'idéo du fini considérées dans leur généralité, pro-
duit une science régulière qui est la métaphysique, science difficile
malgré la simplicité dès éléments, car nous avons vu au chapitre des
cinq erreurs combien do fols l'esprit humain avait échoué devant ces
deux termes.
La seconde difficulté, qui n'est pas moindre, consisto à distinguer i

et à classer les faits connus; distinguer est l'oeuvro do l'intelligence,
classer demande le^ojjjjpurs.dol'pntenden^ car tout classement
constituo une unité relative, unité inconsistante parce qu'ojîô est
sÀMxent arbitraire. Pour ne pas trop compliquer la science, ôïfclasse
ordinairement en genre, espèce et individu; mais on introduit aussi
dc3 sou3 genresj des familles, etc. A vrai dire, l'observation des diffé-
rences ramène à l'individu et môme aux parties de l'individu..Au
milieu do ce dédale do subdivisions et d'unités relatives, Il est difficile
de ne pas s'égarer ; Il est difficile d'abord de no pas mêler des faits
hétérogènes, c'est-à-diro des quantités de natures différentes et qui
no peuvent s'additionner telles que les espèces et les genres.
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| Il est clair encore que si, dans uno psychologie, on met sur le[même pied les facultés sensibles que l'homme partage avec les anip
maux et le3 sept facultés raisonnables qui lui sont communes avec
[les anges, la théorie sera pleine d'inexactitude, et c'est précisément
co que veut prouver ce chapitre et les suivants.
Enfin, même en supposant les classements bien faits, l'entende-

ment, pour ramener les faits à l'unité d'une théorie ou d'une loi, doit
posséder une grande puissance d'attention pour saisir l'unité do son
sujet et doit être continuellement aidé par l'intelligencepour ne rien ,confondre, pour se tenir sans pencher ni à droite ni à gaucho du
point de vue où se place la théorie. Ainsi, si on veut raisonner sur
l'être en générai, on peut prendre les faits partout. Mais si l'on* veut
raisonner sur l'intelligenco finie, il faut puiser ses faits dans l'ange et
l'homme. Si l'on parie de rhumariîEèVAJàûl"se résTrëindre encore,
Enfin, il ya des raisonnements particuliers à faire siïrlêTraces sémi-
tiques, JapTïert1qÏÏc8 et'cnâlffîtésTluTclîâïiuenation, suTcTiaque pio-
"vTnce, etc. "~ ~"* "'"" '""'
TTest très rare qu'une théorie ne pêche pas en sortant du point de

vue où elle est placée par son sujet, alors elle ressemble à un
compas dont la pointe, qui doit rester immobile, se déplacerait, et
qui, au lieu de tracer un cercle net, tracerait des lignes con-
fuses qui so croiseraient ef s'embrouilleraient les unes dans" les
autres.
.

Ici nous voyons avec effroi la fatale faiblesse de l'intolligonco hu-
maine. Pour construire uno théorie universelle parfaite, il faudrait
premièrement connaître tous les faits nou seulementoxistants niais
encoro possibles, ce qui supposerait une science tufipie» seconde-
ment il faudrait saisir parfaitement toutes les différences qui séparent
ces faits les uns des autres, ce qui supposerait uno intelligence sans
limite, troisièmement enfin il faudrait une force d'attention touto
puissante pour saisir d'un regard l'unité do cette inultitude in-
Unie. ~'~'
.
Tout cela n'appartient qu'à Dieu, c'est pourquoi nos théories se

transforment et passent comme les nuages qu'entraîne le vent, tan-
dis quo la théorie divine qui est son Verbe éternel est immuable et
contient tout comme l'immensité azurée du firmament. Mais ici se
découvro un nouvel horizon,l'idée de l'unité ou de l'infini qui, comme
nous l'avons vu dans le chapitrede la certitude s'affirme et se prouve
elle-même, forme un point fixe et immuablo au milieu du tourbillon
de nos pensées, c'est sur ce point que nous jetons l'ancre et que
nous posons lo pied avec confiance ; mais cetto idée n'étant que celle
de Dieu, lo contact do notre Ame avec la divinité, la présence de
Dieu en nous, la confiance qu'elle nous inspire nous prédispose à
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croire, à la parole do Dieu lorsqu'elle nous est manifestée. La révé-
lation avec ses mystères est une portion de la théorie immuable de
Dlou, et lorsque par la foi nous adhérons à cette révélation, il se
forme dans notre àme autour de l'idée de l'infini une série de points
fixes qui constituent une région sereine qui échappe à.l'agitation qui
règne dans le reste.
C'est comme un développement du point central, c'est une trans-

formation, une divinisation de l'entendement que nous avons appelé
la porte royale de l'Ame ouverte sur l'infini, c'est par elle en effet
quo nous entrons en rapport avec l'infini ou Dieu, et c'est par h foi
quo commence la divinisation de toutes nos facultés.
Cette divinisation est encore incomplète en co qu'elle laisse en '

dehors l'intelligence ou la distinction ; lorsque l'intelligence et l'en-
tendement sont au môme niveau il y a lumière parfaite ou com-
préhension, par la foi qui est la confiance (ians l'infini, nous adhérons
aux mystères qui entrent, il est vrai, dans notre connaissance mais
quo nous ne comprenons pas parfaitement.
Cette connaissance cependant n'est pas inutile, car nous tendons à

runUôJntenectuollo ouji lajth^£]ejQour_douxmotifs. D'abord, pour
entrer en jouissance de la vérité par la vuo claire et la contemplation,
ensuite pour trouver dans cette vérité la forme ot la règle do notre j
activité, car tout êtro ne peut agir quo selon qujl sent ou spjpn^qu'.i.l '
sait ; agjr^o[oj^_^nou3 gentonsuious est^commuii avec lesanimaux .agir sejon quo noU3 savons esTpropre à l'être raisonnable.
Lal'évélatlon no nous donûô"qÏÏTULr'ffés'"dêliT¥iîtsqui nous font

tendre à l'unité, elle ne nous donne pas la jouissance intellectuelle
de la contemplation, mais elle nous fournit la rôglo do l'activité. La
foi suffit à l'action, l'enfant qui suit sa mère de confiance suit la bonne
routo quoiqu'il ne sache pas par lui même discerner le vrai chemin.
L'animal, agit.coriimo II sent, l'hojiijmej'ateomiabje^ <

croit,savoir, le chrétieni comme il croit, cTcommo ce qu'il croit est
là pen^ejdè_Dleu, quoiqu'il ne" suit pas Dieu, il agit comme"s'il était
Dieu.
Faute de discerner toutes ces choses l'esprit humain est plein do

malentendus, nous pouvons en citer quelques uns.
La première tentation do la raison a été.le besoin d'unité et l'Im-

patience de jouir de la vérité qui a poussé l'homme à faire, avant quo
les faits fussent assez connus, dos théories sans fondements et faus-
ses par conséquent; plus tard, lorsque les faits se sont accumulés, il
a été obligé de reconnaître cette fausseté. Toutefois il lut a coûté de
sacrifier ses théories premières et il a souvent cédé à la tentation
criminelle do repousser les faits, plutôt quo de sacrifier ses systèmes,
c'est là, uno des plus grandes sources d'erreur.

'7
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Les faits sont la réalité, ils sont sacrés, car on ne doit sacrifier la
vérité à aucun prix. Les faits sont ce qu'ils sont et ils restent, c'est
à l'intelligenceaies coordonner; s'ils paraissent inconciliables,on peut
suspendre son jugement et attendre que d'autres faits viennent
découvrir'des rapports encore inconnus. Mais nier ou supprimer un
fait parce qu'il gène, c'est toujours un crime contre la vérité.
L'observation des faits aprè3 avoir été négligée est devenue dans

la science moderne une passion.
Bacon pour l'avoir remis en honneur, a acquis une réputation

:
démesurée. La tendance actuelle de la science est de repousser toute
théorie pour no s'attacher qu'aux faits. Cette, matérialisation de la
science est un autre abus, car les faits ne sont pas la science com-
plète, ils no sont quo le point de départ; il est vrai qu'on s'est sou-j
vent trompé en cherchant la théorie et qu'en restant au point de!
départ on est sûr de ne pas se tromper, mais on est sûr aussi de ne
pas marcher et de n'arriver, à rien. La recherche de l'unité par
la théorie est une gymnastique utile à l'intelligence et qui la for-
tifie.
Les enfants tombent souvent en essayant de marcher, cependant

on les laisse fairo parce que cet exercice leur est indispensable. Vau-
drait-il mieux les laisser au Ht jusqu'à l'âge adulte?
En outre, l'arrangement eh système, mênw provisoire, est souvent

nécessaire pour apprendre. Les faits isolés sont comme la poussière,
sans consistance, que lo vent emporte. Les faits arrangés en système
sont comme les pierres que Je vent n'emporte pas, qui peuvent se
superposer et former dans la mémoire un édifice intellectuel.
L'esprit humain, sous peine de cesser d'être humain, doit donc

s'exercer à la théorie qui estla'gymnastique do la raison. Mais elle doit
dans cet exercico, être prudente, elle est mobile et no doit jamais se
heurter contre ce qui est immobile sous peine do se,brlser. Or, co
qui est Immobile, c'est, d'un côté, les faits dont il no faut rejeter
aucun, de l'autre, la théorie divine connuo par la révélation et qui
est immuable comme Dieu.
Ici se découvre un nouveau,malentendu.
Plusieurs, frappés de cette perpétuelle mutation des théories

humaines ont cru avoir trouvé la loi de l'esprit humain, ils ont donc
déclaré quo la vérité n'a rien d'absolu, qu'elle n'exprime que l'état
actuel do l'esprit humain, que cet esprit est destiné à se transformer
indéfiniment et la vérité avec lui, que toute immobilité est un obs-
tacle à son perfectionnement et un crime de lèse humanité et ils ont
appelé cela la doctrine du progrès.
Autant d'a^bsurd[tés que do mots. D'agora!»JljsX.fau^quejt^outes les

tliéjoHis~"sÔM
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depuis le commengejgjqnt, les lois générales du langage bnUpjjPJJtEs
été les mômes et cè^qul est immobile est ce^â^^
mieux. \
""secondement, la vôrUé^e^peut changer, eUoj^gHme^co^u'^^ t
ne peut;èxprimerautre"chose. LaTérité est éternelle, non seulement
en son ^ijiçTpo qui est Dieu, m£t£dans_sa manifestation finie, cest-
aboliraj^Jejï^^
comme iVpejsée quf les a créés. w"'"""''"; "*""""""n*r
' TrcTsleniément, io progrès, loin d'être la perfection absolue, est
l'infirmité de l'intelligence finie, qui ne peut saisir la vérité tout
entière !et ne peut que la conquérir successivement,et ce mouvement
de l'intelligence loin d'ôtro le but, n'est que le moyen. La pensée
aspire au repos, et le but deson travail, le fruit de sa victoire, c'est"
de fixer et d'immobiliser une vérité, chaque vérité acquise est une
pierre avec laquelle elle construit le palais ou elle doit régner. Los
théories qui sont rejetées, ne sont point des vérités fanées qui meurent,
mais deserreurs qu'on reconnaît et qu'on rejette. L'immobile n'est
donc pas l'obstacle du progrès, puisqu'il en est le but.
Si rintelligençe humaine est éternellement progressive, ce n'est

pointjwcequ'elle doit changer de vérité, nkisjpjii!^
àLacj]uér|r la^jlH^qulej£infinieyèl^ajnjuoji^ '

à dôçouyTir, mais une vérité découverte ne détruinamais une vérité
pr^ce^ente, ello ne.ditrult que les.errçurs,et s'ajoute aux autres véri-
tés pour continuer fédifice. " ,———
llïmpoTtë doue de distinguer ce qui doit être mobile de ce qui doit

êtro immuable. Le domaine des sens n'est mobile quo par la variété
des faits, mais toutes les fois que les sens se retrouvent devantle mémo
fait, ils rendent le môme témoignage; le domaine de l'entendement^
est immobile, c'est l'idée immuable de l'être, do l'unité ou do l'infini, I

et la fol en Dieu, lorsque cette faculté est élevéo à l'ordre surnaturel
par la révélation. Le domaine mobile est celui de l'intelligence, vrai
kaléidoscope, où les idées se combinent avec une variété inépuisable.
Mats l'intelligence doit rester dans son domaine, ^lJ^j^uXjpjn^Uucr
les faits, maïs uno fols qu'ils sont établis, elle ne peut plus ,y toucher,
ils doivent être sacrés pour elle: d'unjuitre cptô,ejie doit respecter
la re.ljgion et.les mystères qui expriment ït pensée immuable do Dieu
qui sont dans une région.au-dessous delà sienne, et "qu'elle no" peut
juger en eux-m&mes.
Ce serait""folle quo do vouloir Immoblljser llntelîlgenco finie, elle |

doit éternellementmonter au^^ sommet deTMnI,'màirco serait folio !

égale de vouloir Introduire le mouvement et lo changement dans la
révélation, expression de la pensée dlvlue qui règne sur le sommet
do rinfinl, ce ne serait pas progresser, mais rétrograder. Tant qu'on
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n'est pas au sommet il faut marcher pour monter, mais arrivé au som-
met on ne peut m,archer sans redescendre. ;.
Kilo aurait tort, cependant, de penser qu'en agissant ainsi elle ab-

dique, s'annule et divise lame.
Caria révélation tombe sous le domaine de l'intelligence en tant

que fait. Dieu a-i-il parlé aux hommes, c'est un fait qui peut et doit
se constator comme les autres faits historiques. Toute parole qui se
prétond divine no l'est pas, les fausses religions, les superstitions-
sont la croyance à une parole qui se prétend divine et qui ne l'est1
pas. L'intelligence a donc un grand rôle à jouer c'est de constater le
fait deTâTêvélation,'c'estdeRassurer où est le vrai dépôt de la révé-
lâlîÔnTmilsjûrnë^foisJe fait cônstàtôT eÏÏo_"n'a*plus "qu'à s'încîiuer et
"oTâelr, et'êjTe ne peut admettre ou rejeterleIô¥'qlïreTle"cdmm
ne"c5mprend pas. Elle peut même tirer un grând_parti do la révéla-
tion; chaque vérité révéUVè^elt'ToTnmë'uirpoint de 'rappel immuable
qûTpaut la guider dans ses théories, toute théorie qlïï^îëlvtTeKëûrter
co"ntre un fait ou une véritéTrévélèe est avertie parla qu'elle s'égare
et l'intelligence s'évite uno peine inutile en s'arrêtant et en chan-
geant do direction. Si, au contraire, elle s'irrite et cherche à détruire
l'obstacle pour continuer sa théorie elle se confirme dans l'erreur et
la rend do plus en plus irrémédiable.
Nous comprenons maintenant le rôle de chacune des facultés que

nous venons d'étudier, et lo danger de pervertir ces rôles.
Les sens sont là pour rendre témoignage des faits, matière pre-

mière de la scienco; l'intelligence travaille cetto matière première, l:i
sépare, la débrouille, la façonne, la combino de mille manières et se
développe dans cet exercice, l'entendement sert de pivot à toute cette
activité qui a pour but do tout ramener à l'unité dont il est l'organe.
Enfin la révélation vient au secours do la fatblcsso humaino et lui
prête une partie de la Sagesso divine.'
Nous pouvons admirer combien Dieu, dans la distribution do ses

dons rempli^un rôle paternel. Un père do famille sait quo ses enfants
ont une activité inexpérimentée à dépenser ; il leur laisse entre les
mains des matières do peu de valeur qu'ils façonnent à leur manière,
qu'Us finissent souvent par briser et détruire, il leur donne dos jouets
dont ils s'amusent, des poupées qu'ils habillent souvent grotesque-
nieut. Mais il se garde bien do leur confier la confection des aliments
qui doivent les nourrir, de3 vêtements qui doivent les habiller, des
remèdes qui doivent les guérir.
Dieu agit de mémo; les hommes sont ses enfants Delivix mcoe esse

cum filiis hominum ; la création matérielle est pour ainsi dire lo jouot
de la sagesse divine dont il est dit : cum eo eram cuntfa componens tu-
ilens coram co, ludens in orbe terrarum,
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Dieu sait que l'intelligence a besoin de s'exercer et il lui laisse le
jouet de la création et mundum tradidit dispulationi eorum. Et ce
pauvremonde,.les disputeurs, ne l'ont certes pas épargné,

mais que
l'homme se trompe sur la nature du feu ou de l'eau,- sur la nature
des planètes et des étoiles, cela n'empêche pas l'humanité de vivre

•et d'accomplir la destinée que Dieu lui a réservée. .

Mais Dieu a soustrait aux disputes des hommes- les vérités essen- '

tielles qui font la vie de VAme et l'ordre social. Il lui a"révélé quelle
esTson origine, quelle est laTiT^sa^slïnee éternelle éf par quels,
moyens il peut la remplir. " <

Et nous devons bénir Dieu de n'avoir pas chargé les savants de .

uous apprendre tout cela.



CHAPITRE XXIII

DE LA MÉMOIRE ET DE L'IMAGINATION

Le moment où je parle est déjà loin de moi.
Nous avons vu quo l'âme se résumait tout entière et prenait pos- '

sessiond'elle-mêmepar la conscience, qui est aussi raison, lumière et !

amour. Mais la succession ou le temps, comme un dragon mons-
treùx so tient là prêt à dévorer toutes ces merveilleset à les englou-
tir dans l'abîme sans fond du passé. L'incessante mobilité de la
matière lui offre une proie assurée, en effet, tous les phénomènes
sont dévorés par le temps aussitôt que produits/il n'en resto plus,
aucune trace, ils sont effacés pour jamais. Il en serait ainsi do la vio
et de toute son activité si la mémoire ne saisissait la conscience prête
à s'effacer et ne lui donnait ainsi la permanence.
Grâce à cotte admirable faculté la vie au Heu de perdre sa richesse

à mesure qu'elle la produit, l'accumule et la conserve. La mémoire
est donc le trésor de l'Ame ; car si elle prend possession d'elle-même
par la conscience, c'est par la mémoire seulement qu'elle s'assure
cette possession et la soustrait au' pillage du temps.
Or, ce trésor qui conserve toutes nos facultés résumées dans la

conscience, présente, comme toutes ces facultés, trois aspects.
Ce trésor a trois compartiments, dans le premier est l'imagination

l ou mémoire du fini concret, dans lo second la mémoire du fini abs-trait, dans le troisième la mémoire de l'infini. *

Le premior est comme un magasin où sont étalées toutes les
images, toutes les formes, toutes les couleurs. Le second est comme
un salon où l'on renferme les métaux précieux, les monnaies.d'or,
d'argent et de cuivre, et cette monnaie do la pensée, c'est toutes les
abstractions de l'intelligence, la série des nombres, les richesses du
langage, les formules de la science et la collection dos raisonne-
ments.
Dans le troisième comme dans un sanctuaire se conserve à part,

la pierre sans prix de l'idée de l'être, qui polio et taillée par lo lan-
gage et la révélation est devenue l'Idée de l'infini, la notion de la
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Trinité et de tous les mystères de la foi, qui sont autant de facett.es
de ce diamant divin. '

, ;:
Il est très important dé ne pas confondre.cesi trois trésors et

cependant nous sommes souvent tentés de le faire, car ils se mêlent
constammentdans notre pensée. Le sentiment vague de l'infini ne
peut devenir une idée et entrer dans notre pensée qu'en se formu-
lant par les abstractions du langage, d'un autre côté l'imagination ne
reste pure sensation que dans la tête sans intelligence des animaux,maisons l'homme toute image réveille une idée et se double d'elle.
L'abstraction pure et isolée ne se trouve guère que dans les mathé-

matiques ; mais dans le langage ordinaire elle revêt ordinairethent
une image où reflète l'infini. '

v
Bien que mêlés et confondus dans la pensée de l'homme ces trois

élémonts y sont rarement équilibrés dans de justes proportions;
souvent, au contraire, dans les oeuvres humaines, la prédominance
ou l'exclusion de l'un de ces éléments rend l'oeuvre imparfaite, inu-
tile, ou même nuisible; ' '
Il ne faut ni prédominance excessive, ni exclusion, c'est la juste"

proportion qui fait la perfection d'une oeuvre destinée aux hommes.
Chacun des trois trésors de la mémoire a un rôle différent dont

l'importance n'est pas la même, bien quo chacun ait son utilité.
C'est l'abstraction qui dessine la pensée, c'est l'imagination 'qui la '

colore, mais c'est l'idée de l'infini qui la vivifie. ,
Panons un homme, une statue et uno image peinte, l'apparence

peut-être la même, mais l'image n'est qu'une illusion, la statue a la
forme et la dimension, mais l'homme seul a ta vie, et la vie en lui est
infiniment plus précieuse que la forme qu'il â de. commun avec la
statue et l'apparence que l'image reproduit.
Malheureusement l'effet est souvent en raison Inverse do l'im-

portance dans l'oeuvre littéraire, c'est l'imago qui attire tous les
regards, qui frappe et entraîne la multitude ; Il faut un effort d'es-
prit dont tous ne sont pas capables pour l'élever à l'abstraction, et
l'infini n'est accesible qu'au recueillement de l'âme et à la plus pro-
fonde attention. Cependant c'est l'hifiui qui doit être le but do toute
oeuvre bonne, l'abstraction ot l'imago ne sont que des moyens dont
toute l'utilité est de conduire au but.
Le chef-d'oeuvre en ce genre, sont les admirables Instructions de

Jésus-Christ dans l'Evangile. L'image les met à la portée de tous ;
tout le peuplo écoute avec avidité l'histoire de l'enfant prodigue, des.
vierges folles, de la dragme perdue, du grain de sénevé, du mauvais
riche, et du serviteur inutile. Mais toutes ces paraboles renferment
d'admirables instruction», et au fond do toutes apparaît l'idée do
l'Infini sous la forme de l'un de3 attributs divins ; soit la toute puis-
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sance, la justice, la miséricorde, la sagesse et la bonté, et dans ces
-simples parabolesles véritésdivines s'y trouvent avec unetelle profon-

deur, que les plus hautes, intelligences les découvrent de plus en
plus à mesure qu'elles méditent plus attentivement.
Les oeuvres humainesn'ont point cette perfection, les éloges qu'on

peut leur donner et le blâme qu'on peut leur infliger varient beau-
coup.
Le plus grand éloge qu'on puisse donner.Anne oeuvre, c'est dol'appeler sublime, etT^plulfl^ dolîneTSTautcur,

c'est le nom dénomme de génie. --.—.—.
Mais qu^çst-ce que le sublime? C'est dira-t-on le beau au plus,haut

«
degré. Nous avons vu avec saint Augustin que le beau était l'unité, et
nous savons que l'unité est un reflet de l'infini. Le sublime est donc
un reflet de l'infini, mais si nous examinons attentivement, ce qu'on
cite ordinairement comme sublime, nous verrons quo ce qui distingue
lo sublime du beau ordinaire, c'est l'unité à un plus haut degré, c'est
la beauté résumée et condensée en un seul point.
Le (iat lux cité par Longin comme sublime, qu'est-il autro choso

que la puissance infinie manifestée toute entièro par un seul mot?
Le qu'il mourut de Corneille; c'est le dévouement absolu à l'honneur
et à la patrie que le vieil Horace oppose en un seul mot à toutes les
raisons de son adversaire.
Lorsqu'on présence du cercueil du grand roi, Massillon rompit lo

lugubre silence qui régnait dans l'assemblée par ces mots : «Dieu seul
est grandi » il disait et faisait comprendre par cette seuleparole, co
qu'un volume sur la vanité des grandeurs humaines ne ferait qu'avec
peine.
Le génie aussi est un profond sentimentde l'unité ; le plus souventle^çénjjT ^u^je^ji^ne^poàue. Quelquefois les cléments do Ion

oeuvre étaîêTféparsdàns la société ; beaucoup les connaissaient, lui
seul en a saisi l'uniW, il s'en est emparé et en a construit lo monu-
ment qu'admirent les siècles. On a dit cela d'Homère et du Dahto.
Ainsi le génie est l'intelligence Illuminée par un éclair de ljnM,

son oeil d'aigle fixe cette lumière qui lui fait voir l'unité, alors il no
doute plus, iloso parce_ou'll croit. Il réajI^jiaj^iiuXâinie.(Ce qu'on appelle le talent est tout autre choso. Le talent s'occupe
des détails, il assortit Tes images, il combine les abstractions, il
apprend à se servir avec dextérité de l'admirable instrument du lan-

.
gage.
Quolqu'inférleur au génie, le talent n'est point à mépriser, car II

est indispensable à la manifestationdu génie, lui seul peut mOnètlser
le lingot précieux et le mettre en circulation. Le génie reste souvent
enfoui, faute de moyens de manifestation. Peut-on croire que le
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génie ne se trouve que dans ces courtes périodes,qu'on appelle siècle
de Périclès, d'Auguste, de Léon X et de Louis XIV? Le génie man-
quâit'il à ces hommes du moyen Age dont letsentiment s'est fait jour
à travers la pierre', pour produire ces admirab\es. cathédrales quo
noug admirons sans pouvoir mémo les imiïérY"* --————*
'Non certes] mais ils n'avaient pas encore l'instrument nécessaire •

pour l'exprimer, c'est-à-dire une langue arrivée à sa maturité. jLe'
génie est inné, je talent ne s'acquiert qu'avec un long travail auquel
un petit nombre peut se livrer, c'e"sT"pburquoi le"taTênt est" toujours
rare, mais le christianisme ayant vulgarisé l'idée et surtout le .senti-
ment de l'infini, l'on voit souvent dans lo peuple chrétien le sublime
dans les actes, et quelquefois aussi, on entend sortir de la bouche
des plus simples, des paroles sublimos; mais pour faire une oeuvre,
une inspiration no suffit pas, il faut au génie ajouter la science, du
talent et le courage du travail.

.
'

Si le sentiment et l'idée do l'unité ont besoin du talent pour se
manifester, le talent a besoin de l'unité pour vivre. L'idée do l'unité
ou de l'infini comme nous l'avons vu, est à la fois, lumière, sentiment
et vie; seule elle est vivante par elle-même et donne la vie à toute
idée.
Tout ce qui se fai*. hors d'elle est stérile et mort.
Le sentiment de l'unité qui inspire le génie, et le talent formentun

couple fécond qui ne peuventjamais so séparer sans devenir stériles.
Le3 grands siècle? sont ceux où le génie et le talent'se trouvent"
réunisdans les mômes sujets, les siècles do décadence sont ceux où
le talent orgueilleux se sépare de l'idée de l'infini et se gaspille dans la
futilité et le mensonge.
Jamais les oeuvres humaines n'ont été si nombreusesque main-
tenant. C'est plus que jamais le temps du la manifestation. L'art
est entre toutes les mains; .la langue non seulement formée mais
assouplio est mise par léducatlon à la portée de tous, l'impression-
Habilité suroxcitéo fait abonder l'image; et cependantl'on s'étonnede
trouver si peu de vie en tout cela.
Les écrivains fourmillent, ils sont plus nombreux que les grains de

poussière soulevés par l'orage, mais comme eux, ils obscurcissentle
ciel au liou d'éclairer la terre, c'est qullj. njauquo aux talents en
renom tesoufflede linfinj.ejj^spjratjondeXunité. Plus de cëlrtiïûde
dânsTès convictions, on ne volt 'partourqïïéTdes doutes, des problè-
mes sans solution, des-plaintes, dos découragements, dos projets
insensés, des fantaisies monstrueuses, qui se combattent les uqes tes
autres, en un mot au lieu de l'unité que donne la vérité et la certi-
tude, on a la division quo donno le mensonge et le doute. Ventila est
iniquitas sibi.
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Aussi, rien ne reste, tout passe, tout meurt, tout s'oublie.
Dans une époque pareille,'lé génie niêrne complet, s'il "se trouve!

daus une âme, se sent refoulé en lut-môme par l'atmosphère glacée
qui l'environné, le génie'pourarrivera maturité a^esqin^d'ôtre couvé
par son siècle et sa'vojxn'a toute sa force quo lorsqu'elleest répétée
pajMés édios.
Au resteVihfini seul est immuable et la vérité seule immortelle.Tôt

ou tard les flots du tempsjjalayeront toutes ces oeuvres de mensouge,
vides et sans racine, comme l'inondation entraîne lo sable mouvant,
et le rocher de la vérité lavé par l'orage restera sans rival plus pur et
plus visible que Jamais.

„Ne désespérons pas ; à travers l'obscurité qui nous environne^ des
lueurs apparaissent à l'horizon, une foisjmcore, ilJj*ut l'espérer, la
réconciliation de la science et dePja, foraméTieront TûnTon "duT génie
et du talent, et l'admiration des hojnme's pourra conTempïêTde vôri-
taljleji oeuvres. ~ "~w"' r '" "

Le rôle que jouent les trois mémoires dans l'individu a-un.caractère
encore plus tranché.
L'imagination ou mémoire des images matérielles, nous est com-

munes avec les animaux, et c'est par elle quo l'homme commence,
chez les animaux elle reste purement matérielle ou concrète, chez
l'homme, l'idée vient toujours s'y mêler plus ou,moins. Cependant,
dans un certain nombre d'esprit l'idée est tellement noyée dans
l'image qu'elle s'y distingue à-peine. C'est à ces esprits qu'on pour-
rait appliquer ces dures expressions de Saint-Paul : « L'homme ani-
mal.. .. dont Dieu est le ventre. Animalis /iomo... quorum Deus venter
est.

-

C'est la seconde mémoire, csllo des Idées abstraitesjjui caracté-
rise l'homme Intelligent. A mesure! que; l'absfractjonTse ^è^veloppe,lintelïïgèmiogpandit. majs_ejlcllarrlye à~mâtù1iïte~que par^We^de
l'infini qui appartient à la troisième ÏÏiémoire'rîTêsT vrai que toute
absïraction présuppose l'idéo aVnlôinslmplîcite do l'infini ; mais de
môme que l'homme peut regarder tous les objets de la nature sans
regarder lé soleil qui les éclaire, l'intelligence peut combiner toutes
les abstractions finies sans porter aucune attention à l'idée de l'infini,
à la lumière do laquelle elle voit toutes les idées abstraites.
Dans ce cas l'âme présente un spectacle étrange ot désolant.
L'homme considérant sa propre pensée la voit remplie d'images

qui s'illuminent tour à tour puis pâlissent et disparaissent dévorées
par l'oubli, monstre que le temps mène à la curée; il voit ses Idées
elles-mêmes condamnées à unemobilité irrémédiable et menacées do
mort car le soullo glacial et pestiféré du douté loi atteint les unes ,après les autres et les tue. 11 sent donc la possession qu'il a du sa
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propre vie disputée sans relâche par l'oubli et le doute que le temps.
' chasse devant lui. Alors une sombre appréhension le saisit. Car enfin
cette construction qui se détruit d'un côté tandis qu'on l'achève de
l'autre, ce supplice des Danaïdes ne durera peut-être pas toujours;,
n'est-il pas possible qu'il vienne une époque où le courage et les
forces lui manqueront, un moment où le temps ira plus vite que lui;,
alors il lui semble voir l'existence échapper à ses mains et il regarde
avec effroi l'insondable porte de ia mort près de laquelle, lui apparaît
l'ombre glacée du néant.
Mais si l'attention de l'homme se fixe sur l'idée de l'infini, l'agita- i

tion cesse et la pensée s'arrête comme le vaisseau qui a jeté l'ancre. {
L'âme sont que lé temps ne peut rien sur cette idée immuable et]
indestructible ; et si la révélation avec tous ses mystères fait rayon-!
ner au loin cette idée première tout se' trouve éclairé dans l'âme et j
les ombres disparaissent. Et si le coeur s*ufilt à la pensée, si l'homme I
croit et aîme, si pour lui Dieu est un père, Jésus-Christ un sauveur, I
et l'Eglise un guide, une grande paix s'établit dans l'âme, ses pensées J
sont comme des édifices bâtis sur le roc, elle-même est comme une /
ville fortifiée qui ne craint aucune attaque.
Ce n'est pas que le mouvement et la vie aient cessé chez elle; si

les principes sont immuables, les conséquences se développent et'
s'étendent comme les eaux d'un fleuve majestueux, ce même fleuve
qui, dans l'âme incrédule et douteuse, ravage et renverse tout comme
un torrent, ne fait que fertiliser, ombellir et animer l'orne croyante qui
se repose dans la certitude. Elle est comme la cité sainte dont il est
dit : « L'impétuosité du fleuve réjouit la cité de Dieu... Dieu est au
milieu d'elle, elle ne sera point ébranlée. Fluminis impelus toelifical
civilatem Dci... Deus in medio ejus, non commovebilur (45).
Celui qui n'est pas sorti de l'image matériello et n'a jamais pensé

sérieusement est dans les ténèbres, mais il n'a, pour ainsi dire, pas
encoro vécu. Mais l'âme qui, après avoir vu briller l'idéo de l'infini au
lieu de s'attacher à elle, cherche à l'oublier et à l'éteindre, a vécu
mais elle est morte. Chez elle, le coeur s'est séparé de l'idéo et cetto
séparation est uno mort. Elle est morte non de la mort matérielle que
lo cadavre no sent pas, mais do la mort spirituello qui est un sup-
plice vivant ; et ce supplice est celui d'un homme qui voudrait,
éteindre avec ses-mains une flamme inextinguible; car l'idéo de l'in-
fini une fois gravée no s'efface plus, elle reste ou commo lumière ou
comme remords; c'est do ces âmes mortes qu'Isaïe a pu dire : « Leur
ver rongeur ne mourra Jamais... et leur feu ne s'éteindra pas. Ver*
mis eorum non morielur„. et ionis eorum non extinyuduv ».
OhJ qu'il est hon, lorsque le tourbillon des pensées humaines \

donnTfiTvertlge, do sentir au milieu do son i\mè7Vimmûable pensée I
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de Dieu, cette pensée qui donne la certitude a la raison, l'unité à la
mémoire eU'espérançeL.au coeur.
TleuFèux celui qui n'attache pas son existence à des images qui

fuient, à des formules finies qui chancellent et se combattent les
unes les autres ; mais qui assoit solidement sa vie sur la racino do
l'infini, s'abrite sous son ombre, et y repose sans crainte, il jouit déjàd'un avant-goùt de l'éternité.



CHAPITRE XXIV

DE LA RAISON ET DE L'AMOUR

En Dieu, nousavonsappelé le troisième terme : lumière, harmonie,
et amour; dans l'homme, raison; dans l'animal, sensibilité. En Dieu,,
on comprend parfaitement co nom d'amour, puisque la lumière et
l'haimonie.correspondentà l'Esprit Saint qui est lamour mutueljJu
PèrejU dii.,Fjls. 11 est évident aussi, que c'est la sensibilité de l'animal
qui produit l'amour, mais la raison loin d'être synonyme d'amour, lui
est souvent opposée et c'est pourquoi la fable a mis un bandeau sur
les yeux du perfide petit dieu. Cependant Pascal, dans ses Pensées,
réclame en ces termes : « L'on a ôté niai à propos le nom do raison
« à l'amour, et on lésa opposéssans ui bon fondement, car l'amour
« et la raison n'est qu'une même chose. Les poètes n'ont donc pas
« eu raison de nous dépeindre l'amour comme un aveugle; il faut lui
« ôter son bandeau et lui rendre désormais la jouissance de ses
« yeux ».
Dans cette dispute comme il arrivé souvent, chacun a raison à son

point do vue. C'est donc en constatant la différence simultanée des
points do vue que nous découvrirons la vérité des assertions qui
paraissent contradictoires au premier abord.
L'amour que la mythologie couvre d'un bandeau, n'appartient pas à

la troisième faculté que nous étudions, mais à la septième, et nous
verrons comment il peut s'opposer à la raison qui est lumière et
mériter ainsi le titre d'aveugle.
La troisième faculté que nous examinons est, dans l'être, celle qui

perçoit et établit les rapports qui font correspondre cet être avec tous
les autres. Or c'est évidemment par la raison que nous avons aussi
appelé comparaison que l'homme conçoit les rapports qui sout entro
lui et tous les autres êtres.
Mais cette conception dans l'êtrevivant, no peut rester une spécula-

tion Immobile, elle tend à se mouvoir, à se réaliser, et cette tendance
qui est lo clêslr et la volonté do l'harmonie, qui précède et appelle
l'activité, n'est-elle pas l'amourdans son sens lo plus étendu et le plus
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complet? Ainsi cette faculté se présente sous deux points de vue.
Comme conception elle est lumière, comme tendance et mouvement
elle est amQur, c'est pourquoi nous lui avons donné à juste titre, ces
deux noms.
Une autre facuité a aussi le nom d'amour, mais elle n'est qu'un

amour spécial, celui d'identité, nous verrons comment il peut s'op-
poser, à l'autre amour.plus général qui est harmonie, amour d'amitié
et que nous appelons aussi raison. .Notre but en ce moment est de distinguer les caractères et les
rôles du troisième terme dans les trois régions sensible, raisonnable
et surnaturelle. .
C'est par la sensibilité ou comparaison des sensations, que l'animal

perçoit et juge les rapports qui peuvent exister entre lui et les autres
êtres. Les êtres quo ne peuvent atteindre ses sens, tous ceux qui ne
lui procurent aucuno sensation n'existent point pour lui, les autres
n'existent qu'autant qu'ils lui font éprouver des sensations, et ils sont
bons et mauvais pour lui, selon que ces sensations sont agréables ou
désagréables.
Comme un murqui ne renvoie que les balles qui lo frappent, ranimai

ne répond qu'aux sensations qu'il éprouve, il les rend do mémo
nature, oeil pour oeil, dent pour dent, pour lui toute bonté et toute
malico est relative, et relative à lui seul; d'où l'on voit quo la sensibi-
lité seule est fatalement renfermée dans le point de vue du moi, elle
est naturellementdans l'égoïsmo et n'en peut sortir par ses propros
forces.
L'animal qui n'a d'autre guide quo la sensibilité est donc fatale-

ment égoïste, et l'enfant aussi, avant l'usagedo la raison, montre un
profondégoïsme. 11 ne voit que lui, veut que tout soit pour lui, quo
tout le monde s'occupe de lui et exige par des cris impérieux l'exé-
cution de tous ses caprices.
Nous sommes indulgent pour lui, parce que son innocence nous

charme, ses grâces et se3 caresses nous séduisent, sa faiblesse nous
rassure, parce que nous savons qu'il changera et quo nous escomp-
tons sa raison future. Mal3 si sa puissance était égale à ses désirs, il
deviendrait pour nous un tyran redoutable, avec lequel la lutto serait
difficile. -
La raison brise le cercle fatal et fait sortir l'homme do lui-mômo

en lui découvrantuno Infinitédo rapports qui dépassent ses sens, ello
lui découvre tous les degrés delà parenté, et établit la famille, puis
elle montre tous les embranchements de la hiérarchie et réaliso h
société, elle renfermé dans sa lumière lo passé, le présent et lo futur,
elle peut transformer le souvenir par l'espérance, l'animal peut
oublier, l'homme peut pardonner.
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L'homme, s'élevant au-dessus des sensations, trouve dans les idées
abstraites qui ne sont que la monnaie de l'idée do l'être, des règles
de conduite inaccessibles à la sensibilité.
L'homme n'est jamais isolé; à divers degrés, il fait toujours partie

d'un groupe, qui peut être famille, cité, patrie, humanité, univers,
être, et sa raison a pour fonction de lui iudiquer, avec plus ou moins
d'exactitude, quels rapports existent ou doivent exister entre lui et
les différentes parties de ces groupes, mais le rapport le plus fécond
en conséquencesest celui qui le lie non à chaque partie, mats au
tout.
Ici se présente à notre attention, un axiome bien connu de la géo-

métrie : le tout est plus graud quo la partie. Tous savent cela, mais
peu songentaux conséquences que la logique en peut tirer.
Si le tout est plus grand que la partie, il est plus excellent, on doit

le préférer, et si l'alternative se présente, on doit sacrifier la partie
plutôt que le tout, et'préférer la conservation, lo salut, le bonheur
du tout à celui de la partie.
L'homme comprend parfaitementcela quand il s'agit do sa bourse,

les marins le comprennent lorsqu'ils jettent les bagages à la mer,
pour sauver le Vaisseau du naufrage, les citoyens, lorsque dans un
incendie, ils font la part du feu. Caïphe ne faisait qu'appliquer ce
principe à la société, lorsqu'il disait : Il vaut mieux qu'un homme
périsse quo la nation tout entière ; et ceux-là surtout, l'ont'admirable-
ment compris que nous voyons dans l'histoire se sacrifier volontaire-
ment pour la patrie. '
l.a raison possède donc en ello le principe du dévouement. Pour-

quoi donc tous les hommes ne sont-ils pas dévoués? Fourquoi tant
d'égoïsme? C'est que la raison qui renferme, plusieurs vérités, ne
comprend pas toujours l'harmonie et l'unité de ces vérités. Alors ces
vérités lui apparaissent comme luttant l'une contre l'autre et cher-
chantà se détruiremutuellement. Toute vérité a un côté absolu et
par là une force infinie, cette lutte est donc épouvantable, et la rai
son se trouvant au milieu comme un vaisseau entre deux vents con-
traires qui le font tourbillonner, sacrifie, pour faire cesser la tem-
pête, une des vérités et pour la ratoou, sacrifier une vérité, c'est faire
naufrage.
Cette division de la pensée contre elle-même est commetoute *dés-

harmonie, l'oeuvre en grande partie !de Satan et surtout depuis lo
pêche originel» elle est devenue une maladie universelle de l'âme
humaine.
Cependant, il est des vérités si difficiles à concilier, qu'on peut dou-

ter qu'une intelligence finie le puisse par elle-même» en voici un
exemple. 11 est uno vérité incontestable c'est que la fin dernière do
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l'être est le bonheur. Cette vérité tout lo monde la comprend,; tout
le monde la pratique, et commo dit Pascal « nous no faisons pas un
acte qui ne tende à ce but. » Mais comment mettre cette vérité en
harmonie avec la précédente ? Comment concilier que nous devons*
tendre au bonheur et nous sacrifier pour les autres ? Lucifer lui-
même qui était la première créature de Dieu n'a pu le faire. Pouvant
sacrifier une vérité à l'autre, il les a perdues toutes les deux, il a nié
l'une et n'a pu réaliser l'autro, il a refusé de se soumettre et de se
sacrifier, et au lieu d'atteindre le bonheur qui était sa fin, il n'a réalisé-
que le malheur. Il n'est donc pas étonnant que dans notre raison affai-
blie par le péché, ensevelie dans la matière, entraînée par la sensi-
bilité égoïste, ce beau principe du dévouement qui, dans son abstrac-
tion n'est saisissable que par une attention Intense, reste dans notre
Ame une lettre morte, que nul ne songe à mettre en pratiqué.
Cependant, il y a en nous un fond de générosité qui se réveille

lorsque nous voyons co principe abstrait réalisé sensiblement à nos
yeux par un fait.
Nous sommes émus quand nous lisons un trait de dévouement, nous

sommes pleins d'admiration quand nous voyons quelqu'un qui refuse
une jouissance, parce que ses frères ne peuvent la partager avec lui,
nous avons tous serré la main en esprit au brave Urie lorsqu'il disait
à David: « L'arche do Dieu, et Israël," et Juda, habitent sous des
tontes, oUnon seigneur Jacob et les [serviteurs do mon-seigneur de-
meurent sur la terre: et moi j'entrerais dans sa maison, pour boire,
manger et dormir avec ma-femme, par notre salut, et par le salut de
notre âme je ne ferai pas cela. ».
Mais la plupart du temps ces émotions, chez nous, no sont que pas-

sagères, et quand nous nous retrouvons en face des réalités de la vie,
la tendance au bonheur et l'entraînement de la sensibilité nous
ramènent d.ms l'égoïsme et lo pauvro principe abstrait du dévouement
reste solitaire et dans l'ombre au fond do l'âme.
Il est vrai, cependant, qu'il semble jouer un grand rôlo dans l'his-

toire des guerres sous lo nom de patriotisme, mats le. patriotisme
guerrier est un sentiment rarement pur ; retranchez-en, l'amour du
pillage, l'orgueil d^ramqur.propre, là haino^do l'ennemi et l'ardeurJe Tft..veng_e'aiîco et voyez ce qu'il en restera. ,Cependant'lé principe est connu, on l'exprime, on léchante môme t

Mourir pour la patrie,
bit le sort lo plus doux,

Mais la manlèro_dont J'ont mis..en. P.raXlgue ceux qui lo chantent
semble lé reléguer tout à faltjlans les chansons!
Voyons maiiitênântlë~pûlssaiît'secours" que la rôvétatlon apporte à.
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la raison pour la compléter et l'élever au-dessus d'elle-même; et,
d'abord, examinons à la lumière de la foi notre principe : le tout est
plus grand quo la partie.
Pour la raison, le tout dont elle s'occupe est presque toujours rela-

tif et /lui, c'est la famille, la cité, la patrie ; sa préoccupation dépasse
rarement cotte limite, mais lo véritable tout n'est pas là. Le tout des
touts, si l'on peut parler ainsi, le tout absolu est Dieu, qui possède
l'être de tout ce qui est et dans la pensée duquel les types do toute
créature subsistent éternellement, c'est vers ce tout que la révélation
appelle en premier notre attention et notre coeur, c'est pourquoi le
premier commandement est celui-ci: Tu aimeras le Seigneur ton
Dieu, frar-dessustoute chose ot tu n'adoreras que lui seul.
Le tout de la raison est uno abstraction froido qui no'dit rien au

coeur, le tout de la révélation est vivant, personnel, infiniment parfait
et appelle de topte manière l'admiration et' l'amour.
Lorsqu'un homme sent qu'il peut, par son dévouement, sauver

touto sa patrie, il sent la générosité se réveiller dans son coeur. Mais
ces occasions sont rares ; la plupart du temps c'est un individu qui
sollicite notre générosité et le coeur hésite. Il est,vrai qu'il y a une
solidarité entre lo tout et les parties qui fait que le bien qu'on fait à
une partie intéresse lo tout, mais qui comprend et surtout qui agit en
conséquence de cette abstraite solidarité? Mais le tout vivant de" la
révélation nous dit formellement: tout co quo vous ferez à l'un dos
plus petits, vous lo faites à moi-même; alors toute hésitation dispa-
raît et la charité reprend son cours.
Enfin la grande difficulté était de concilier'les deux grands prin-

cipes : le devoir du dévouement et le désir du bonheur. La révéla-
tion qui nous apprend quo la terre est le lieu do l'épreuve et le ciel
celui du repos et de la récompense concilie tout, en rattachant les
deux ternies comme la conséquence à son principe; le bonheur du
' ciel est la récompense du dévouement de la terre. Mats pour que
l'intelligence de cotte question soit complète, Il faut voir pourquoi lo
dévouement doit précéder le bonheur, il faut comprendre que lo dé-
vouement seul rend capable du bonheur.
Or voici : le bonheur est la jouissance du bien, si co bien nous est

inférieur, il faut l'éleverjusqu'à nous en- nous l'assimilant, s'il nous
est supérieur, il faut nous élever jusqu'à lui pour nous assimiler à
lui. Tout lo monde n'est pas capable de jouir do tout bien ; et pour le
bonheur môme il faut une éducation. Pour jouir d'une bibliothèque
il faut apprendre à lire, Il faut une éducationmusicale pour apprécier
lés chefs*dVouvres des grands maîtres, Il faut uno éducation littéraire
pour savourer les grands poètes ; qui peut jouir parfaitement de
Yirgtlo sans savoir le latin et d'Homère sans savoir lo grec?

18
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0;\ le plus grand do tous les biens est Dieu qui renfermo on lui
tous les bions et duquel tout bien fini n'est qu'une émanation et, pour
pouvoir jouir de co bien suprême, il faut nous élever jusqu'à lui,
nous assimiler à lui autant quo possible. Mais qu'est-ce que Dieu ?
Dieu est toute vérité, toute justice, toute bonté, toute beauté, toute
harmonie. Pour jouir do Dieu il faut donc aimer absolument la
vérité, la justice, la bonté, la beauté et l'harmonie. Si l'on nie uno
seule vérité, si on retranche uno seule justice, si on néglige uno
seulo bonté, si on déprave un seul goiït, on se rend incapable de
Dieu. Or, le dévouement est la mise en activité do la suprême
vérité qui exprime le rapport du-fini à l'infini, vérité dont nous avons
trouvé io squeletto dans l'axiome géométrique, lo tout est plus grand
quo la partie ; pour être capable du ciel qui est la jouissance de Dieu,
il faut donc être auparavant capable de dévouement.
ÎS'ous verrions cela bien plus clairement encore si nous pouvions

contempler les merveilles do la pensée divine. Nous verrions avec
étonnement quo le dévouement, qui no semble devoir être en justice
quo l'effacement du fiai devant l'infini, so trouve éternellement en
Dieu mémo.
Dieu, par sa triple personnalité, formo uno société parfaite qui

peut réaliser tous les rapports possibles, il est complet en lui-même
et c'est pourquoi il n'a besoin personne, il n'a besoin ni de notre
adoration, ni de notre amour, ni de nos louanges, ni de uos sacrifices,
tout cela est un devoir pour nous, tout cela est une nécessité pour
nous, une justice de notre part, mais tout cela n'est utile qu'à nous-
mêmes.Te Fils renfermant l'idée du non être dans sa personnalité,prosterne
de toute éternité cette idée devant lo Père avec uno humilité infinie,
il a-de toute éternité la pensée et la volonté de s'immoler pour celui
qui est et qui renferme le principe de l'être; lo Père qui renferme
dans sa personnalité l'idée féconde et expansivo de l'être, de toute
éternité se donne et veut se donner tout entier à ce fils qu'il a fine
d'un amour infini et le Saint-Esprit qui est la personnification de cet
amour, de ce dévouementmutuel du Père pour le Fils et du Fils pour
le Père, est, à la lettre, le dévouement en personne. Et c'est parce
que le dévouement qu'il est,- exprime le rapport qui est et qui doit
être entre le positif et le négatif, rapport qui contient tous les
rapports possibles, qu'il est l'Iiarmonio, la lumière absolue, la raison
infinie et l'amour dans son sens le plus étendu.
Lorsque Dieu s'est manifesté dans l'ordre sensible de la création,

il s'est manifesté tel qu'il est éternellement.
Le Fils par l'incarnation s'élant solidairement uni la créature, lo

Père pour le Fils et dans le Fils s'est donné à la créature, et le Fils
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étant devenu par son humanité, frère des hommes, s'est dévoué do
touto manière pour les hommes et, en tant quo fils do Dieu, il a été
impatient de s'immoler sur la croix pour effacer l'offenso faite au
Père. Nous voyons plus quo jamais qu'il est impossible do devenir
semblable à Dieu pour être capable do lui, sans lo dévouement qui lo
résume tout entior car lo vrai nom du dévouement, qui est l'amour
universel, est la Charité et Saint-Jean l'a dit : Dieu est la charité, Dais
carit'as est.
Ainsi lo dévouementest corrélatifavec la raison, il n'est quo la raison

miso on pratique; plus la raison est grande plus lo dévouement doit
l'être. Le dévouement est la seulo preuve incontestable delà puissance
do la raison, et comme la personnalité de l'homme gît dans sa raison,
lo dévouement est la vraie mesure do la grandeur de l'homme.
La vraio difficulté pour l'hommoestdono de s'élever au dévouement.

Se renfermerdans la jouissance, autant qu'on en est capable, est très
facile, tout le monde sait le faire dès sa naissance ; la_joui$sa.ice
matérielle esta la portée dos animaux eux-mêmes et, sur co point, lo
dernier des pourceaux est aussi habile quo le plusricliô et lo plus
élégant des civilisés, et si ce riche civilisé n'a d'autre souci que
d'accumuler ses jouissances matérielles, sa valeur sociale et celle du
pourceau sont égaies.
Dieu voulant élever l'homme jusqu'à lui, le problème était de l'élever

jusqu'à la hauteur du dévouement et ici nous devons admirer avec
quelle sagesse Dieu a su se servir même des fautes de la créature
pour arriver plus sûrement à ses fins.
L'homme n'est pas comme Dieu qui sait tout et n'oublie jamais

rien, loin de là : sa pensée est faible, il se préoccupe et sa préoccu-
pation lui fait oublier tout le reste. Si donc la terre était exempte do
douleur et do privation, si tout était jouissance autour do l'homme,
qui ne se laisserait absorber par la préoccupation égoïste de jouir?
qui songerait au dévouement et au sacrifice?'
Mais Dieu a permis à Satan qui a désorganisé le plan primitif, de

mettre le riche en face du pauvre et la douleur partout. Cette situation
attire l'attention du riche sur la différence qu'il y a entre la partie
.heureuse qurest lui et le tout malheureux qui est l'humanité.
Sa raison est mise à l'épreuve. Préfércra:t-il le tout à la partie, ou

la partie au tout? Il faut qu'il choisisso et qu'il manifeste par sa
conduite, quel est le fond de son coeur et la force de sa raison."Lo
vrai riche,.riche non seulement en argent mais en coeur et en àm»',
ne veut pas être seul ; comme Moï^e, il quitte le palais du roi porr
partager le sort de ses frères et les sauver, il emploie tout ce qu'il a,
argent, intelligence, affection, à soulager, instruire et consoler les
autres, celui-là est mille fois béni. Le mauvais riche, qui n'est riche
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qu'en argent et qui n'a ni coeur, ni âme, garde son argent pour lui,
il no songo qu'à jouir et laisse lo pauvro Lazare mourir do faim à sa
porto, celui-là est mille fois maudit.
Lo bon pauvro se soumet humblement à la Providence, il unit ses

privations et ses souffrances à celles de Jésu3-Christ, il ne voudrait
pas être heureux seul, tandis quo tous ses frères resteraient dans la
misère; s'il a un regret, c'est de ne pouvoir venir à leur secours
comme il voudrait, no pouvant leur donner l'argent qu'il n'a pas, il
les aide ;!o ses bras et leur donne co qu'il peut de sa sueur, do son
sang même. Celui-là est grand devant Dieu et sera roi dans lo ciel.
Le mauvais pauvre n'a qu'un regret, celui do ne pouvoir jouir, il

s'enivre des quelques sous qu'il peut arracher à sa misère, laissant
sa femme et ses enfants mourir do faim, plein do haine pour le. riche,
murmurant contre la Providence. 11 sèche d'envie en face de la
fortune qu'il ne possède pas. Celui-là ira rejoindre le mauvais riche,
ils no valent pas mieux l'un quo l'autre, ils ont également éteint dans
leur àino le flambeau do.la raison et resteront dans les ténèbres
éternelles.
C'est ainsi que l'épreuve tente les coeurs et leur fait manifester au

dehors ce qu'ils sont au fond d'eux-mêmes. Sans les vicissitudes do
la vie, la bonne et la mauvaise volonté seraient restées en germe au
fond des coeurs, comme le grain que l'on conserve dans un grenier;
mais les coeurs jetés et foulés dans la vie agitée du monde, comme
le grain enfoui en terre, sur lequel passent les pluies et les vents,
produisent leur fruit : les uns le bon grain, les autres l'ivraie, et l'on
pourra, à la moisson, discerner lo mal du bien et les séparer l'un de
l'autre.
Certainement, les misères do la vie ont provoqué et fait éclore une

quantité prodigieuse d'actes de charité qui, sans elles, n'auraient pas
existé; la,patience des saints, leur amour de la souffrance, nous
semble même aller jusqu'à la folie, cette folie est celle de la croix
qui, au dire'de saint Paul, est plus sage que toute la sagesse humaine.
"Et, en effet, elle n'est que la raison élevée à son degré In plus
sublime, la raison devenue charité à la ressemblance de l'Esprit-
Saint, la raisoi divinisée par la grâce.

I Mais pour bien comprendre tout ceci, il est important de ne pas
! confoudre'la scienceavec la raison. La science accumule les matériaux
dans la.pensée, la raison 'es met en ordre; n'est pas sage qui a beau-
coup djcjiejisj^sj^ harmonie. Le

| résultât vers lequel n,at converge est l'activité, or ce qui règle l'acti-
vité de l'homme c'est l'arrangement de ses pensées ou la raison ; l.t
raison est le programme de la .volonté, et toute la valeur morale de
l'homme se trouve dans la direction de sa volonté; il se peut donc
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qu'un homme ait beaucoup de science et peu do raison, il peut
connaître toutes les combinaisons des acides ot toutes les formules
du calcul différentiel et se conduire do travers avec sa famille, ses
voisins et tous ceux qui l'approchent. Un simplo paysan qui sait mettro
do l'ordre dans sa maison, qui élève bien ses enfants, gère bien sot»
domaine, dirige sagementtous ses domestiques et ses ouvriers a plus
do raison qu'un savant ou un poète qui se conduisent comme des fous.
In roi n'a pas besoin d'être savant ni poèto mais il doit posséder une
haute raison.
La fonction de la raison n'est pas moins difficile qu'importante pour

réglerconvenablementle rapportqui doit so trouver entre doux choses.
Il faut connaître ces deux choses et les comparer avec attention, or,
lo nombre des êtres quo l'homme doit dominer et avec lesquels il
doit entrer en rapport est indéfini, et Dieu avec lequel ii doit avoir
les rapports les plus importants est infini et incompréhensible; on
conçoit donc combien la pauvro raison humaine doit facilement
succomber sous cet immense travail, combien elle doit-faillir ot
combien toutes ses fautes doivent introduire de désordres dans lo
monde. L'animal n'a pas à s'occuper d'autre chose que de lui-même,
il suit son instinct tel qu'il est, fatalement, et n'est pas responsable
des désordres qui existent dans le monde. L'homme, au contraire,
parce qu'il a dans la raison lé sens de l'universel, est maître de la
terre et responsable de ce qui s'y passe. Lorsqu'il se renferme dans
le point de vue égoïste de la sensibilité, il descend au rang des
animaux, lorsqu'il agit contre la lumière de sa raison, il devient pire
que la bête parce qu'il répand le désordre partout où s'étend son
action.
Nous voyons la faiblesse et l'impuissancede la raison et la malice do

la déraison. Mais l'homme qui a la foi appuie sa raison qui pliait sous
le fardeau sur la raison de Dieu dont la force est infinie ; ce n'est
plus par ses calculs incertains qu'il détermine les,rapports qu'il doit
avoir avec toutes choses, mais par la parole de Dieu, expression de la
sagesse infinie qui voit tout et règle tout et nous avons vu dons
l'étude d'un seul rapport, celui de la partie au tout, quelle force la
pensée de Dieu ajoute à celle de l'homme. L'homme n'a donc
plus sa raison seule pour programme de sa volonté, mais la loi do'
Dieu, expression de la raison divine; cette loi admirable qui, outre
les commandements, contient les conseils évangéliques : soyez
parfaits comme votre Père céleste est parfait, aimez-vous les* uns
ies autres, donnez votre vio les uns pour les autres, pardonnez
à vos ennemis et priez pour ceux qui vous persécutent. Celui qui
croit et pratique tout cela pense et agit comme Dieu môme, sa raison
semble divinisée, il commande l'admiration et le respect, et si tous
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les hommes croyaient ot agissaient ainsi, alors so réaliserait sur la
torro cotte parole du Pater : quo votre volonté soit faite sur la torro
commo au ciel ; ot la torro ressemblerait au ciel.
Résumons :

La sensibilité seul guido do l'animal dans ses rapports avec les
autres êtres, posant lo moi commo seul contre, soûl but do tous ces
rapports a fatalement pour fondement l'égoïsmo.
L'égoïsmo qui est un mal dans l'homino no l'est pas dans l'animal

mais il était do la sagesse divine qui no donnait à l'animal d'autre
guide que sa sensibilité do combine; .outes choses do telle sorte que
l'attraction do cetto sensibilité fit remplir à chaque animal le rôlo
qui lui était destiné sans troubler l'harmonie.
Tel était le plan primitif do Dieu. Dans le paradis-terrestre cjiaquo

animal guidé par son instinct remplissait un rôle utile et bienfaisant.
Nul être no nuisait à un autre.
Cet ordre inférieur produit par la pure sensation a été l'idéal quo

de pauvres philosophes ont rêvé pour l'humanité.
Mais le péché a tout bouleversé dans la nature, môme l'instinct des

animaux. Toute créature, dit Saint-Paul, a été soumise à la vanité
s.ms le vouloir, à cause do l'homme. Les animaux sont devenus nui-
sibles à l'homme et à toute la création. Les insectes dévorent les
récoltes et sont niants par les oiseaux. Les animaux qui sont restés
utiles à l'homme sont attaqués ainsi que lui-même par les bêtes
féroces.et venimeuses.
L'oeuvre de la Providence dans ce désordro a été de régler lo mal

de manière quo ne-dépassant pas certaines limites et so détrui-
sant en partie lui-même, l'homme pût encore so défendre en recon-
naissant que, s'il est encore le roi de la création, il est un roi contesté
et maudit do ses sujets. Mais l'instinct, même parfait, est indigne de
conduire l'être qui a la lumière de la raison.
La raison qui règle les rapports de l'homme avec tout ce qui n'est

pas lui, renfermant en elle l'idée do l'unité, du tout et-même de
l'absolu élargit indéfiniment l'horizon, elle possède des germes pré-
cieux de justice, d'ordre, d'harmonie, d'amour et même do dévoue-
ment. Mais la plupart du temps elle est impuissante à les amener
à leur plein développement et surtout à faire que le développement
de l'un d'eux n'étouffe pas lus autres.
Par lo fait toutes ces belles maximes qu'une logique abstraite peut

tirer do la raison n'ont été parfaitement mises en pratique que par
les saints, ce qui justifie celte parole de Saint Thomas : l'homme
possède la raison mais il a besoin de la révélation pour pouvoir se
servir de toute sa raison.

, •Enfin la révélation élève la raison au degré le plus sublime, la
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transformant on charité qui est une émanation do l'Esprit-Saint, de
sa lumière, do sa douceur, do sa beauté ; on charité qui seulo est
l'harmonie universelle et l'amour sans limite; en charité dont lo
chef-d'oeuvre est do déplacer lo centre égoVsto qu'avait posé la
sensibilité, et do réaliser lo dévouement qui est l'acte suprômo do
la raison et la plus haute manifestation do l'amour, selon cette
parole de Jésus-Christ : « Il n'y a pas de plus grand amour que do
donner sa vio pour ceux qu'on aime. »
Démarquons en passant quo le catholicisme qui pousse à la péni-

tence, à la chasteté, à la charité, au dévouement en un mot tend
continuellement à relever la raison et à grandir la personnalité
humaine, tandis que les systèmesmatérialistes, économiques et socia-
listos qui poussent uniquement à la jouissance .et.à la consommation
des richesses tendent à faire cescendre l'homme au niveau de l'animal,
etjc'est bien.d'eu.x qu'on peut dire qu'ils abrutissent.
Ces trois degrés do la troisième faculté, sensibilité, rrison, charité,

devraient toujours être dans mit harmonioetun ordre parfaits, c'est-
à-diro que la charité devrait toujours dominer et éclairer la raison, et
la raison illuminée par la foi régler en toute chose la sensibilité.
Mais îe. péché originel a bouleversé eu ncr tout l'ordre primitif de

sorte que la sensibilité tend continuellemeiK à entraîner la raison, et
.que la raison, tout en se laissant dominer par la sensibilité, cherche à
secouerle joug de la foi. Alors tous les rôles sont renversés et tout se
pervertit. Lorsque la sensibilité domine la raison, elle infléchit et
fausse ses raisonnements et rend l'amitié jalouse et fantasque. Lors-
qu'elle veut conduire la charité elle la rend capricieuse et partiale.
Enfin lorsque la raison so révolte contre la foi elle éteint la charité,
suit la sensibilité dans la matière et il n'y a plus que ténèbres dans
l'Ame.
Mais quand tout est dans l'ordre, quand chacun remplit le rôle qui

lui convient, chacun y gagne en perfection et en utilité. La charité
illumine tout eu dominant tout; la raison s'élève au-dessus d'elle-
même en s'attachant à la lumière divine, et comme un prisme mer-
veilleux en fait rejaillir les rayons autour d'elle ; la sensibilité elle-
même comme une fleur et un parfum embaume tout et rend tout
aimable et visible, elle donne la douceur à l'amitié, la poésie à la
raison, elle rond la charité gracieuse et aimable.
Cette divine harmonie des trois termes qui forme autour de celui

qui la possède comme une auréole lumineuse s'est montrée avant
tout dans la personne- divine de Jésus-Christ puis dans la Vierge-mère
aimable entre toutes, puis dans les saints qui ont le plus approché de
leur perfection, tel que lo disciple bien-aimé.



CHAPITRE XXV

DE L'AMOUR ET DE LA SAINTETÉ

Avant tout il importe do bien distinguer cetto faculté de la précé-
dente avec laquello on est souvent tenté do la confondre sous lo nom
générald'amour.
L'harmonie ou amour d'amitié est l'union de plusieurs personnes

qui tout en restant distinctes et indépendantes établissent entre elles
des rapports affectueux.
L'amour proprement dit ou l'amour d'identité est l'action des

diverses parties du même être qui rentrent dans l'unité. En Dieu lo
troisième ternie qui est lumière et harmonie est plutôt l'amitié
divine ; c'est la société des trois personnes, c'est le banquet sans fin,
c'est la conversation éternelle. Dans la sainteté tous les noms dispa-
raissent, toutes les distinctions s'effacent, tous les nombres se fon-
dent, l'unité dévore tout et apparaît indivisible dans sa perfection
comme elle l'était dans son principe. Ce n'est plus l'harmonie do la
pensée qui conserve les traces de la distinction mais la fusion de la
vie au feu de laquelle rien ne résiste.
En l'homme comme en Dieu l'amitié (et nous prenons co mot dans

le sens large et étendu qu'avait lo mot raison dans le chapitre précé-
dent), l'amitié est le sentiment de l'unité ou de l'identité.
L'amitié procède de la lumiqre, l'amour déborde de la via. L'amitié

contemple le beau dans un autre être, l'amour se l'identifie et le con-
temple comme en lui-môme.
L'amitié est la lumière qui choisit, l'amour est la vie qui se retrouve

ou croit se retrouver. L'amitié est une symétrie, l'amour une fusion,
l'amitié une harmonie, l'amour un unisson. En un mot, tout ce qui a
pour principe l'harmonie est du domaine de l'amitié, autrement de
la raison, et tout ce qui a pour but l'unité même appartient à
l'amour. '
Ce qui augmente encore la difficulté do bien distinguer ces doux

sentiments, c'est qu'ils se mêlent très souvent et se superposent
jusqu'à des distances où l'observation devient difficile.
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Dans lo couple amoureux chacun so contemple, s'écoute et s'aime i
soi-mômo dans l'autre qui est pour lui commo un miroir et un écho. I
Dans cet autre soi-même où tout va retentir, on so comprend soi-
même, on rôvo,on dit : c'est moi. Tout co qui est en dehors do cetto
unité do l'amour entre dans lo domaine do la raison qui commence à
la famille, mais là l'amour projette son ombre avec le sentiment du;
moi, lo père s'aime lui-mémo dans sa famille, il la distinguo do tou-
tes Ici autro3 et la protège contre tous parce qu'elle est sienno : co
sentiment du moi règno dans l'esprit do parti, il se mêle au patrio-
tisme ; l'amour do l'humanité semble exempt do toute exclusion, mais
si nous pouvions avoir lu guerre avec les habitants d'une auiro pla-
nète, lo moi reparaîtrait encore et l'humanité deviendrait un
parti.
Ici il faut remarquor une différence capitale entre Dieu et l'homme

relativement aux deut facultés quo nous étudions.
Lorsque Dieu par la dernière évolution de l'être rentre dans

l'unité et s'y confirme par la sainteté, cetto unité renferme tout puis-
qu'il est tout l'être; ce que sa lumière harmonise n'est pas autre
chose que ce que son amour unit, et comme dans la pensée du Verbe
se trouvent éternellement les types de toutes les créatures,la création
tout entièro se trouve spiritueilement englobée dans cet amour de
l'infini pour lui-même.
Dieu est l'unité qui renferme tous les nombres et l'homme n'est

qu'un nombreet lorsquece nombre s'unit à lui-même par l'amour,' il
n'unit que lui-même et laisse en dehors do cette union tous les
autres nombres.
L'amour de l'hommo ainsi que de tout être fini est donc exclusif,

c'est pourquoi on l'a appelé avec justesse un égoïsme à deux.
En Dieu, la raison et l'amouront le môme objet et ne différent que

par le mode d'action, ils ne peuvent donc se contrarier. Dans
l'homme au contraire l'objet même sur lequel s'exerce la raison et
celui sur lequel agit l'amour sont différents.
L'amour concentre le coeur dans le double moi, la. raison invite le

coeur à se dilater hors du moi, leurs tendances sont donc opposées,
leur conciliation est un grand problème moral et cela justifie parfaite-,
ment ceux qui ont opposé l'amour à la raison.
Etudions maintenant l'amourproprement dit ou d'identité dans les

trois degrés, sensible, humain et surnaturel.
Ici l'intérêt redouble, car il s'agit de la faculté qui doit réaliser le

bonheur, les autres facultés ne sont que des moyens, celle-ci est la
fin et s'il est dangereux"de se tromper par lesmoyens, il estmortel dq
se tromper sur la fin.
Au bas de l'échelle, nous trouvons l'amour sensible ou animal, c'est
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sur co point surtout que lo péchô,orlginela exercé ses ravages. Satan
maîtro un moment do l'hommo à cause do sa désobéissance s'ost
hâté de pervertir )a nature humaine, mais il s'ost attaqué avant tout
aux sources de la vio espérant par là corrompre tout lo reste.
L'humanité a un sentiment inné de cetto dégradation, et la honte

d'être nu quo nous a léguée Adam est un témoin irrécusable et im-
mortel do la déchéance primitive
Cetto honte qui a été miso au rang des vertus sous le nom do

pudeur est un sentiment essentiellement humain, et ceux qu'« à force
de sophismes sont parvenus à l'effacer ont perdu chez les [païens
même tout nom humain pour recevoir celui do cyniques.
Cet amour dont la saveur est acre comme celle des poisons, loin

de pouvoir faire Je bonheur de l'homme, no sert souvent qu'à obs-
curcir et à éteindre la lumière de l'amour supérieur, otJorsniOmo
qu'il est élevé à la dignité do devoir et qu'il a reçu les bénédictions
saintes, il reste, seion léiiergic; dujnot français, une passion, du mot
latin pâli qui veut dire souffrir, et il conserve malgré tout, les symp-
tôme;? d'uilO Rpuffra|içjQ^^tXuj.rJe_maLadio. ' """*"
Laj)lus grande utilité de cette infirmité humaine est d'humilier

l'homme. ToûtoThïïriiamte"'sê"flébâï"d'ans''céUefange','les uns pour
s'en dégager, les autres pour s'y enfoncer davantage, et si commedit
Pascal, notre orgueil fait contrepoids à toutes nos misères, que
ferait-il s'il était lui-même sans co contrepoids.
Au second degré, au-dessus des sens, nous trouvons l'amour

humain, l'amour du coeur, l'inépuisable .source de la poésie humaine.
C'est le choc do deux âmes qui parleur rencontre produisent, comme
les deux électricités,une lumière dans laquelle elles so transfigurent,
l'une devant l'autre, s'éblouissent commo deux soleils, so voient l'une
dans l'autre commo dans un miroir, mais mille fois plus belles quelles
ne se connaissaient, se sentent, sans comprendrecomment, vivre do la
même vie ; tant que dure le ravissement de cette vision l'homme
oublie l'espaco et ne compte plus les heures, il n'a qu'une pensée et
qu'un désir, pouvoir jeter l'ancre et rendre éternel le moment pré-
sent. 11 oublie que lo reste de l'humanité est dan "affliction, quo sur-
nager dans ce nid joyeux au-dessus d'un océan GO douleur, serait un
acte d'égoïsme profond et que le moment n'est pas venu pour un coeur
généreux dose reposer et jouir.
f Mais une voix l'appelle à un degré supérieur : Vous aimerez le Sei-
gneur votre Dieu par-dessus toute choso et vous n'adorerez quo lui;
soyez saints parce que je suis saint, et je serai votre récompense
grande sans mesurer
Ici la parole hésite, et h pensée se trouble, car la sainteté à

laquelle Dieu nous appelle, ce n'est point l'adoration de la créature,
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C3 n'est point la société do l'amitié, mais c'est lo sanctuaire intime;
c'est le Saint des Saints dont lo voile s'entrouvo. C'est lo bonheur
divin, c'est l'amour d'identité, l'amour do l'épouso pour l'époux,
offert à la créature finie par l'infini. A cotto vue, l'amo voudrait commo
les séraphins que vit Isaïe, so voiler touto entière do ses ailes,
émue et tremblante, elle ne peut que murmurer ces mots : Saint,
Saint, Saint.
C'est donc avec une grande vérité quo les mystiques appellent

Dieu, l'époux do nos Ames. Toutefois, cette merveilleuse union ne
pourra s'accomplir qu'au ciel, lorsque la mort et la purification auront
détruit jusqu'à la dernière souillure. Ici, incapables do la réalité,
nous n'avons encore quo la promesse. A peine les saints les plus privi-
légiés en ont-ils un avant-goût dans la contemplation, ot l'àme la plus
pure, tant qu'elle est sur la terre, n'est encore quo la fiarcôe de Dieu.
Or, par cet appel, la fin dernière do l'homme est changée, les pôles

do sa destinée renversés ; et comme lo vaisseau, dont le gouvernail
passe do gauche adroite, il doit complètement changer do route.

11 ne dnit plus tendre maintenant à retrouverson unité dans l'autre
moitié do son être, mais il faut qu'ntçmonto la chercher en Dieu.]
Il faut, pour aii;si diro, qu'il s'identifie avec îo type de lui-même qui!
est de toute éternité dans la pensée divineet qu'entraîne éternellement
datri son cercle de lumière et de feu le torrent de l'amour infini.
La fin n'est pas variée et multiple comme l'harmonie, elle esU

unique. L'amour d'identité n'est pas universel comme la charité,
.ii..e.sX. oxclusif'et. no ..connaît que l'unité, le même homme ne peut
aller en même temps au nord et au midi,"iffâûfqu'il choisisse.
Une fois appelé à ce degré supérieur dé" l'amour, il faut qu'il

abandonne les autres ou, du moins, qu'il les subordonne tellement,
qu'ils no puissent faire un mouvement sans l'ordre ou le consentement
do l'amour supérieur et dominant.
Telle est la grande difficulté de la vie. L'amour supérieur ne peut

remporter la victoire sur les deux autres que par une lutte gigan-
tesque, lutte qui serait bien au-dessus des forces de l'homme, sans
lo secours de la grâce qui ajoute la force divine à la force humaine.
Car, bien que l'amour supérieur soit plus grand et plus beau, il n'agit
sur le coeur de l'homme quo par l'espérance, tandis que les autres
l'entraînent par leur réalité et leur importunité-
La victoire la plus difficile à remporter est celle sur l'amour

spirituel. Ici la tentation, est d'autant plus délicate et irrésistible quo
cet amour est pur en lui-même, qu'il attire sympathiquement notre
être tout entier, qu'il séduit et fascino par une lumière éblouissante,
que sans l'appel supérieur il serait le port où lo coeurpeut se reposer,
et que tout son crime est de n'être pas lo premier.



2S4 LES HARMONIES DE L'ETRE

Il paraît même quo cette séduisanto tentation serait au-dessus dos
forces humaines et que Dieu dans sa miséricorde nous l'a épargnée,
car lo beau rêve do l'amour dure peu et ne so so réalise jamais.
Or, ceci peutarriver do deux manières, ou celui qui aimoso trompe

on s'attaçhant à une moitié JiuJ.U.prend p_qurJa_sjenno et qui nq_lest
pas, ou cetto moitn!Î est..Xelloment „défigtn;éo

.
par la déchéance

humaine qu'en la regardant do_prôsjl ne la reconnaît plus, alors ellecsf c'mniïïo un rouago tordu qui accroche et déchire au lieu d'aider
lo mouvement ou comme un miroir bosselé qui altèro tellement les
traits de celui qui s'y regarde qu'il no pout s'y reconnaître. Dans les
deux hypothèses l'amour so trompe, il est véritablement aveugle et
c'est à justo titre quo l'allégorie mythologique lui met un baluleau
sur les yeux.
L'amour humain s'évanouit donc de lui-même et disparaît de l'arène,

et la lutte reste engagée entre l'amour supérieur et l'amour inférieur,
lutte immenso et terrible, qui fait uno grande partie do l'histoire do
l'humanité.
L'homme désillusionné du reste do l'amour humain n'a plus que

deux voies à suivre, il faut*qu'il choisisse, entre la chair et Dieu;
dévoré delà soif du bonheur il faut que semblable à l'enfant prodigue
il cherche à partager la nourriture des pourceaux, ou qu'il revienne
vers son père, c'est-à-dire, qu'il se tourne vërVBTèu, qû'iMô recon-
naissercbm'mo" la source de tout bien, et nié ciîërcîîo"plus à é'.ancher
ailleurs là soif qùf lé dévore." """'
Dàns'ce'fteTùfteiVmour inférieur a pour lui notre pente au mal et

la puissance que les sens exercent sur le coeur de l'homme, mais il a
contre lui la honte de sa bassesse qui laisse longtemps une porte
ouverte vers le repentir.
L'amour supérieur a pour luiJa_çjonscience, l'instinct du bcau_et

surtout la grâce divine.
Néanmoins la victoire est difficile, l'homme ne peut la remporter

sans une humilité profonde car l'orgueil appelle fatalement cet
horrible contrepoids sans lequel il serait un poison sans remède.
C'est cette latte des deux amours ou des deux fins qui partage la
terre en deux campsbien tranchés, le monde et le royaume de Dieu ;
les pécheurs et les saints, l'homme animal comme dit Saint-Paul et
l'homme spirituel; le plus grand nombre succombe dans cette lutte et
forme le monde qui est impur et se souille dans les marais de la
plaine. Les hommes d'élite triomphent et forment h société des
saints qui se tiennent plus près du ciel, dans les escarpements de la
montagne. Cette lutte et cette division dureront sur la terro jusqu'au
jugement final.
On voit maintenant combien il importe à l'homme de ne pas se
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tromperdans cetto question do l'amour,qui est aussi collo du bonheur
et du but suprême do l'existence; et l'on voit aussi combien il est
criminel et funeste do l'induiro en erreur à ce sujet.
C'est ici quo l'on peut faire le procès aux poètes,
Quo los poètes chantent l'amour, on no peut ni l'empêcher ni le

blâmer, car l'amour est toute la lumière, toute l'efflorescence do la
poésie ; en dehors do l'amour il no reste qu'une grandeur sècho qui
lasse vite, ou la haine de la saiire qui amuse l'esprit niais ne dit rien
au coeur.
•
Il faut donc en revenir à l'amour. Et d'abord l'amour tel quo nous

l'avons entendu dans le chapitro précédent, l'amour d'amitié, l'amour
de dévouement, l'amour do charité, offre à la poésie un champ vaste
et sans danger, mais il est plus dificile de parler do l'amour proprement
dit ou d'identité sans danger.
Je no parle pas do la poésio obscène qui traîne ses ailes dans la

fange; elle est honteuse môme pour un païen, pour un chrétien elle
est diabolique.
Mais il est difficile de parler de l'amour humain, môme pur, sans

induire en erreur.
Il est un thème qui est souvent exploité, c'est celui de l'amour

malheureux qui voit briser son rêve soit par la mort, soit par les
accidents de la vie. Ce thème est acceptable car il est la réalité qui
se reproduit obstinément depuis lo commencement do l'histoire.
Mais il est faux de faire de cet amour la fin dernière de l'homme, lo '

seul vrai bonheur, il est faux surtout d'en faire la première des
vertus ptj'excuse de toutes les faiblesses et de tous les crimes.
Ce qui est intolérable c'est la prétention de certains écrivains qui,

en peignant des passions furieuses jusqu'aublasphéméqu'ils qualifient
duipom do véritable amour, croient moraliser les hommes, mieux
que les philosophes, mieux que la religion même.
Ils prétendent, en exaltant l'amourspirituel de l'àme, éleverl'homme

au-dessus de la corruption de la matière. Mais supposé même que
leur amour soit bien spirituel, nous avons vu quo la réalisation de
cet amour serait une tentation si dangereuse que Dieu l'a supprimée
de la terre, ils ne font donc que substituer à une tentation grossière,
uno tentation plus délicate et non moins dangereuse, qui éloigne
également l'homme de la voie qu'il doit suivre.
D'ailleurs.cet amour auquel ils veulent élever l'homme étant

irréalisable n'est qu'une illusion, un mirage dans le désert qui le fait
marcher inutilement et qui en s'évanouissant le rejette fatalement
dans la matière, à moins que la voix de là religion seule vraiment
moralisatrice ne soit assez puissante pour l'attirer à l'amour supérieur
et surnaturel.
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La parolo n'est pas un moindro danger pour lésâmes que los écrits
des poètes.
Mais co qui, dans co moment, mo préoccupe otm'intéresso au plus

haut degré, co sont lesjeunes Ames qui, pures encore, sont fascinées
par la lumière du premier amour.
Elles sont si bolies en co moment, si fraîches, si rayonnantes, elles

semblent deux belles fleurs qui s'épanouissent au soleil et so croient
immortelles, on a lo coeur serré en pensant à leur fragilité, et l'on
tremble quo quelque accident vienne ou les briser ou les flétrir, car
c'est lo double danger qu'elles courent au milieu du monde.
Il est très difficilo, en co moment, do leur parler convenablement

sans trahir la vérité et sans les blesser.
Les uns croient sage et prudent,-do calomnierl'amour, do lo trai-

ter de folio criminelle, de proscrire son nom, et d'en inspirer l'hor-
reur par tous les moyens. Co langage qui tend à briser ces fleurs est
lo plus souvent inutile. Dire à ces jeunes âmes quo lo co^ur n'est pas
fait pour aimer c'est les révolter, l'illusion est trop forte, elles ne
vous croient pas. Tout ce que vous pouvez faire c'est do troubler
leur conscience en leur faisant regarder comme un crime, co qu'elles
croyaient pur et l'était encore, et do les rendre réellement crimi-
nelles lorsque, malgré vos paroles, elles cèdent à l'attraction toute
puissante qui les entraîne. Puis, une fois l'illusion perdue, uno fois h
conscienco souillée, l'on descend vite dans le mal et dans les régions
inférieures. Vous avez cru faire merveille en coupant les ailes au pa-
pillon qui voltigeait sur les fleurs, il ne reste plus que la chenille qui
retombe dans la fange.
Ce même danger se représente pour ces âmes par un côté tout

opposé.
Un nombre d'hommes, malheureusement trop grand, est plongé

tout entier dans l'animalité. Pour eux, l'amour n'a qu'un sens grossier,
et lorsque ce mot sort de leur coeur et passe par leur bouche il so
souille et infecte.
Et quand une Ame pure et naïve so hasarde à prononcer ce nom

devant eux, elle est accueillie par uu souriro railleur qui la froisse,
la couvro de confusion et fait pâlir son idéal. Aiûsi, la pauvre àme
rebutée de tous les côtés, rentre en elle-même, replie ses ailes bril-
lantes et se sent repoussée dans le bourbier dont il fallait s'éloigner à
tout prix. Celui qui parle à ces jeunes coeurs encourt donc une grande
responsabilité et doit.surveiller attentivement son langage. Mais dans
co cas commo toujours le devoir pour l'un et le salut pour l'autre,
c'est la vérité. Veritas liberabit vos. Voici donc en résumé ce qui mo
semble devoir être dit.
0 jeune àme qui vous ouvrez au soleil comme une fleur embaumée,
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vous avez raison, lo coeur est fait pour aimer ot le bonheur est dans
l'amour. Mais l'amour est environné do mille dangers et de millo pièges
qui, si vous no savez les éviter, peuvent briser toutes vos espérances;
défiez-vous des illusions qui amènent de cruelles déceptions, lo bon-
heur n'est pas fait pour la terre, nul, jusqu'à présent, n'a pu l'y fixer.
Cetto brillante lumière qui vous fascine et quo vous croyez immor-

telle no l'est pas et un rien peut l'obscurcir ot l'éteindro. Mai", lors
môme quo par exception, vous la rendriez impérissable, ello no suffi-
rait pas à votre bonheur.
Vous avez l'idéo do l'infini, et celui qui a l'idéo do l'infini ne peut

être rassasié quo par l'infini. Notro amour tout brillant, tout pur
qu'il soit encore, est fini, c'est une coupe enivrante mais qui a uno
mesure; un jour ou l'autre, ello finirait par s'épuiser et il no nous res-
terait plus quo lo vide, le vide qui est la mort de l'Ame. Dieu seul est
infini, l'amour divin est seul inépuisable et c'ost en Dieu quo vous
devez placer avant tout votre bonheur et vos espérances. Ce n'est
qu'appuyé sur l'amour divin et alimenté par lui quo l'amour humain
peut devenir durable et dans la question du bonheur il ne peut être lo
tout, mais seulement un accessoire et un complément.
Certainement, ce complément est un besoin inné dans notro coeur,

et le désirer n'est pas un crime. Mais regardez autour do vous, tout
n'est-il pas misère et douleur? N'entendez-vous pas le concert do
plaintes qui s'élève de toute la terre ? Vos frères et vos sceurs sont
dans le travail et la souffrance, et vous choisiriez ce moment pour
vous isoler et vous enivrer dans votre rêve d'amour? Et vous songe-
riez à vous bâtir un palais à vous seul dans lo désert où tous sont sur
la terro nue? Ne serait-ce point là un égoïsmo condamnable ? Et Dieu !

pourrait-il vous bénir? Croyez-moi, le temps du repos n'est pas
encore venu ; ajournez vos illusions. Songez d'abord à sauver vos
frères à remplir votre vio do travail et de dévouement. Si la coupe
d'amour vous est présentée, soyez sobre, n'y trempez vos lèvres que
ce qu'il faut pour reprendre courage et continuez votre oeuvre do
dévouement, la joie quo vous aviez rêvée ne sera pas perdue pour j

vous, tout ce que vous laisserez dans la coupe vous sera compté et j

gardé. Le but souverain de votre, vie, de votre travail, de votre ambi-
tion, doit être l'amour supérieur qui vous élève jusqu'à Dieu. Vous
aurez réussi et vous aurez vraiment atteint votre fin, si vous parve-
nez à saisir et à posséder la coupe de sainteté qui est pleine d'amour
aussi et qui, seule, est inépuisable, cette coupe merveilleuse qui
abreuvo Dieu lui-même, et dans laquelle vous trouverez uon seule-
ment la vie éternelle, mais multipliées au centuple toutes lesjoies qi.o
vous aurez ajournées et sacrifiées sur la terre pour conquérir co
joyau d'un prix infini. •



CHAPITRE XXVI

DE LA LIBERTÉ

Aucune question ne passionne l'hommeà Un plus haut degré. Lo
seul mot do liberté fait tressaillir toutes les Ames et battro tous les
coeurs. C'est que par la liberté on espère conquérir la fin désirée qui
est le bonheur.
Mais aussi aucune question n'est hérissée de plus do difficultés, de

problèmes et de mystères.
Ce qui complique cette question c'est qu'elle présente deux faces

entièrement différentes. La première face qui peut être dite positive
est la liberté intérieure, c'est-à-dire la liberté comme faculté de
l'Ame, comm3 élan de la volonté. La seconde face qu'on peut appeler
négative est h. liberté extérieure, c'est-à-dire l'absence des obstacles
qui peuvent s'opposer à l'élan de la volonté.
A la première face convient spécialement le non de volonté ou

libre arbitre ; c'est à la seconde quo généralement on réserve le nom
propre de liberté.
Les autres facultés so réalisent dans l'intérieur de l'Ame ou si,

comme l'intelligence, elles communiquent avec le non moi, c'ostsans
se faire sentir ; ainsi le fou qui est oxaminé par le sage no s'on doute
mémo pas. Mais lorsque la vio veut se manifester au dehors par l'ac-
tivitô,,lo non mol qu'elle rencontre le sent ot réagit. Cette réaction
peut être une harmonie, mais aussi elle peut être une lutte.
Les autres facultés sont donc commo lo gouvernement intérieur

d'un royaume, maïs-la liberté est chargée des rapports extérieurs, do
la paix et de la guerre, à elle donc toutes les émotions de la lutte,
l'enthousiasme do la conquête, l'héroïsme do la défense, la honte do
la défaite et la joio de la victoire.

§ I". — DU LIBRE ARBITRE

Commençons par la question intérieure qui est la plus importante
car d'elle dépond la destinée finale. Quand on étudie la liberté
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commo faculté do l'Ame, la première difficulté est do s'en faire une
idée parfaitement j;.3te, car on est tenté do prendro pour essentiel
ce qui n'est qu'accidentel.
En analysant l'Ame humaine nous avons vu comment so formait là

liberté. La vio dont l'essenco est l'expansion réalise cette expansion
guidée par la lumière. Elle voit la route indiquée, elle la suit volontai-
rement, en'un mot l'acte libre osl un acto à la fois intelligent et
volontaire. Voilà co qui est essentiel, rien do plus, tout lo,reste est
accidentel.

•
On donne souvent à la liberté différents caractères, ce sont l'Indif-

férence, l'alternative,'la délibération et l'hésitation. On dit encore :
« La nécessité est exclusive do la liberté. » examinons leur valeur*
Nous avons posé en principe que l'e3sence do l'acte, libre est d'être

à la fois intelligent et volontaire, par conséquent plus il sera intelli-
gent et volontaire plus il sera libre.
Or dans l'acte indifférent, par exemple, de remuer mon bris à

droito plutôt qu'à gauche, l'intelligence semble muette car ehe n'a
pas do raisons à donner pour faire l'un plutôt que l'autre ot l'inten-
sité do la volonté est presque nulle, donc {.lus l'acte est indifféront
moins la liberté se développe.
Du reste, cn_réalité il n'y a pas d'acte absolument indifférent, agip

pour agir"n'existe pas, la vie ne s'élanco'jiimâTs qû'appèTéê'par une
lumière ou ùrie illusion, eÏÏo suit toujours bu une lumière qui la guide
ou un feu follet qui l'égaré.
Le motif d'agir est quelquefois imperceptible ou indirect, majs il

existe toujours; le fameux Ane entre doux boisseaux de blé a une
raison do manger lo premier venu, c'est de no pas souffrir la faim et
cela suffit, et s'il hésite c'est par ignoranco car il n'y a'jamais ou
deux boisseaux de blé égaux en tous points, une intelligence par-
faito saisirait la différence et n'hésiterait pas.
Lajjbertô résulte do doux éléments, l'intelligence et la volonté ;

l'hésitation et la délibération, loin d'exalter la liberté no font que tra-
hir la faiblesse de l'un de ces deux élément* qui est l'intelligence
Pourquoi dôlibôre-t-on ? Pourquoi hêsite-t-on ? Parco qu'on ignore
quel est le parti à prendre, le plus convenable, l'intelligence àbso-
luo ni U3 délibère, ni n'hésite, elle voit du p"cmier coup ce .qu'elle
'doit faire et le fait. Ici la faiblesse de l'intelligence entraîne celle de
la volonté; aprô*, une longue hésitation, la volonté n'agit qu'à contre
coeur ot avec la crainte de se tromper oacoro. Aucun acte no s'ac-
complit plus spontanément et plus "éSorgiquement quo celui sur
l'opportunitéduquel il n'y. a jamais eu de doute ni d'hésitation.
L'altèrna.tlvo quo plusieurs croient indispensable à la liberté ne l'est

pas. L'alternative, il est. vrai, met :• liberté durs tout son jour et
- * - .y
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provoque son entier développement; mais avant l'alternative, et
indépendamment d'elle, la liberté subsiste déjà dans ses deux élé-
ments essentiels l'intelligence et la volonté. Si lorsque j'ai faim il ne
se trouve devant mol qu'un seul morceau de pain, je lo prends sans
délibérer, sans hésitation et je te mange, cet acte est parfaitement

I libre parce je sais et je veux ce quo je fais ; mais s'il. y^aUfihj^^'s
motssurla table, .iecholsis celui qui me conyjeplfiit ce choix met ma
llib'orT5"dàt\S'Uheplus grande évidence. L'alternative ne crée pas une
nouvelle faculté, elle n'ajoute rien aux deux éléments de la liberté,,
l'intelligence et la volonté, mais elle met en évidence les deux faces
qui leur sont propres. L'intelligence voit d'abord, c'est sa première
face, puis elle distinguo et sépare, c'est là sa seconde face que le
choix met en évidence; la volonté peut s'attacher à un objet et le
saisir, c'est sa première face, elle peut écarter un objet et le repous-
ser, c'est là sa seconde face quemanifeste l'aîternative; c'est donc par
le moyen do l'alternative que la liberté arrive à sa plus complète
manifestation, à sa dernière effloraison. L'alternative fait ouvrir la
fleur de la liberté et lui fait étaler ses pétales à droite et à gauche^
mais la fleur était toute entière dans le bouton avant qu'il ne fut
italé, avant l'alternative là liberté était df'-j"'.
Comme nous l'avons vu, c'est la double idéo du bien et du mal qui

pose en Dieu l'alternative, et donne à la liberté son dernier déve-
loppement. -
Mais l'alternative ne porte la liberté à sa perfection, qu'à la condition

d'exclure tout doute et toute hésitation. Dieu n'a jamais douté, ni
hésité entré le bien et le mal. <Vu contraire, quand les lumières S3
multiplient et se contredisent, lorsque le feu follet de l'erreur brille
on face de la lumière de la vérité,- lorsque les éblouissements des
sens s'interposent devant les conseils de la raison, la volonté de
l'homme troublée, éperdue, no sait à qui répondre, elle s'épuise
à délibérer, à hésiter, à courir tantôt d'un côté, tantôt do l'autre,
et alors l'alternative, loin de perfectionner la liberté, la brise et la
débilite. La faiblesse de la liberté est du côté de l'intelligence dans
l'incorlitudo, du côté do la volonté dans l'hésitation. Sa force est dans
la certitude et l'élan spontané qui en résulte.
La vio de l'homme sur la terre n'a d'autre but que de lui donner

l«i temps et le moyen d'élever sa liberté, faibie d'abord, à la perfection
qui est la certitude dans la lumière et la fermeté invariable dans
l'action. L'homme commence par l'ignorance et l'incertitude d'un
côté et la mobilité de l'autre; à mesure qu'il sort de l'enfance, ses
idées deviennent plus arrêtées et son action moins' hésitante.
Lés saints, dans le ciel, sont arrivés à cette perfection de la liberté,
qui était le but de la.Providence, lls'ont la certitude dans la lumière
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et la fermeté inébranlable dans la volonté. Ils ne peuvent plus cesser
d'aimer Dieu, c'est là le bonheur.

.

... Ici se présente la question de la nécessité.Est-elle comme on lu dit souvent, Incompatible avec la liberté?
La nécessité empoche la liberté extérieure. Si jo suis.lié, je no suis
pas libre do remuer mes membres ; si je suis dans l'obscurité, Jo ne
suis pas libre de lire. La nécessité, dans co cas, est contraire' à la
volonté. Mais, lorsquo la nécessité n'est pas contraire à la volonté,
cllo n'empêche nullementla liberté, il y a plus, elleen est la perfection.
On dit : Je suis libre quand, faisant un acte, je sens nue je pourrais

no pas lo faire ; ii"c3t clah"que celui qui fait un.acte parce qu'il lo.
veut a le pouvoir raaMcaQ^ mais il peut être impÂs?
siblo qu'il noie veûïlïo pas. L'habitude qu'on alïpl)eTô*e une seconde
iiature peut devenir une nécessité. Il est impossible qu'un homjaie,
raisonuabîe, saint et vertueux veuille/tuer un homme par- caprice,
.
La vertu devient presque une nécessité pour les saints s.Ur la tbrre,
elle l'est tout à fait dans lo ciel et C'est alors quo leur liberté" a
acquis toute si perfection. De môme, il est impossible que Dieu no
s'aime pas lui-môme et qu'il ne préfère pas le bien au mal, et c'est
pour cela même que sa liberté est parfaite, absolue et infinie.
Ceux qui regardent la nécessité comme exclusive de la liberté sont

logiquement obligés'de la refuser à Dieu, dont tous lcsact.es éternels
sont infinis et nécessaires.

.
'

C'est on vain qu'ils espèrent éluder la difficulté en disant que Dieu
a manifesté sa liberté dans l'oeuvre de la création qui n'était pas
nécessaire ; ils se trouvent placés entre deux absurdités^ no pouvant
éviter l'uno qu'en tombant dans l'autre, car premièrement, il est
absurdo do'faire dépendre la réalisation d'un attribut divin, d'un açlo
contingent qui est la création ; d'un autre côté, si la liberté en Djeu
ne pouvait se. manifester quo par la création, la création devient
nécessaire, car il est impossible qu'un attribut do Di»nt resta sans
manifestation, mais alors l'acte môme do la création n'est plus.'libre,
puisquo la-nécessité, d'après eux, exclut la liberté.
Ecartons donc avec soin toutes los fausses idées sur es grava

sujet. La libortô résulte nécessairement dé nn^lligej^Johito. à; h
volonté, cljo hf_q^ -If/aîternative n'i>jouto rien à son essence, la nécessité n'en retrancîio
rien, tout acte qui est à la fois compris et voulu est libro par là môme'}
et plus il est compris, plus il est voulu, pltw il est libre. C'c»t
pourquoi les acte3 éternels do Dlqu qui sont tous infiniment compris
et infiniment voulus, parce qu'ils sont lo résultat d'une puissance
infinie guidée par une lumière infîuio et infailldle, sont plus -libres
que tous los autres et jouissent seuls d'une lile.'tô absoluo ot Infinie.
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Nous pouvons donc, avec saint Thomas, appeler Dlou un acte très
pur : aclus purissimus, et comme lo mouvement de la volonté vers
le but qui l'attire s'appelle amour, il faut dire aussi avec saint Jean,,
de Dieu tout entier : Dieu est amour, Deus carilas est; amour du Père
au Fils, et du Fils au Père, amour mutuel dos trois persqnnes divines,
amour dans l'acte tic la création, amour partout et partoutaussi, avec
,1'amour, la liberté parfaite et absolue, car toujours l'amqur sera la
mesure de la vraie liberté.
Ici so présente une difficulté qu'il faut résoudre. Sur la terre dans

l'état où noUs sommes, la volonté a deux mouvements opposés:
l'amour et la haine. L'amour,mouvement positif, qui tend à l'unité, la
haine, mouvement négatif qui tend à la division. La haine aussi est
un mouvement libre, puisqu'il est intelligent et volontaire, mais la
lueur qui invite la volonté à la haine est fausse, c'est pourquoi la
haine est la malédiction de la liberté. L'amour produit la vie, la haine
produit la mort; l'amour enfante lo bonheur, la haine enfante le.
malheur; l'amour est lé bien, la haine le mal. Néanmoins ils appar-
tiennent àla môme faculté, commo le vin ot lo vinaigre sont Unième
liqueur extraite du môme raisin. '
Dieu est amour, mais la haine constitue la liberté maudite de Satan

qui est homicide dès le commencement. Ille homicida- erat ab imlio,
(Joaiu8|.
Mai* Dieu n'a-t-il pas aussi la haine?
Lorsque nous étudierons la question du mal, nous verrons que lo

nom propre du mal est division, et celui du bien harmonie. L'amour
qui harmonise est donc synonyme do bien, et la haine qui divise, syno-
nyme de mal.
-Or Dieu comme nous l'avons.dlf, hait lo mal, mais il ne hait que
lui. v

.

v ;
i" Dieu qui donne toujours l'exemploavant lo précepte, ot qui nous a
commandé d'aimer nos en lemis, aime aussi même ses ennemis, il no.
hait aucune de ses créatures en elle-même, il no hait que le mal qui
est en eHes.
• Or nous venons de voir quo hune est synonyme do mal, la haine (lu
mal n'est donc autro choso quT^^âîhTj^îôàTiiêT'C'est ici lo lieu
d'appTïqu^^ l'adage :

deuxTïéglû^ons|ê'*detrûiseiïret .valent unojnTjfJr-
mation. La haine de laTiamo*è^rdôTîc~lanmômè^cTH7se queTamour do
l'amouf ; c'est l'amourmultiplié par lui-même, l'amour à sa plus haute
puissance, et comme nous l'avons dit, l'amour arrivé là, s'uppolto
sainteté...
«-. La liberté entraîne la responsabilité.
Ce'mot a besoin d'être expliqué.

.

*

Responsabilité vient du verbo répondre qui a deux sens.
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On répond à une question pour éclairer; on répond d'un risquo ou.
d'um promesse pour garantir. Dans le premier sons, répondreappar-
tient à l'intelligence ; dans lo second, répondre est.l'acte de la vie et
do la volonté qui s'engage. Ces deux opérations sont liées et subordon-
nées entreelles ; avant l'acte libre, c'est sur l'indication de l'intelligence
que la volonté s'engage, et après l'acte, la raison qu'en doune l'intel-
ligence (si elle est bonne) dégage la responsabilité inorale qui pèse
sur la volonté,
Lorsque la lumière est simple et pure, l'intelligence parfaite et la

volonté droite et constante, la responsabilité se résout dans la cons-
cience du bien ; co qui se réalise parfaitement en Dieu.
Lorsque la lumière présente la double face do l'alternative, l'intel-

ligence, a laj;esponsabnité du discernement, et la volonté celle du la
fidélitéjijsuhT^
îëïTe défaut peut venir des deux parts r si l'intelligence se trompe»

il y a erreur ou illusion ; si la volonté manque do courage pour
suivre la bonne voie, si ello dit avec Ovide : Video meliora proboque,
detcriora sefjuor (Met. vu), jevois.ce qui est meilleur et je l'approuve,
mais je fais ce qui est plus mal, il y a culpabilité et remords ou
conscience du mal. Pjus la lumière est parfaite, plus la responsabilité
de la yojp.nJéj_ devient absolueÇVësr'poûrquol la P^££c£t]on^deJa
lumière peut devenir un grand danger et une terrible 6j^^££Our
une volonté imparfaûe. """" "" —*-~— **-*»•

À mesure que l'a lumière diminue, la responsabilité do la volonté
diminue aussi, et lorsque la lumière est remplacéo par l'erreur ou
l'illusion, la responsabilité de la volonté peut devenir nulle; C'est alors
que selpnjejangjge usité on est excusé par la .bonne foi.
L'erreur et l'illusion ont uno grande part dans lo mal qui se fait,

mais il ne faut pas oublier que l'erreur peut-être coupable et.ne l'est
que trop souvent.

.
-

•

Un enfant veut se rendre à un lieu désigné : au lieu de suivre la
route que son père lui indique, il prend un ^entier qui lui paraît plus
agréable et qu'il présume plus court. Ce sentier l'égaré dans un bois
désert où des voleurs le dépouillent, il soufïre du froid'et de la faim
mais il l'a mérité.
Cet exemple'nous montre l'orgueil commo source du niai, et la

souffrance comme conséquence de ce môme mal.
Le but final do nos actes, comme dit Pascal, est le bonheur. Le

but Immédiat est uno chose qui nous paraît un moyen d'arriver à -je
but suprême;
Nous pouvons nous tromper sur ces moyens et l'erreur en cela

vient de l'orgueil qui nous fait préférer nos propres conjectures à la
parole de Dieu.

•
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Cetto présomption est le premier mal, source do tous les autres ;
co niai reste derrière l'iliusion et lui communique son venir., et bien
souvent dans un acte crim'... '.! mal n'est pas dans l'acte lui-même,
mais dans l'orgueil qui aveugle, empoche de voir la route qu'il faut
suivre et le préclpico où l'on tombe.
Les créatures libres sont responsables non seulement devant leur

conscience, mais sdevant la conscience infiniment juste de Dieu. De-
vant la lumièro do cette conscience infinie les illusions de la con-
science humaine s'évanouiront et les deux consciences porteront le
môme jugement.
La spontanéité do l'animal privé d'intelligence no peut répondre

et donner la raison de ses actes, et par là môme sa volonté reste mo-
ralement irresponsable.
La différence du rôle de la liberté humaine dans l'ordre naturel et

l'ordre surnaturel est importanteà noter.
La liberté, comme nou* ''avons vu, est la combinaison de deux élé-

ments, la volonté qui s'élance et la lumière qui conduit; dans l'ordro
naturel, la volonté seule a, par elle-même, la puissance d'accomplir
les actes. Mais un des deux éléments, la lumièro, est uno porto dont
l'évidence a la clef, par laquelle on peut entrer dans la place.
L'évidence s'impose à la raison. Quelqu'un veutaller dans une ville,

je lui montre sur une carte de géographie que cette ville est à
l'Orient, il est convaincu et la conviction entraîne l'action, il marche
et atteint la ville désirée.
L'illusion môme qui, le plus souvent, est la vue d'uno vérité incom-

p'è'.o suffit pour entraîner l'action. Quelqu'un désire manger des fruits
je lui en montre qui sont à une certaine distance, étalés dans uno
corbeille, il y court, mais ces fruits sont artificiels, il est déçu. C'était
dos fruits, il est vrai, mais non des fruits mangeables.
Si l'évidence s'impose, la confiance ne s'impose pas. Un paralytique

veut aller à uno fête, jo lui dis quo la voiture q«l passe devant sa
maison le conduira à la fête, s'il veut s'y laisser installer, mais rien no
l'i diquo que mon affirmation. S'il me croit, il ira à la fôte, s'il se .dé-
fie de moi, il m'est impossible de lui imposer la croyance à ma parole,.
il restera chez lui. La porte delà liberté est fermée et jo n'ai point do
clef qui puisse l'ouvrir.
L'évidence, avec sa clef, n'a aucun accès dans l'ordro surnaturel.

La vérité surnaturelle, qui est au-dessus de notre raison, nepeutôtro
acceptée que par la confiance on Dieu révélateur, c'est-à-dire par la
folqui, seule, par sa vivacité amène une pleine conviction. Or, la
confiance no sïmposo pas, elle dépend absolument do la liberté, qui
peut toujours la refuser; En outre, relativement à l'oeuvre surnatu-
relle, notre Ame est paralytique, elle ne peut marcher par elle-même»
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elle ne peut que se laisser porter ; mais si elle refuse le véhicule divin
de la grâce, ello reste là. La liberté, dans l'ordre surnaturel/est donc
inattaquable dans ces deux éléments, car, de part et d'autre, rien ne
se peut sans la grâce, et rien ne se peut non plus sans le consente-
ment, et par là sans la coopérationdo la liberté. Le concile de Trente
exclut le doute sur co point, car il définit que l'homme peut toujours
résister à la grâce.
Dieu le dit aussi dans ses révélations à sainte Catherine de Gênes:

« Je no trouve rien qui me soit contraire que lo libre arbitre que je i

lui ai donné (à l'homme), avec lequel je lutte sans cesse par amour....
je no bfiujt cessor de faire mon oeuvre, qui est de faire toujours du"
bien, sinon lorsqu'ilyjnet.;obstacle...Or, cet obstacle est uniquement'
le péché mortel. » Le péché mortel n'appartient qu'à l'ordro surha- j

turel et lo refus de la grâce formé son essence. :-:!.
Mais, dira-t-on, la volonté do Dieu n'est donc pas toute puissante

puisqu'on lui résisto ? ~-r~'-~ *""*•;.""""''~':y.*
^Tiîisqùè" Dieu a donné à l'homme lo libre arbitre, sa volonté est,

;
1

avantlÔûT^là^pôsTiFnifé'dëcetrérlslsTâlic^^ ;
'

senco duJibrelûlnfiro^êT7^ voûlôrr^uhë choso "s'aris
so^éssence," 1\ pcTpèulvouloirTabsurdèr —>•-«— ~——w,. ,.
"Démarquonsbien le moTde sainte Catherine: « S'il lutte contre le
libre arbitre, ce n'est point par une volonté absolue, mais par amour.-
Il a voulu la liberté do l'homme, il la respecte;: par amour, il fait tout
ce qui est possible pour gagner la confiance et l'engager à accepter-
le bonheur, mais sa volonté absolue, que rien no peut arrêter, c'est
que, s'il refuse, il soit renvoyé au jour du jugement, ou seront sôpa-.

,

rês lo bien et le ma\, les bons et les méchants.
Néanmoins, ces deux absolus en face l'un de l'autre, la puissance

do Dieu et le refus do l'homme a paru aux théologiens philosophes le
noeud le plus inextricable de la plus dificile des questions. Il faudra
l'étude que nous forons plus tard du bien et du mal, de la graco et
de la prédestination pour jeter quelque jour sur ce problème. Nous
pouvons cependant, dès à présent lui appliquer notre grande distinc-
tion du positif et du négatif; dans ce conflit, le rôle de Dieu est posi-
tif, il crée, il donne la liberté, il offre l'augmentation de l'ôtre et le

-
secours pour la réaliser. Le rôle de l'homme est purement négatif, il
ne peut rien par lui-môme, il ne peut quo refuser sa coopération, il
fait défaut, H no répond pas, il reste immobilo ; c'est l'absence volûn-'
taire d'intelligence, de coeur et do volonté; c'est la puissance do l'Im-'
puissance, c'est un chef-d'oeuvre de néant. Dieu ne perd rien en
laissant tout cela à l'homme
Cette entrée dans le domaine do la liberté par l'intelligence nous

fait comprendre comment il est possible, sans détruire la liberté, d$'
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faire exécuter à un homme l'acte qu'on.désire de lui. iUyJ^.dojpr^é-
senter à son esprit un motif déterminant, ou_de_profiterd'une illusion
guTlo séduit pour lentrafner puFon veut. " '

•

'

L'histoire nous montre des hommes qui ont une influence prodi-
gieuse sur leurs semblables ; ils entraînaientdans leur voie des peuples
entlers_quijes suivaient libreinTnl,~êThïômoTvèc ênthoiisiasmo.
Si ie génie d'une créature peut obtenir un tel résultat, à plus forte

raison la sagesse divine peut-elle diriger les événements de ce mondo
selon ses plans et ses desseins. «

Le mal et lo bien surnaturel peuvent rester indépendants do la
marche extérieure des événements. Ce bien et ce mal sont beaucoup
plus dans l'intention quo dans l'acte môme. Plusieurs, on croyant
être utiles amènent des désastres, d'autres amènent do bons résultats
avec l'intentiondo faire le mal.

I
La destinée humaine marche dans la route tracée par la Provi-

dence, que l'homme le Veuille ou non ; et c'est dans cet ordre de
chosesqu'il sera toujours vrai do dire : L'homme s'agite et Dieu lo
mène. Quant à la destinée surnaturelle qui s'accomplit dans le sanc-
tuaire inviolable de la conscience elle aura aussi sa solution qui aura
lieu au jugement dernier.
Il faut maintenant étudier le mouvement de la liberté intérieure

dans les trois vies, la vie sensible, la vio raisonnable et la vio surna-
turelle.
La vie sensible, comme, nous l'avons vu, en parlautde l'animal, a un

mouvement propre, une espèce de volonté qui s'élance ou même
hésite, selon que la sensation qui lui sert de lumière est unique ou en
se\livisânt, dissémine l'attraction. Mais ce mouvement de la vie .sen-
sible, parce qu'il n'est pas intelligent, no peut s'appeler libre, c'est
pourquoi nous l'avons appelé spontané.
Chez l'homme bien des mouvements de la vie sensible sont pure-

ment spontanés ou du moins commencent spontanément puis devien-
nent libres lorsque l'intelligence intervient.
Ainsi, si un bruit inattendu se fait entendre derrière moi, jo mo

retourne spontanément, avant toute réflexion. Mais si je prolonge mon
attention pour me rendre compte do ce quo j'ai entendu, l'acto de-
vient libre, parce qu'il tombe sous la" direction de la raison.
La vie intelligente dans l'homme trouve donc à son réveil trois

lumières qui s'offrent à la guider. En bas la sensibilité, au milieu la
raison, en haut la charité, fille de la foi.
Elle est donc commouno source vivo qui, en jaillissant, trouverait

devant elle trois lits pour couler, l'un conduisant au marécage do la
sensualité, l'autre au désert de l'incertitude, le.troisième à l'océan
de la vérité. Il en ainsi maintenant, mais co n'est point là l'oeuvre do
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Dieu. Dieu a mis partout Ja distinction, mais la division nulle part.
Dieu est essentiellement harmonie, admet la distinction qui laisse
subsister l'harmonie,, mais 11 abhorre la division quMa dôtruitvLa divi-
sion est le mal, elle vient toujours du poché qui est lo premier mal
Dans lo plan de Dieu, ces trois ruisseaux devaient former uno

harmonie comme los trois cordes d'une lyre, ils devaient tendre au
même but et arriver ensemble à l'océan de la vérité.
Co n'est donc pas par l'ordre do Dieu que la sensibilité est maré-

cageuse, c'est le péché qui a fait dévier son cours et l'a condamné
par là à la corruption que nous avons nommée concupiscence*
La raison a été faite par Dieu pour voir la vérité, et s'en nourrir.

Nous' n'avons poïïïrfênfcalculer sa force propre^nJlTexàminerce
qu'elle aurait été'dans.l'état do pure nature qui n'a jamais été celui
de l'humanité. Mais ce qui est certain, c'est que dans l'ordre déchu
qui est le nôtre, quelque soit la puissance de la raison dans lo
donûino des sciences naturelles, elle est incapable de résoudre les
problèmes que pose, dans la pensée de l'homme, l'idéo de l'infini.
Platon, ce géant de la.raison, reconnaissait l'impuissance humaine

et déclarait que la divinité seule pouvait nous éclairer suffisamment.
Les questions les plus importantes, celles de la destinée et du
bonheur de l'homme, né peuvent être résolues par la raison qu'au-
tant qu'elle s'appuie sur la foi et s'unit intimement à elle. Or.quand
l'homme reste dans l'incertitude sur ces points là, quelque vérité
qu'il pos'sè'de~d^iïrelïrli7^ désert aride au milieu
duquel il meurt do soif et de faim. "' """'• '"""' ,* "

Toute division est une souffrance, l'homme no peut donc trojuyer
la paix qu'en rétablissanJ,JMjiarmonle primitive qui a étéTôTirpuê, et
eiTfôrçant les trois ruisseaux^à revenir à l'unité.

.

Mais, auquel des trois ramènera-t-il les deux autres en s'efforçant
do détourner leur cours? Telle est la question qui so présente à la
volonté libre de l'homme. Le choix n'est'pas indifférent, car l'har-
monie no peut être rétablie que d'une seulo manière, et voici
pourquoi. '
La raison,- commo dit Pascal, est pliable en tous sons; mais la

pensée de Dieu qui nous est manifestée par la foi est immuable
et éternelle. 11 ost donc impossible de la détourner de'sa rectitude,
et de la faire aboutir à !a raison ou à la sensibilité. Seulement, la
source vivo peut refuser de couler dans ce lit divin. Mats c'est en
vain qu'elle s'y résout, lorsque l'idée de l'infini est entrée dans la
pensée de l'homme, il n'est plus possible de lui donner congé, elle
reste là fixe, éternelle, Immuable. Ce lit do la foi que la vlo.he veut
pas remplir reste dans l'Ame comme un» vido sans fond qui la tour-
mente. C'est dono en vain qu'ensuite elle cherche la paix, soit en
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détournant lo cours de la raison dans le marais de la sensibilité avec
les épicuriens, soit en dirigeant violemment les sens dans le désert
de la raison avec les stoïciens. Le troisième lit qui reste vide la
torture ; co vldo va toujours grandissant avec son supplice, et c'est
lui qui deviendra l'enfer.
L'homme n'a donc qu'un ; seul moyen de rétablir l'harmonie,

d'arriver à sa fin, qui est 'la paix et le bonheur. C'estTdo ramenerJa
raison à la* fol, et la sens)biljtéj,.la raison. Alors, avec l'unité revien-
dront la certîtudêrîa forcent la joie. La sourceLJ^vc coulera à pjeinp
bords, eh> ira toujours ffran^sgaiUj_asgii^à devenir.un.„^ça.u fleuve,
qui restera incorruptible en se perdant dans l'océan de la vérité qui
conserve éterneuememYl^jel^doJajagesso.

. ,
• j

Mais queThommé réussisse à harmoniser ces trois attractions où
qu'il soit obligé d'en sacrifier, il y en a toujours une qui est sa fiii
principale, et qu'il suit directement. Car l'homme no peut marche?
que d'un côté à la fois.et ne viser qu'un but, ou, comme dit Jésus!-
Christ, personne ne peut servir deux maîtres.
C'est la raison quTcst la personnalité humaine et possède la liberté,

c'est elle qui donne le coup décisif et fait'pencher la balance. Ou
elle se fait esclave de la sensibilité et abdique en sa faveur, ou, se
..retranchant dans l'orgueil, elle veut régner par elle-même et mettre
sous son joug et la sensibilité et la foi, ou, enfin, elle appelle la grâce
à son secours,, s'efface elle-même en s'appuyant sur la force divine,
s'idenjjfiant avec elle.
Dans le premier cas, la liberté disparaît, tout obéit à la spontanéité

animale qui tient l'Ame dans un honteux esclavage. Dans le dernier
cas, la volonté de l'homme s'unissant à celle do Dieu, devient d'une
grandeur sans mesure, ello élève la liberté à sa plus haute puissance.
Quant à la volonté qui veut triompher par l'orgueil, elle éprouve
bientôt sa faiblesse, ot en rejetant la foi ello éternise en elle la
division et par là l'impossibilité de la liberté complète
En résumé, il y a dans l'homme trois points d'attraction, pour la

liberté. La liberté n'est parfaite 'qu'autant que ces trois points sont
ramenés à l'unité. Mais l'unité ne peut s'obtenir qu'en subordonnant
les degrés inférieurs, qui sont la sensibilité et la raison, au degré
supérieur qui1 est la charité par la foi. Çj£s£ji;djr^
la plus grande liberté intérieure so trouve dans la sainteté.
celui qui se liyreAla sensibilité perd la raison et use la sensibilité

elle-même. Celui qui ne s^ittache qu'à la raison pure perd la senslbir
lité et conduit la raison jusqu'au septicisme qui est sa propre, mort.
Celui qui tend à la sainteté en Rattachant à la fol exalte d'abord la
raison et s^nvironhe partoùQe lumière, puis il épure là sensibilité,
' l'illumine et lui donne une déltcatesso admlrablo, il a donc tout à la
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fois, c'est toujours la grande parole de Jésus-Christ qui se réalise : j
« Cherchez d'abofd lo rpyaumo do Dieu et sa justice et lo reste vous

j

sera donné par surcroît: et encore: celui qui cherche son Ame laper '
dra et celui qui perd son àme pour moi la retrouvera au centuple ». {
Toutefois ce n'est pas sur la terre qu'on peut arriver à une par-

faite réalisation. L^ité^neje maintient que par la force. Vtolenti
vapiunt illud. Les "attrlûytTons fnTérTeures sont domptées et non sou-
mises. Harcelée par ces tendances contraires la volonté ne marche
qu'avec peine et lenteur comme un vaisseau que le vent pousserait
d'un côté et la vapeur de l'autre. La liberté que nous avons défini,
avec Saint-Thomas : le.pouvoir de tendre fortement à sa fin, s'affaiblit
à mesure que la division des attractions augmente, elle no sera com:C
plète que lorsque l'une de ces attractions triomphant des autres se'.
les sera absolument identifiées, alors l'homme marchera à sa fin à
toute vitesse ce sera à la fois,puissance et bonheur.
Co résultat ne sera complet qu'au ciel; nous pouvons en appro-'-

cher plus ou moins sur la terre, mais quoique nous fassions nous
serons obligés do répéter la plainte de Saint-Paul : (Rom. t. 2.3.)
« Je goûte la loi do Dieu selon l'homme intérieur, mais je vois une '

autro loi dans mes membres répugnant à la loi de l'esprit; ô homme
malheureux qui me délivrera de co corps do mort ? La grAce de Dieù:
par Jésus-Christ notre Seigneur. 6^'^pdjp^ Jesum Christum
Dominum nostrum.»
La grâce pendant cetto vie prépare la délivrance nous faisant lutter

.avec constance contre l'attraction, inférieure, mais la mort seule la
détruira entièrement et rendra l'unité parfaite. •

. „
•

'

Il faut avant de finir répondre à une objection. L'amour, avons-noUs
dit, est toujours la mesure de la vraie et bonne liberté, mais il y a

.
un proverbe qui dit quo l'amour rend esclave. Le proverbe peut avoir
raison et nous aussi. Nous avons raison dans la question vue dans
son principe et ses conséquences, nous avons raison pleinement mais
il faut faire voir dans quel sens restreint le proverbe est vrai.
Los amours supérieures peuvent dominer et coordonner les amours '

inférieures sans les détruire, ni les diminuer. Loin do là en les obser-
vant ot se les assimilant, il les élève à uno nature supérieure et les
exalte. L'amour inférieur au contraire ne pouvant absorber et con-
tenir ceux qui sont plus hauts et plus grands quo lui ne peut dominer
le coeur sans les exclure et les éteindre.
Tout ce qui diminue et détruit l'amour diminue et détruit au môme,

degré la liberté et y substitue l'esclavage qui est.sou contraire.
Lors donc que 1'amouf sensuel domine exclusivement uno Ame

cotte âme est donc un honteux esclave, non parce que les actes de
cet amour inférieur no sont pas libres, mais parce quo les amours
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supérieurssont enchaînés et captifs, malgré les réclamations de la
.raison et de la conscience.
f Co n'est donc point l'amour inférieur qui rend esclave, mais l'ab-
sence des autres amours. Plus il y a d'amour, plus il y a de liberté,
et plus l'amour est élevé plus la liberté est grande et pleine.
Lrs mystiques qui ont compris l'amour dans son sens lo plus élevé,

n'ont pas manqué de reconnaître en lui l'effloraison de la liberté.
L^'amour, dit l'auteur de l'Imitation, veut être libre... Celui qui aime
vole, court, so réjouit; il est libre et rien ne l'enchaîne. Amor vu(t
>:ssé liber .,*.. amans volât, curril et loetatur, liber est et non tenelur. \

Malheureusement, un grand nombre par la manière dont ils com-
prennent l'amour réalisent on eux-mêmes la malédiction du prof-
verbe. |

§ fi. — F.A LIBERTÉ EXTÉRIEURE !

Nous venons d'étudier la liberté en tant que faculté de l'Ame, ello
est la volonté motivée, l'activité guidée par la pensée, tojut^acte
volontaire est libre en lui-môme mais ifne suffit pas à l'homme de
vouloir, il faut' pouvoir ; iï faut "que soX.Tctiyite~lîoTënco"hlre~pas
d^olbslacle quiTarrôte ou la limite,-c'est la liberté extérieure que
nous allons étudier.
Ici la question est tout autre. La liberté extérieure, toute néga-

tive, n'est rien en elle-môme, elle n'est quo l'absence d'obstacle;
mais cette absence, pour mériter le nom de liberté, suppose uno
activité qu'arrête l'obstacle. Ello est donc nulle et inutile si l'activité
n'existe pas. A quoi sert d'ouvrir la porte devant un paralytique qui
ne peut se mouvoir ?
Il y a"plus, si l'intelligence est Insuffisante ou viciée, la liberté exté-

rieure au lieu d'être un bienfait peut être un danger pour celui à qui
on la donne. Ainsi, un petit enfant abandonné à lui-mônfo court lo
danger de se perdre, do se blesser, de s'empoisonner. Lo fou aban-
donné peut ôti'o aussi nuisible à lui-mêmequ'aux autres. Dans ce cas,
la liberté a besoin non d'être déliée mais protégée. Si au contraire,
c'est la volonté qui est perverse, la liberté qui devient nuisible à tous
doit être muselée ; telle est celle de l'assassin et du voleur.
La liberté extérieure ne devient donc un besoin quo lorsque l'acti-

vité ot l'intelligence ont acquis un certain développement. Kilo cesso
d'être un-droit lorsque la volonté ou l'intelligence sont perverties à
un certain point. Et le droit à cette liberté extérieure, est d'autant
plus grand que la volonté est plus droite et l'intelligence plus lumi-
neuse.

.
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Ces considérations nous entraîneraient peu à peu à faire un traité
complet do législation, co qui n'est pas notre dessin.
Pour simplifier cetto question qui restera toujours assez compli-

quée, nous rejeterons les deux cas précédents et nous supposerons
toutes les facultés humaines sinon parfaites, du moins suffisantes.
La question reste celle-ci : « Peut-on rôaiiser la libortô extérieure?

A quel degré et à quelle condition ?
Afin dépendre palpable la solution do co difficile problème, don-

nons-lui uno formule géométrique.
Toute activité produit un mouvement, qui tend ver3 un but. Tout

mouvement peut so représenter par une ligue. On peut donc consi-
dérer la volonté comme un point do départ, le but auquel ello tend,
comme un point d'arrivée qt l'acte, comme une ligue droite qui court •
d'un point à un autre.

,Ceci convenu, lo problème do la liberté extérieure qui est le pro-
blème social, peut se poser ainsi : un nombre de points étant donné
dans l'espace, à quelles conditions ces points pourront-ils produire
dos lignes droites san3 trouver d'obstacle, c'est-à-dire sans se couper
les uns les autres? '.
Il est évident que si les.points auxquels tondent les lignos sont

répandus confusément, comme les points de départ, les ligues so
croiseront en tous sens et représenteront une lutte universelle,
c'est-à-dire la guerre de tous contre tous.
Deux hypothèses seulement peuvent faire éviter toute rencontre

en sens opposé : co sont lo parallélisme;et la concentration.
On peuVsupposer d'abord, toutes les lignes, parallèles so rendant

toutes vers autant de points d'attraction correspondant exactement
aux points do départ.
On peut supposer secondement, un contre unique auquel so ren-

dent toutes les lignes. 11 pourra bien alors se trouver des coïuci-
dencesde parcours, mais jamais de mouvements contraires ni par
conséquent do résistance ou d'obstacle et toutes ces lignes repré-
senteront un centre, rayonnant en tous sens, comme la lumière du
soleil. .•'''
La première hypothèse représente chaquo individu ayant un but

d'existence séparé, une destinée isolée, un mondo à part où il ne
puisse rencontrer personne sur sa route.
L i seconde hypothèse.représente l'unité par la société, c'est-à-

dire tous les individus tendant à un but commun, unissant leurs
efforts pour lo réalisor cl se reposant ensemblo dans lo résultat
obtenu.
La paix ne peut donc so réaliser quo par le parallélisme dans l'iso-

lement ou "par l'unité dans la société. Hors de ces deux hypothèses
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la rencontro des lignes est Inévitable, o'est-à-dlro l'obstaclo à l'acti-
vité ^ chacune.
Mai3 l'hypothèse du parallélisme qui exige une série Invraisem-

blable do buts alignés, qui suppose autant de mondes quo d'individus,
qui oxclut non seulement toute société, mais môme la division des
sexOs et par conséquent la fécondité des êtres est complètement
inadmissible et doit ôtro entièrement mise de côté. ,' '
Il faut cependant remarquer quo la liberté qui parait si "complète

dans l'isolement est illusoire, la liberté n'a de prix quo par la puis-
sance, l'impuissance l'annule aussi bien quo la gôno extériouro, pra-
tiquement il revient au môme d'ôtre immobilisé par la paralysie oh.
la captivité. Or la puissance vient surtout à l'hommo par^la société
'car seul il'ne peut presque rien et le plus, boau résultat qu'il puisse
atteindre est lo malheureux sort de Roblnson dans son lie. ]
Il no rosto donc à étudier que la division et l'unité ; la division M

Jes lignes se croisent, l'unité si elles convergent vers un centre
•
commun. ; -
, Mais la convergence ou. l'unité; présente plusieurs cas. i° Lt-s
lignes peuvent se rendre au centre par l'attraction ; c'o3t l'unité par
l'amour, a0 L'attraction étant nUllp, les lignes peuvent ôtro mainte-
nues dans leur ordre par la compression do la circonférence ; c'est
l'unité par Ufforce, 5° Enfin, l'attraction du centre étant insuffisante,
peut être suppléée par la compression de la circonférence; alors
l'unité est due en partie à l'amour, en partie à la force.

•

Il y a donc on tout quatre cas et si nous les appliquons à la société
humairio nous verrons quo notre comparaison résume toute la ques-
tion sociale,

- v i- :>
Le premier cas, celui de la' division, pose la liberté absolue en

principe. Point de centre ni de circonférence ; aucune autorité,
aucune force organisée. Chaque Individu a le droit do faire ce qu'il

, veut; mais comme la plupart des volontés sont non seulement diffé-,rentes mais contraires et exclusives les unes dos autres,:chaque
.

liberté rencontre pour bbstaclo toutes les autres et se trouve arrêtée
dès le premier pas. C'ost l'anarchie, o'est iVguerre de tous contre
tous, Il n'y a point do loi, chacun a le droit de faire oe qu'il veut;
.mais, chacun ayant à lutter contre tous, aucun né peut'faire ce qu'il

.

veut. Là liberté de tous empêchant ot. emprisonnant inexorablement

_
v la liberté de chacun, ilsuit' que la.liberté se détruit complètement
elle-même. Elle est absolue en principe:; elle est nulle en fait,

._.-.- ;.Cerégiri)e est colgi de l'enfer. -vv ' ''":*' -'-''{/,
Ici se dévoile le piège perfide qui est au forid de' cette question.

y. C'est que, dans certains cas, laiiberté se détruit elle-même et cela
•
d'autant plus, qu'elle est plus absolue. Alors, elle, est Impossible,.!
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est aussi inutile de la donner que de la réclamer; tous les
efforts

qu'on fait pour la conquérir sont vains; tout l'argent qu'on dépense,

tout lo sang qu'on yerse sont prodigués en pure perte.
S'il no s'agissait que de donner la liberté pour la réaliser,

la ques-
tion serait bion simple, car rien n'est plus facile que do tout làchor.
Mais à quoi bon, si à mesure qu'on donne la liberté ello se dévore
cllé-mêmo?
On voit par là l'absurdité de certaines solutions qui ont eu cours.

On a dit : la liberté est un droit ot doit ôtro absolue,
c'est-à-dire,

qu'elle no doit avoir d'autre limite que la liberté d'autrui.
1 '

C'est comme si l'on disait à un homme éorasô au milieu
d'une

.

foule : « Vous êtes libre d'aller partout où vous
voudrez, seulement

vous ôtos limité par vos voisins ».
On a dit que la liberté était le meilleur remède aux

excès de la
liberté. Cola est vrai comme il est vrai,'que le suicide guérit do
toutes les maladies. •

L'orguèilhumaln est flatté de voir la liberté posée en principe t
mais la joie qu'il éprouve tiendrait-elles'il n'avait l'illusion de la

réa-

liser par ses propres-forces?
:'•.'-..-

Dans les questions d'argent, l'homme volt plus juste, il tient pou
à

posséderlirgent en principe, il veut jouir de là réalité. ..

C'est donc mal poser la question que, de mettre en ayant le droit
à la liberté. La première difficulté à résoudre est colle de la possibi- .
litô,.'."; ' ' :

Comment la liberté peut-elle devenir possible ? y-.
L'examen du second cas va nous l'apprendre, ce cas nous présente,

l'image do la société parfaite : l'unité par l'attraotion qui, dans
la

matière, est le symbole de l'amour. ,
'

Nous voyons un centre unique, assez puissant pour
attirer"tout à

lui, sans qu'aucun rayon n'échappe à son Influence. .
Il n'est pas nécessaire pour la perfection, que chacun

dés rayons
-

se rende au centre isplémeut; ils peuvent; s'y rendre par
faisceaux

plus ou moins nombreux ou par hiérarchie.
C'est par,l'attractiondu centre de la terre quo toutes les eaux yien- ;.

neiit sojrôunir à l'océan ; mais les sources se joignent
"d'abord aux

ruisseaux', U'S ruisseaux aux rivières, les rivières aux fleuves et"
c'est'

par cetto voie hiérarchiquequ'ils arrivent à
l'unité, ..-..'

- < %

Cotte voie*'hiérarchique laisse subsister tous .les
.anipursparUcu-.

liers, qiaïs tous cos amours dômi
traîne se détournent pasde leur voie, tous tendent à la niême

fin^^ui^

niômecefitre qui" est leur unité et par .conséquent ces élections •

.partielles ne troublent en rien l'ordre et la paix. l y:"
•

^ •: -
Dans cette société parfaite qut est. l'image du ciel,

î'àutorUè est '
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aussi entière quo possible, puisquo le centre ost unique et tout puis-sant ; mais en mémo temps, la liberté est ontièro aussi, cir les-rayons no so rendent au centre quo par l'attraction qui symbolisel'amour, et comme nous l'avons vu tout co qui so fait par l'amour estlibro do la liberté la plus parfaite
Ce n'est pas la liberté qui est posée on principe dans cotto sociétéparfaite, mais l'unité par l'amour, ot l'amour loin d'oxeluro la liberté

la réaliso au plus haut degré, mais il oxclut'la haino qui peut ôtroliborté aussi mais fausse l.berté, puisqu'elle est divergente. Car comme!
nous l'avons vu précédemment, il y a deux libertés intérieures. L'no
vraio supérieure et positive, qui ost colle de l'amour, l'autre' fausso,»inférieure et négative qui est celte do la haine.

.
I

La promiôro a la vio en elle; on so manifestant au dehors elle créo|la vie sociale, elle demeure éternellement; la seconde est principe dej
la division, parconséqueutde la. mort. En so manifestant au dehors,!ello brise la société et so détruit olle-mênie, ello est la mort éternelle.!
Ainsi nous avons vu dans le premier cas, qui est la division, l'auur-

•" cliio et la haine, la liberté posée seulo en principe, mais nulle en-fait.Dans le second cas qui est la société par l'amour, c'est l'unité quiest poséo en principe ; la liberté semble au premier abord sacrifiée,niais l'unité par l'amour la réalise au plus haut degré ; et par lo faitelle est absolue. Mais voici un nouveau piège et uno nouvelle com-plication De môme qu'il y a une fausse liberté, il y o une faussounité, c'est elle qui nous présente Jo troisième cas.
^Nous voyons ici un centre unique et un ordre dans les rayons quisemble parfait. Mais les rayons loin d'être attirés par lé cenlron'éprouvent pour lui qu'une violcnto répulsion ; ils se disperseraientdonc tous si la circonférence comme un cercle de fer, ne les l'eto-nait immobiles à leur place. Ceci est l'unité sans l'amour,e'ost l'ordromaintenu par la force seulo, c'est le despotisme absolu.

Jamais, lé despotisme babylonien, romain ou turc, n'a réalisé cotype complètement. Dans toute société l'attraction a son rôle plus ouinoins grand. La réalisation la plus complète de la fausse unité, dol'unité par. la force pure, pourrait se trouver dans l'ordre qui règne:
ati bagne, oûdahslesprt d'un peuple nouvellement conquis, et môme,
eu captivité comme les Juifs à Babylone.

, •. - > :;Ainsi tout so réduit à d<îux termes, unité et liberté. Mais chaquetermo se dédouble car il y a uno fausse unité et une fausse liberté, yLa vraiei unité et la vraie liberté sont inséparables, elles se réalisenttoutes les deux à la fois par l'amour d-j'ns la société parfaite. Lu l'unité-est réelle, intérieure et vivante, et la liberté vivante aussi et imiiioi*-
-; telle. '

.

' '••
•

' ."'. ."''-. .'.'; ' '.. ' /y
-.. y ..

'.
-:'-'-: LaXtussé unité se maintiontpar la violence ot exclut, là liberté.
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Mais ollo n'est qu'extérieure ot matérielle, l'ordre qu'ello étale n'est
qu'une apparence qui recouvro et cache l'anarchie spirituelle
La fausse liberté qui oxclut l'unité par l'anarohio arrivo fatalement

à so suicidor par la haino, malgré la vie surabondante qu'elle semble
avoir au premier moment ello ne naît que pour mourir.
Ainsi l'unité absolue, selonqu'olloost vraie ou fausso, rondla liberté

entière ou nulle.
La liberté absolue, selon qu'elle est vraie ou fausso, laisse l'autorité

entière, ou la détruit coi-i; •: toment en so détruisant ello-mômo.
Cette complication est i<i"ino de pièges.
Tous les hommes aiment l'unité et la Jibertô qui, dans l'idéal, doi-

vent coexister et so réaliser l'une par l'autre. Mais en poursuivant
l'unité ils risquent de tomber dans le despotisme 'qui détruit la
liberté ; et en poursuivant la liberté ils risquent de tomber dans
l'anarchie qui détruit non seulement l'unité mais la liberté elie-môme.
Et, lorsque rendus défiants par l'expérience, ils cherchent des

garanties soit contre l'autorité soit contre la liberté, ils désespèrent
do la perfection et renoncent à l'idéal.
C'est ce qui fait que les trois typos absolus quo nous venons de

décrire, n'ont jamais été uno réalité dans les sociétés humaines, qui
jusqu'ici so sont toujours maintenues dans lo type mixte, notro qua-
trième cas qui doit être étudié plus en détail.
Co quatrième cas a la môme apparence que les deux précédents.

Il y a un centre et tout est en ordre, chaque rayon est à .sa place.
Mais uno partie seulement de ces rayons se rendent au centre par
attraction, les autres ne restent à leur place que par la compression
do la circonférence.
L'unlié n'est pas parfaite, ello n'est vraie quo pour ceux qui sont

attirés, ello ost fausse pour ceux qui sont contenus. Et de môme la
liberté n'est pas pour tous.
Le premier plan de Dieu a toujours été la société parfaite c'est-à-

dire l'unité et la liberté par l'amour. Mais la réalisation do la société
exigeant la coopération de la créature libre, la perfection peut être
empêchée et troublée par la mauvaise volonté d'un certain nombre.
.
Cependant ce trouble n'est que transitoire. A la fin Dieu séparera

et exclura les perturbateurs et la société des bons ramenée à la per-
fection idéale demeurera éternellement.
Cette société parfaite a été troublée dès le commencement parmi

les anges par la révolte de Lucifer, mais après une lutte dont nous
ignorons la durée. Le bien s'est séparé complètement du mal. Depuis,
lors la société parfaite existe parmi les anges, et les démons en sont
réduits à l'anarchie ou au despotisme. ;
La société parfaite devait aussi habiter le paradis terrestre où'

20
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Dieu avait mis l'homme; mais la malice humaine a brisé l'unité
première, et la séparation du bien et du mal n'ayant pas encore été
faite parmi les.hommes comme parmi los anges, l'histoirq nous
montre, depuis le commencement, une société mêlée où, les quatre
éléments dont nous avons parlé, la vraio ot la fausso unité, la vraie
ot la fausso liberté so disputent continuellement la place.

,
Lo premier type et lo germe de la société a été d'abord la famille.

Dans co petit groupo, toutes les fonctions sont indiquées par la
nature mémo, lo centre d'autorité qui est le pèro est incontestable; j

les liens qui unissent toutes les parties sont formées par l'amour.
C'est l'amour qui unit lo pèro à la mère, la mère aux enfants, et les j

frères entre eux. Néanmoins la division, dès le premier jour,,a jeté :

son venin dans co sanctuaire do l'amour, et la mort d'Abel a été le '

premier écroulement social.
Mémo dans les familles les plus unies la division abonde; les)

enfants ont dos caprices, les frères so disputent, mais lo pèro a la j

force par lui-môme, et la verge devient lo sceptre obligé de co roi '
quo Dieu n'avait primitivement créé que pour l'amour.
Déjà nous voyons apparaître ici la loi la plus importante de l'his-

toire, la loi qui est la clef do toutes les autres lois sociales. C'est que
l'amour et la force sont complémentaires l'un de l'autre, et quo la
force doit suppléer tout ce qui manque à l'amour.
La société no peut se passer d'unité, elle ne vit quo par elle, elle

n'est que l'unité appliquée au groupe humain; il faut donc, sous
peine de mort, qu'elle la conserve à.tout prix. C'ost pourquoi, quand
l'amour ne suffit plus, ello est obligée d'appeler la force à son
secours. Mais à mesure que la force agit, la liberté s'efface et leurs
proportions sont toujours inverses.
Lu liberté pour tous e">t. donc une chimère, ceux qui la promettent

mentent ou ne savent ce qu'ils disent. Dans l'état où ost le monde
depuis lo commencement, il y a des libertés contradictoires qui ne
peuvent subsister ensemble. Il est impossible, par exemple, de vou-
loir en môme temps la liberté de celui qui veut vivre et celle de
l'assassin qui veut le tuer. Entre ces deux libertés, pas'de compromis
ni de concession possible, il faut que l'une ou l'autre soit supprimée,
ii en est de môme entre deux hommes qui aiment et convoitent un
objet indivisible.
La société ne peut donc subsister qu'à la condition de supprimer

par la force la liberté de ceux que l'amour ne suffit pas à contenir.
Cette loi reste fatale tant que l'amour ou l'attraction du centre n'est
pas universel.
•
Or pour quo l'amour soit en tous le même il n'y a que deux

moyens. Ou il faut que l'un des partis anéantisse tous les autres
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c'est ce quo réclamait l'infernalo logique de Marat) (i). Ou il faut
que par la persuasion il change la volonté de tous les autres, et nous
verrons plus loin tout'os los difficultés do cetto entreprise.
Cetto loi bien établie, continuons lo développement historique.
Lorsquo la famille, qui est lo premier germo de la société et qu

on reste la molécule.organisée, arrive à un certain dôvoloppcmonti
elle se brise, solon la parole d'Adam : L'homme quittora son père et
sa môro'et s'attachera à sa femme. Chaque mariago forme lo'noyau
d'une nouvelle famille ou molécule socialo; et co qu'on appelle une
nation n'est qu'un nombro plus ou moins grand do familles réunies
autour d'un centre commun, ou autrement, ramenées à l'unité d'un
mémo gouvernement.
Lorsqu'on examine en quoi consisto cette unité gouvernementale,*

on est étonné de voir combien ello est suporficielle, et par consé-
quent, combien la société, telle qu'elle est, est imparfaito.
La division quo le péché a introduite dans le monde est comme

uno lèpre qui s'étend partout ot dévore tout. .
Les conditions d'existence'sont telles, qu'il est difficile de vivre

si ce n'est au dépens d'autrui et d'occuper une place qui ne soit
convoitée et enviée par d'autres.
De là, tous les intérêts et par conséquent toutes les volontés sont

naturellement divergentes. L'anarchie ou la guerre de tous contre
tous semble donc imminente. Cependant, au-dessus do toutes ces
divergences, il se forme un courant général d'idées, de sentiments
et de volontés qui aboutissent à un centre. Co centre c'est tantôt un
chef de combat qui mène au butin, ou un jugo qui apaise les diffé-
rends et empêche la destruction mutuelle,- ou encore un sanctuaire
qui conserve une doctrine. .-'.•...
L'unité dont ce centre est le principe est bien superficielle; elle

est comme la pellicule qui se forme autour de l'oeuf et qui, en se
durcissant, suffit pour le contenir du dedans et le protéger au
dehors. Protection cependant qu'un choc peut briser, enveloppe
qui se dissout d'elle-même lorsquo l'oeuf se décompose par la putré-
faction. .•••-'. ' " -En toutes choses, dans les grandes comme dans les petite?, dans
l'ensemble comme dans le détail, l'unité est la vie et rien ne peut se
mouvoir que par la force de l'unité. Dans l'anarchie ou la guerre de
tous contre tous, il n'y a point de société, les individus seuls vivent

(1) Marat se (rompait en demandant 100,000 tôles, 4,000,000 n'auraient pas -suffi
pour réaliser la liberté et la fraternité comme il l'entendait. Un homme comme
Marat, voulant supprimer tous ceux qui ne pensait pas comme lui, risquait fort de
demeurer seul oa France... Beaucoup plus qu'on ne pense, d&ns le môme cas,

,
couratçn', le môme risque que Naràt.
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et agissent en tous sens, los nns contre les autres. Dès qu'ils se
forme un groupe, il ne ^)eut agir comme groupe qu'on so donnant
un chef, c'est-à-dire un contre qui lo ramène à l'unité.
Un atelier d'ouvriers, une troupe do constructeurs, uno maison de

commerce, uno arméo do combat, uno bande môme do voleurs ne
peuvent rien réaliser si ce n'est sous la conduite d'un chof; avant
d'agir^ ii faut prendre vio par l'unité.-
.La grande société se trouve donc nécessairement peuplée d'une
foule de petites sociétés, qui ont chacune leur but, leur tendance, et j
qui luttent souvent los unes contre les autres par leur diversité.
L'utilité du gouvernement central consiste à rattacher à uno unité i
plus haute tous ces centres épars. Alors, la nation peut agir <eomme'j
'nation, sa force devient immense car, par la merveille do l'unité, ello j

peut peser do tout son poids sur un seul point (i). ]

La vie est d'autant plus puissante quo l'attraction du point central j
est plus grande. Cela arrive surtout lorsqu'une-nation se forme, ou!
lorsqu'un ^rand danger réveille le patriotisme^ Kn ces temps là tous!
voulant la même chose, l'élan est irrésistible. Alors aussi on peut
laisser uno grande liberté.
Cependant l'unité n'est jamais complète, il y a toujours un certain

nombre d'individus qui, dans leur isolement, sont froissés et mécon-
tents. Mais à mesure qu'ils échappent aux lois de l'amour, ils sont
maintenuspar la force dans le cercle social,
Tant que les individus sont seuls récalcitrants, peu de force suffit

pour les maintenir. Mais quand les centres partiels se détachent du
centre principal le danger s'accroit; alors l'amour faisant défaut, il
faut que la force augmente pour y suppléer et le gouvernement doit
redoubler de rigueur.

^
A ce point commence un cercle vicieux dont il est difficile de

sbrtir. La force en se développant détruit peu à peu la liberté et
augmente la désaffection ; la désaffection en s'étenda'nt exige de
nouvelles rigueurs ; de puissants partis se forment, à un moment
donné la coquille sociale éclate en morceaux. La guerro civile partage
la grande nation, puis, le fractionnement arrivant à un certain point,
la société se sent mourir, et l'instinct de la conservation fait qu'elle
appelle l'unité à grands cris et qu'elle se jette dans les bras du des-
potisme pïutôt que de*'mourir par l'anarchie. Lhistoire n'est en
grande partie que le tableau de cette double évolution.

(1) El c'est bien une merveille que l'unité. Car l'unité est l'essence môme deDieu. Dieu'seul est parfaitement un, et par là parfaitement vivant et puissant.
Aussi, il a seul lo secret de la véritable unité, Tout ce qui arrive à l'unité entro en
participation oit en Imitation deDieu, et C'est par celle participation réeïloouiinllallvo qu'il réalise ou imite la vie. Tout pouvoir ou centre attractif d'unité est
<lono une Image de Dieu,et ne peut venir que de lui. .
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Ainsi dans l'état actuel do la société, l'unltô n'est jamais purement
attractive o'est-à'diro vraie unité, la.force joue toujours un rôle plus
ou mollis grand. Et tout coquel'attraction et la force réunies peuvent
réalisor n'est encore qu'uneunité bien superficielle, qui laisse subsls-
tor une foule do divergences et de froissements mutuels.
Et cependant l'unité ost un si grand bien, que cove ombre d'unité

procure aux hommes des avantagesinestimables.
Grâce à la société telle qu'elle est, j'ai la sécurité do ma vie et de

mes biens. Jo puis seul ot sans armos parcourir de vastes régions et
à mon retour retrouver ma demeure intacte Je jouis de3 routes, des
monuments et des jardins publics. Tous les trésors de la science et
des arts sont sous ma main dans les bibliothèques et les musées.
Je n'aurais aucun do ces biens dans l'état sauvage; sont-ils payés

trop cher par le respoct des lois? Il sq peut que quelques unes de
ces lois n'aient pas rnon approbation,- en m'y soumettant je sacrifie
quelques unes de mes libertés, mais c'est pour en avoir un grand
nombres d'autres que je n'aurais pas sans cela.
Les libertés dont on peut jouir sont de trois sortes : personnelles,

civiles et politiques. Ces libertés sont nécessairement plus ou moins
limitées par l'organisation sociale, mais nous devrions nous souvenir
que s.ius cette organisation nous n'en aurions aucune.
Cette organisation qui enveloppe la masse sociale comme lin filet,

est formée pour ainsi dire de trois réseaux qui circonscrivent.ces
trois libertés.
La police limite il est vrai ma liberté personnelle, mais d'un autre

côté, en limitant celle des autres qui tend à l'étouffer, elle la délivre
d'une infinité d'obstacles, de sorte que la police, qui a pour but sur-'
tout d'arrêtor les volontés malfaisantes, protège la liberté personnelle
bien plus qu'elle ne la gène.
Les libertés civiles concernent les rapports d'individu à individu, de

groupe à groupe, eh un mot tous les détails d'administration inté-
rieure.
Ces libertés sont emprisonnées par la multitude des lois, par le

développementdo la centralisation et de la bureaucratie. S'il y avait
chez tous bonne foi, loyauté, justice et bienveillance, ces. libertés
seraient restées treJ grandes et le code des lois très petit'; mais la
mauvaise foi, l'esprit de chicane, d'intrigue auprès du pouvoir, ont
peu à peu fait multiplier les ordonnances, les règlements, centraliser
les pouvoirs, et cette centralisation est devenue un filet qui nous enlace
de toute part et ne laisse plus aucune liberté; cetto tyrannie est la

.plus importune et la plus dure, car elle atteint tous les sujets et tous
leurs actes civils^
En un .certain sens le despotisme arbitraire est moins gênant.
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Quand le despotisme ost tout à fait on haut dans un seul homme,
presque tout lo petit peuple passe oar dessous, Un homme seul ne
peut pas s'ocouper do tout lo vn>:i>- «H-^ pour les tyranniser, Il
choisit la meilleure proie, s'acharne - .r ! o rands et los riches, ot
il arrive quelquefois qu'un grand tyran <\ ' ro lo pouplo de bien des
petits tyranneaux. Aussi la plèbe airr.aic Néron ot a souvent été
sympathique aux grands despotes. La tyrannie do l'oligarchie est
la plus savante, la plus universelle ot la plus dure. j

Les libertés politiques concernentles rapports directs dos individus S

ou des groupes avec lo gouvernement contrai. L'immense multitudo
ne songe qu'à vivre en repos et s'en préoccupe peu. Il est désirable |
néanmoins quo nul n'ait à so plaindro do la manièro dont le pays |

ost gouverné, mais si ce n'était l'excitation continuelle du journalisme, j

le nombre de ceux qui s'en préoccupent et croient pouvoir en juger j

serait relativement très petit. '
.

j

.Si tous aimaient le gouvernement tel qu'il est, la liberté politique '

existerait naturellement et entière. Le gouvernement n'aurait pas à
réprimerdes oppositionsqui n'existeraientpas. Les penséesde chacun
s'épanouiraient et se dissémineraient sans obstacles comme une
armée sans ennemis; on ne songerait seulement pas qu'il existe une

v liberté politique et qu'on pout la contester.
Mais iorsque lo gouvernement commence à déplaire on veut expri-

mer son mécontentement et on en réclame le droit. Au fond co droit
qu'on réclame est celui de renverser le gouvernement ot de se mettre
à sa place. Cette liberté n'est qu'à l'usage d'un petit nombre d'ambi-
tieux qui veulent arriver au pouvoir et de journalistes payés ou con-
.
vaincus.
Cette liberté est censôo un frein au despotisme ; mais le gouverne-

ment qui sent qu'on en veut à sa vie se défend et diminue la liberté
d'autant plus qu'on la demande davantage.
.Alors l'opposition se pose en victime et acquiert de nouveaux par-
tisans, et si elle devient assez puissante, il y a révolution,c'est-à-dire
que la société se dissout et meurt si elle ne se hâte de se rattacher à
un nouveau centre qui soit assez fort pour Ja sauver, ce qui veut dire
le plus souvent un centre dictatorial.

,
*

Ainsi la liberté politique existe quand personne n'y pense et n'en
parle, Quand on commence à la réclamer c'est qu'il so- forme des
partis.et que la sociélô (commence à se dissoudre. Plus on la réclame
plus elle devient dangereuseet impossible, plus l'autorité sous peine
de mort est'obligée de resserrer ses liens, et en se débattant pour
les briser, elle finit par entraîner la société avec elle dans le piège de
la dictature oit disparaissent toutes lés libertés.
.
De tout ce que nous venons de dire ur notre quatrième cas, le
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cas mixte qui est celui do toutes les sociétés humaines, il suit ces
deux grandes vérités : i° Quo dans l'état actuel de la société la libortô
absolue est impossible ; a° Quo la quantité de liberté possible est tou-
jours égale à la quantité d'amour qui existe dans une société.
Ici, il faut faire uno romarquo : on règle, la libortô qu'on accorde

devrait se mesurer sur la grandeur de l'amour. Mais l'organisation
sociale qui doit s'appliquer à tous ne peut tenir compto des nuances
qui séparent chaque individualité et doit prendre pour règle non
l'amour de chaoun, mais la moyenne do l'amour social, il so trouvera
donc forcément quo sous cette règle généralo los unes auront plus
de liberté qu'ils n'en méritent et les autres moins, et il on sera fata-
lement ainsi tant que la société sera mêlée. Il faut donc accepter
cette injustice involontaire et inévitable, qui ne détruit pas l'équation
que nous avons reconnue vraie entre la liberté ot l'amour.
Ce n'est pas à dire qu'une législation ne puisse être meilleure

qu'une autre et qu'une bonne organisation sociale soit inutile. Mais
la plus savante législation ne peut faire autre chose quo de réaliser
en liberté la quantité d'amour qui est dans la société. L'amour est à
la législation ce que les matériaux sont au plan d'un architecte. Mal-
gré le plus beau plan si les matériaux manquent l'édifice reste ina-
chevé.- Il est vrai qu'un mauvais plan ne sait pas tirer parti des maté-
riaux, mais le plan le plus parfait ne peut que^ les employer sans'y
rien ajouter.
Toute législation suppose donc dans la société une quantité domi-

nante do bonne volonté, et le talent du législateur consiste à organi-
ser cette masse de bonne volonté de manière à ce qu'elle puisse
sinon faire disparaître, du moins dominer et contenir la portion de
mauvaise volonté qui reste dans la masse sociale. Mais si la mauvaise
volonté est partout, si seulement elle domine, rien n'est possible et
le» plus belles théories deviennent inutiles.
Avec la bonne volonté, tout réussit plus ou moins. La république

fonctionne, l'oligarchie fait de grandes ohoses, la royauté donnepaix
et repos. Avec la bonne volonté, l'assemblée éclaire, le guerrier pro-
tège, le juge est le refuge du faible, l'éducateur la lumière et le
guide de l'élève.
Mais avec la mauvaise volonté, la république est anarchie ou dicta-

ture, la royauté despotisme, l'oligarchie exploitation des petits par '
les grands. Avec la mauvaise volonté, l'assemblée est une Babel, le
guerrier l'instrument de l'oppression, le juge un manteau hypocrite
de l'injustice, et l'éducateur pervertit la jeunesse. En un mot aveô la
mauvaise volonté tout se change eh abus.
Si toutes les volontés étalent bonnes une page suffirait à toute la

législation. Cette effroyable multitude de lois, ne sont que des garan-
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tles qu'on a chorohôos contre los mauvaises volontés; mais à mesure
quo les mauvaises volontés se multiplient, toutos ces garanties
deviennent insuffisantes ot s'écroulent los unes après los autres,
comme les murs d'une ville assiégée ; et si toutos les volontés deve-
naient mauvaises il no resterait plus rien do tout cet échafaudage
législatif et au liou de société, il n'y aurait plus que pillage universel,
et dévastation en tout sens,o'est-à-direla guerre de tous contro tous.
Nous n'en sommes pas encore ià heureusement, sculoment l'état

actuel de la société ou la force et la liberté sont toujours en pré-
sence comme des ennemis irréconciliables,-a partagé les hommes en
doux grands partis, les partisans de l'ordre et ceux do la libortô.
Tous les hommes aiment plus ou moins l'ordre et la liberté ; la rai-

son a la conoeption do l'ordre et lo coeur l'instinct de la liberté.
Certainement los partisans de l'ordre ne demanderaient pas mieux

quo de laisser l'espace à la libortô si la liberté ne troublait pas l'ordre;
et les partisans de la liberté no demanderaient pas mieux que de
voir l'ordre se consolider, si l'ordre ne gênait pas la liberté.
Mais commo jusqu'ici on n'a pu concilier parfaitement ces deux

termes, l'impatience s'est emparée de tous. Les uns ont dit : « Périsse
la liberté plutôt que l'ordre» ; et les autres : « Périsse l'ordre plutôt
que la liberté. »
.
Si l'un des deux partis avait complètement raison et l'autre tort, on

pourrait espérer de faire prévaloir la raison et de terminer la lutte.
Mais il n'en est pas ainsi. •

Et d'abord les deux partis ont raison eu un sens.
Nous avons vu que dans la société parfaite l'ordro ou l'unité par

l'amour était parfait, mais qu'en môme temps se trouvait réalisée la
liberté absolue.
L'ordre parfait est donc l'idéal de la société et ceux qui le veulent
atout prix ont raison.. Mais la liberté absolue est aussi l'idéal de
cette môme société et ceux qui veulent cette liberté n'ont pas
moins raison.
Chacun des deux partis défend donc une vérité et il en. a

conscience, de là leur obstination et leur acharnement et, comme la
vérité est immortelle, la lutte est interminable.
D'un autre côté, los deux partis ont également tort, parce qu'il y

a une fausse unité et une fausse liberté.
Or, comme nous l'avons vu, l'unité et la liberté ne sont vraies que

par leur union, lorsqu'elles se réalisent simultanément par l'amour;
dès qu'olles sont séparées, elles deviennent deux fléaux redoutables
tous les deux, sinon que l'un est un mal un peu moindre quo
l'autre.
L'unité et la liberté ne doivent donc pas être séparées et vouloir
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l'une à l'exclusion de l'autre est un tort, quelle que soit celle qu'on
exclut.
L'unité, disent les uns, n'est-elle pas le principe d'où tout sort et

où tout doit revenir, restons-y dono attachés à tout prix.
Oui l'unité est lo secret eu toute chose et la solution do tous |os

problèmes, mais seulement l'unité vraie, o'est-à-dire l'unité libre
par l'amour. Sans l'amour l'unité ost fausso, ello n'est qu'une solu-
tion apparente, elle est l'ordre infernal et la paix qu'elle donne n'est
que la paix de la mort.
Nous préférons, disent les autres, la liberté à tous les biens et

nous sommes prêts à lui sacrifier tout le reste. Ceci est très bien si
le sacrifice.de tout le reste vous donnait cette liberté que vous
cherche». Mais si, comme nous l'avons vu, la liberté séparée de
l'unité bu de l'ord"e se détruit elle-même, à quoi sert votre sacrifice,
puisqu'en sacrifiant le reste vous sacrifiez eu môme temps votre idéal?
Il est donc aussi faux déposer exclusivement en principe l'autorité

que la liberté. Les deux partis ont donc à la fois tort et raison (i) et
puisqu'ils ont le môme intérêt, au lieu de se traiter en ennemis, ils
devraient se tendre la main et prendre patience, en travaillant ami-
calement ensemble à chercher la vraie solution.
La vraie solution, c'est la coexistence et l'harmonie des deux

termes. Ces deux termes ne peuvent ni s'engendrer l'un l'autre, ni
se poser en principe sans s'exclure. Ils ne peuvent se trouver en
harmonie que lorsqu'ils sont engendrés simultanément par un
troisième qui est l'amour ou la fraternité. Comment peût-on inspirer
l'amour et ia fraternité aux hommes, voilà le problème dans toute sa
simplicité et dans toute sa profondeur.
C'est parce que l'amour a toujours fait défaut que la liberté n'a

jamais existé sur la terre. Les sociétés antiques n'avaient que le nom
delà liberté, car leur liberté n'a jamais été que le partage d'une
minorité oppressive.

(1) Je me suis renfermé dans la question de principe, j'ai parlé de deux torts
fondamentaux qui font admettre soil quo toute unité est bonne, soil que touteliberté est bonne. Si on descendait dans le détail de l'application, les torts apparaî-
traient innombrables de part cl d'autre, parce que l'homme ignorant, faible, négll-rjnt, égoïste fait loul de travers.
En droit, les gouvernements doivent donner toutes les libertés qui sont possibles

et utiles et lès sujets ne doivent rien demander d'injuste, mais r-n fait, les premiers
refusent beaucoup de libertés légitimes, tandis qu'ils négligent d'en réprimer denuisibles.'Et les seconds, au lieu de poursuivre les libertés vraies, pratiques et
utiles, demandent l'Impossible et recherchent une licence malsaine. Injustice des
deux parts,
Tant que lo différend n'est que dans le détail, il y a possibilité do s'entendre etd'arriver a la paix, mais quand là contradiction est dans le principe, nul accord
n'est possible et la lutte est étemelle.C'est pour cela qu'il importo surtout do bien
poser les principes. -
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Dans les plus beaux temps do, la Grèce et de Rome, la libortô de
ceux qu'on appelait citoyens ot qui formaient uno véritable aristo-
cratie, était achetée par l'oppression dos esclaves qu'on ne comptait
pas comme des hommos et sur qui retombait toute la peine.
L'osclavage a disparu, il est vrai, mais la libortô n'est pas venue.

Pourquoi? Parce que la multitudo est toujours restée divisée. On n'a
jamais su la réunir par l'amour; on est parvenu quelquefois à
l'ameuter par la haine contre une tyrannie vraie ou supposée, mais
cetto unité factice do la haino n'était bonne qu'à détruire et noj
pouvait rien fonder. Une fois celui contre lequel on s'était réuni
renversé, la division reparaissait et lç peuple n'avait pas achevé son!
chant de liberté que los ongles d'un despotisme plus dur quo le pre-i
mier entraient déjà dans ses chairs, !

La haine est stérile, l'amour seul est fécond. j

Pour fonder quelque chose do solide, il faut avant tout que
l'amour soit dans la multitude, et que cet amour trouve un contre
qui puisse le résumer.
C'est là la vraie difficulté.
Cette difficulté est déjà grande pour le plus petit groupe, elle

s'accroît avec le groupe social, elle est immense s'il s'agit d'une
nation, ello devient incommensurable si on entreprend d'élargir la
question jusqu'à lui faire embrasser l'humanité toutjentière.
Jusqu'ici, en effet, nous nous sommes occupés de la constitution

intérieure d'une société, mais nous n'avons pas encore parlé" des
rapports des sociétés entre elles, c'est-à-dire de la paix et de la
guorre.

v .La paix n'est pas encore l'unité, elle tiont encore de l'isolement.
La guerre non plus n'est pas l'anarchie, l'anarchie est la convulsion,
d'une société qui se dissout et perd la vie avec l'unité. La guerre est
la lutte entre deux sociétés vivantes, entre deux unités constituées
dont l'une veut absorber l'autre.
Il est clair qu'ici encore c'est l'amour qui fait défaut. Si les peuples

s'aimaient entre eux comme le doivent les frères d'une même
famille, la guerre n'aurait jamais lieu.

. .Mais pour que cet amour existât, il faudrait que les peuples
fussent en société, c'est-à-dire, qu'au-dessus du centre qui forme
chaque peuple, il se trouvât un autre centre plus haut et plus puis-
sant auquel tous les peuples pussent se rattacher fortement et former
ainsi un faisceau vivant d'une vie une.
Ici se pose la plus haute des questions humanitaires, celle de la.

paix universelle et do l'unité sociale.
Et on peut se demander trois choses.
1' La société parfaite de l'humanité - entière, - cette société qui»
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commo nous l'avons vu, réalise à la fois l'autorité entière et la liberté
entière est-elle possible ?
2° Peut-on du moins on approcher?
3° Par quel moyen ?
L'unité socialo a été depuis le commencement lo rôve de l'huma-

nité. Les traditions de tous les peuples montraient cette unité
existante à l'origine des choses et racontaient par quelle faute elle
avait été brisée, mais l'espérance do la recouvrer un jour n'a jamais

" pu s'effacer du coeur do l'homme. Les payons l'espéraient comme le
retour de l'âge d'or, los juifs comme l'oeuvro du. Messie, et les
chrétiens l'attendent encore sous le nom de règne de Dieu. Adveniat
regnum tuum. Enfin les utopistes s'imaginent aussi l'atteindre au
moyen de leurs systèmes socialistes.
Toute l'antiquité ne sachant pas discepier la fausse unité de la

véritable, a voulu réaliser le rêve social par la force, c'est à quoi ont
travaillé l'un après l'autre les quatre empires annoncés par le
prophète Daniel.
Nabuchodonosor dit à son conseil que son dessein était de subju-

guer à son empire toute la terre, et cette parole plut à tous.
(Judith, a. 3.)
Les Romains pensèrent avoir atteint le but lorsqu'ils fermeront

pour-la troisième fois le temple de Janus, et Virgile chanta dans'sa
quatrième églogue le retour de l'âge d'or.
Mais dans la vision expliquée par le prophète Daniel, c'est à la

pierre blanche qui descend de la montagne qu'est promis le royaume
final et indestructible.

.L'objet d'une si longue attente et d'une si puissante aspiration,
peut-il n'être qu'une chimère à jamais irréalisable? * '

•

Cependant, si nous pesons les éléments humains de la société, il
faudrait désespérer car l'impossibilité est évidente.
Pour réaliser l'unité sociale autrement que par la force, il faudrait

un centre assez puissant pour attirer à lui tous les centres partiels
qui font les peuples de la terre, et les peuples avec eux.
.
11 faudrait donc que ce .centre fut plus fort que tous les autres, il

faudrait qu'il fut incontestable oomme lumière pour dominer toutes
les intelligences et parfait comme bien pour attirer tous les coeurs..
Où. trouverons-nous sur la terre ce pivot merveilleux, et d'abord, -

où trouverons-nous ce centre lumineux, ce principe d'unité-pour
toutes les intelligences?Est-cedans la science?Il est évident que non.
D'abord la scienco à l'état fini où nous la possédons est plutôt uni

principe de distinction que d'unité.
Le nom de science n'est donné qu'à ce qui entro complètement -

dans le domaine de la compréhension. Dès qu'une idée dépasse ia
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puissance compréhensive, elle sort du domaine de la science ot
entre dans celui du sentiment ou de là foi. Or, le degré de com-
préhension étant différent dans chaque intelligence, la science sert
plutôt à distinguer les ôtres pensant qu'à les réunir, elle est un des
fondements de la personnalité par laquelle un être est différent de
tous les autres.
Aussi les savants ne cessent de se disputer.
11 est vrai qu'il y a des points qui sont, comme l'on dit, acquis au!

domaine de la science ; mais ces points ne sont pas nombreux ot la'
plupart sont inconnus ou incompris de la multitude. Do plus, cesi
points ont pour cotte multitude peu d'intérêt et sont inqapablesj
d'exercer uno influence sociale. j

Ce qu'il y a de certain dans la science so trouvo presque tout j
renfermé dans les mathématiques dont lo peuplo no s'occupe pas.!
Les vérités qui intéressent tous los hommes et qui peuvent servir de \

lien à la société sont toutes religieuses ot morales. Quelle ost l'ori-
gino do l'homme? Quelle ost sa destinée? Quelle est sa-fin dernière?
Par quel moyen peut-il l'atteindre ? Toute la direction de l'activité
humaine dépend de la réponse à ces questions. Et quo dit la science?
Rien! Elle doute et avance des hypothèses contradictoires. Ce n'est
donc pas d'elle que peut venir l'unité spirituelle do la société.
Certains esprits frappés de l'impuissance où l'on est d'accorder los

pensées des hommes ont cru éluder la difficulté en proclamant
l'indifférence religieuse qu'ils ont déguisée sous le nom do tolérance.
Sacrifice inutile I Ce qui diviso directement les hommes, co sont leurs
intérêts, co qu'ils se disputent avec acharnement, c'est ce qu'ils
croient être lo bonheur. Sur ce point, nul n'est indiffèrent et nul no
le peut ôtro.
Est-il donc uno maniôro d'envisager la question du bonheur qui

maintient la paix parmi les hommes, et une autre manière qui les
divise? Oui. Voilà pourquoi tout dépend do ce que les hommes
croient ôtre lo bonheur. Et sur cetto question ce n'est jamais la
science qui mettra les hommes d'accord..
Où trouverons-nous maintenant sur la fîrro ce bien parfait ot

incontestable, offrant à tous los coeurs un intérêt unique ot assez
puissant pour los élever au-dessus de tout Intérêt particulier?
Aucun gouvernement no répond à co but. Les gouvernements sont

en général médiocrement aimés. La plupart des hommes préfére-
raient s'en passer et no les acceptent quo commo un moindre mal.
On a besoin d'être protégé au dedans contre les malfaiteurs, au
dehors contro les ennemis, c'est co que fait lo gouvernement, à. co
prix on accepte sa domination toujours plus ou moins entachéo do
tyrannie et d'injustice même Involontaire.
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Il est clair que pour réaliser cette grande unité il faudrait au

centro de la société une lumière infinie et un bien infini, Par consé-
quent, Dieu seul pourrait "être le centre do la société parfaite, c'est
pourquoi les chrétiens l'appellent : le règne de Dieu.
Faut-il donc absolument attendre le ciel pour avoir la paix? Faut-il

renoncer tout à fait à cet idéal tant caressé par l'humanité? Et si
nous ne pouvons le réaliser complètement, trouverons-nous sur ia
terre un moyen d'en approcher jusqu'à un certain point?
Co qu'il faut, comme nous l'avons vu, c'est un bien infini à

conquérir et un guide infaillible pour mener à cette conquête,
Nulle part sur la terre nous ne trouvons ces deux choses, si ce

n'est dans le programme do l'Égliso. Promettre cela c'est déjà mon-
trer uno profonde connaissant do l'humanité et de ses besoins.
Examinons donc plus attentivement.
L'tèglise est une société, mais lo plan de cette société no ressemble

en rien à celui des autres.
Fondée tout'entière sur l'attraction ou l'amour, ello a un centre

mais point de circonférence. Nul n'y entre par force, nul n'y reste
par force, et son essence, qui est l'amour, est par là môme la liberté.
Société spirituelle et par i;\ indépendantedes conditionsmatérielles

qui localisent les autres sociétés, elle peut admettre ou rejeter à
volonté ceux qui font partie des autres sociétés, sans qu'ils cessont
d'en faire partie. Ello peut donc s'étendre indéfinimentsans troubler
l'ordro matériel et ses conquêtes pacifiques n'ont point de limites
assignables; du reste, toutes les nations lui ont été promises par son
fondateur.
La merveille et le secret do cette société, c'est quo son centre

n'est ni un homme, ni uno assemblée, mais Dieu môme.
Dieu d'abord commo lumière. ,La loi de cette société est l'tivangilo, parole de Dieu qui, pal* son

autorité infinie, fixe la vérité, prévient toute discussion, soumet toute
intolligonco ot réalise l'unité do la pensée humaine sur toutes les
vérités sociales, celles qui font connaître à l'homme son principe, sa
fin dernière et le moyen d'y parvenir.
Mais comme l'interprétation do cetto parole divine plus ou moins

bien comprise pourrait ramoner la division dans les pensées et
briser l'unité qui est la vie, aux pieds do l'iîvangilo est posé lo
dogme do l'infaillibilité do l'Eglise tiré do la promesse divine. Dogme
qui, on assurant l'unité d'interprétation, prévient touto rupture et
maintient à travers tous les siècles la communauté intellectuelle.
Pour qui a sondé lo problème social, lo dogme de l'infaillibilité est

digne de toute admiration (i).
(11 Voye» lo Llort dt VInfaillibilité, do M. Blanc Saint-Bonnet, où quelques-unes

des considérationssuivantes sont amplement discutées.
\
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Elle est évidemment un besoin de la société, et tout ce qu'on a
voulu mettre à la place est insuffisant.
Co qu'on a imaginé do mieux jusqu'ici ost la loi do la majorité.

Mais do quel droit la majorité peut-elle imposer sa manière do voir à
la minorité? Pourquoi cent hommes auraicn,t-ils plutôt raison quo
soixante? N'arrive-t-il pas quelquefois qu'un homme voit plus j'usto
quo mille?
La raison de la majorité n'est autre chose quo la raison du plus

fort, qui est la meillouro comme celle' du loup. Aussi l'agneau do lai
minorité cède à la force sans ôtro convaincu et il n'a qu'une idée'
fixe, c'est de devenir loup afin d'avoir raison à son tour. :

•Seule l'infaillibilité peut trancher le débat et rendre l'unité possible.!
Dieu est encore le centre do la société de l'Église comme,bien J

suprême, point d'attraction et but do l'activité.
L'Évangile on effet montro à l'homme le bonheur qui est sa fin}

dernière, non sur la terre et dans lo temps, mais au ciel, dans l'éter- j
nitè. Ce bonheur qui est Dieu et par conséquent infini, est seul'
assez puissant pour élever le coeur au-dessus de la scène changeante
de ce monde et l'arracher à tous les biens disputablés, par consé-
quent aux disputes.
Co second enseignement de l'Église n'est pas moins admirable au

point do vue social quo l'infaillibilité.
La torro n'est point en proportion-avec lo coeur do l'homme qui,

sembhblo à un feu dévorant,-la consumerait tout entière sans être
rassasié.
Lo feu comme lo désir est utile et agréable, mais à certaines

conditions.
Allumez un grand feu dans une chambre sans cheminée, bientôt la

fumée vous aveuglera ot vous asphyxiera, les moubles s'enflamme-
ront à leur tour et tout finira par un incendie.
Mais qu'uno cheminée offro au feu uno issue dans l'immensité do

l'espace, il cesso d'être nuisiblo ; il no reste plus dans la chambro
qu'uno agréable chaleur ot un jeu do lumière, qui font le bien-être
et la gaîté do la famille.
Toute loi purement humaine renferme le coeur do l'homme sur la

terre, et toutos los fois quo lo coeur de l'homme sera sur la terre
renfermé et sans Issue, il produira des Incendiessociaux, o'est-à-diro
des guerres et dos révolutions.
La société do l'Église est donc forméo sur lo plan do la société

parfaite et ello la réaliserait partou si tous les hommes, sans excop*
tlon, y adhéraient sincèrement.
Je sais qu'on peut dire de tout conu<. .social qu'il réaliserait la paix,

si tous.s'y attachaient.
Mais ici la différence est totale. L'Église seule offro des motifs
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raisonnables d'adhésion pour tous.-Aucune autre société n'offre à
son centre un bien Infini et une lumière indiscutable. Si on s'attache
à ces centres partiels, c'est pour éviter un plus grand mal qui est
l'anarchie, mais la société chrétienne est la seulo à laquelle on
s'attache pour atteindre lo vrai bien.
D'ailleurs, aucune des grandes sociétés matérielles ne pourrait

être acceptéo comme centre, car les autres étant de même nature y
ont le mémo droit et ne voudraient pas ceci'.--; ce droit. Mais PÉgliso
étant société spirituelle so trouve unique, dans son genre et sans
concurrence, ello peut par conséquent jouer le rôle do centre uni-
versel sans exciter la jalousio des autres.
De plus, co centre spirituel peut tout réunir en laissant à chaque

groupé ses coutumes et sa manière do vivre tant qu'elles ne sont pas
en contradiction avec la loi tic; Dieu, tandis qu'un centre matériel
voudrait nécessairementtout réduire sous le niveau de la législation,
co. qui froisserait uno foule do potites libortés, auxquelles les hommes
tiennent d'autant plus qu'elles les touchent de plus près.
En un mot lo centre spirituel en maintenant l'unité du but peut

admettre dans tout co qui n'éloignepas de co but une grande variété ;
et nous avons vu quo la variété dans l'unité produisait l'harmonie ou
lo beau.

.
>

Le centre matériel no pouvant dominer l'esprit et n'agist-.v'.t sur
lui qu'indirectement, s'acharne sur la forme extérieure et souvent
au lieu do produiro l'unité ne réalise quo l'uniformité, singerie de
l'unité, qui exclut lo beau et entrave la liberté (t).
Il est vrai quo l'Eglise a un petit royaume matériel, mais ce petit

royaume n'a que juste co qu'il faut pour qu'elle ne soit pas chez les
autres. Loin de dominer comme royaume matériel, elle est au der-
nier rang et IIR peut subsister quo respectée et protégée par ses
puissants voisins.
C'est uniquement commo société spirituelle qu'ello peut domineret

centraliser toutes les autres sociétés et, par l'unité, amener la paix
universelle et la réalisation la plus complète possible do la liberté.
L'histoire nouo montre lo rôle de l'Eglise. Lorsquo Jésus-Christ

jeta sur la terre co grain de sénevé qui devait surpasser les plus
grands arbres, l'Eglise trouva la société dans la plus complète des

(1) Relativement a l'unité et à la variété la régie philosophique est celle-ci ; l'unité
ressort do l'Inflnl ou do l'absolu et la variété du Uni.
Le principe est Immuable, les conséquences so développent légitimement tint

qu'elles no sont pas fausses, o'est-àdlro tant qu'elles ne détruisent pas le principe.
L'essence est une et la forme peut varier beaucoup sans détruire l'essence, alors
loin de lui nuire elle la manifeste et la glorifie.
C'est pourquoi dans l'Eglise le dogme est Immuable tandis que la discipline peut

varier.
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servitudes. La terre adorait César, non par amour, mais par peur.
Ce n'est point par les armes ni par aucun moyen matériel qu'elle a

entrepris la délivrance universelle.
Sachant au contraire que tant que les esprits étaient divisés, tout

effort pour secouer les chaînes ne ferait que les resserrer, ello a dit r
« Obéissez à vos maîtres môme méchants, etiam discolis ». Mais en.
même temps elle préparaît la seulo condition qui rende la liberté pos-
sible, l'unité spirituelle par la foi et l'amour et elle disait : « Voici la
parole de Dieu, que tous y croient. Voici le grand commandement:\
Aimez-vous lès uns les autres, que tous le mettent en pratique ».
L'Eglise répandait donc l'amour par toute la terre et par l'amour \

elle ramenait l'unité vraie. Bientôt un lien intime unit des multitudes i

d'àmes qui étaient disséminées dans toutes les parties du monde. A
•

mesure quo l'amour inondait la terre, les chaînes se dissolvaient j
d'eiles-mômes; et quand cetto inondation eut atteint les plus hautes i

montagnes, c'est-à-dire lo trône do César, lo césarismo s'évanouit i
pt l'empereur so trouva chrétien.
Malheureusement le triomphe de l'Egliso quoique général, no fut

pas complet. La division est toujours restée plus ou moins dans le
monde, jamais l'amour n'a été universel ni l'unité absolue. Néanmoins
tout ce qui reste d'unité, d'amour et de liberté est l'oeuvre do l'Eglise,
et seule ello est la cause do toute la différence qui SU trouve entre la-
société moderne et la société antique. C'est elle qui a détruit l'omni-
potence du césarismo et qui, depuis, l'a toujours empêché do ressai-
sir cotte omnipotence qu'il convoito toujours et qu'il reprendrait bien
vite s'il pouvait voir la mort du dernier Pape.
Sans l'Eglise lo despotismo est sans contrepoids, ll'pout être brisé

momentanément par •..'3 révolte ou une guerre, mats pour renaître
aussitôt sous uno auv.. iy^-u-.. l'Eglise seulo a pu jusque-là modérer
l'autorité sans la dé» \vre i.'ii-.hianltôblessée et affaiblie par lo péché
originel, s'est montue yQu'ici incapable d'arriver par ses propres
forces à l'unité et à la liberté ; et si l'Eglise n'a pu encore arriver à la
réalisation complète, elle seule cependant a travaillé dans lo sens do
cette réalisation et en elle seule se trouve la possibilité d'atteindre lo
but, c'est pourquoi tous les despotismes so sont défiés d'ello ou l'ont
combattue ouvertement.
Mais alors dira-t»on pourquoi tous les hommes et tous los peuples

no so sont-Ils pas empressés de s'attacher à l'Eglise ?
Il est clair qu'il y a eu malendu, et quo si les hommes avalent bien

compris leur Intérêt ils l'auraient tous fait. Mais comme Jésus-Christ
Pavait prédit, l'Egliso a eu à lutter contre les portes de l'enfer, qui
cependant no doivent {point prévaloir cont.ro ello, et la réalisation
n'aura lieu qu'à la fin do h lutte et sera lo prix do la victoire.
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Il est curieux de voir avec quelle ruse Satan, que Jésus-Christ

appelle le prince de ce monde, a profité des complications de la ques-
tion do la liberté pour tourner la tête aux hommes et .leur faire
prendre la mauvaise route.
Il y a comme nous l'avons vu une vraie unité et une vraie liberté

inséparables l'uue de l'autre, ce sont elles que l'Eglise cherche a éta-
blir sur la terre.
Il y a la fausse unité et la fausso liberté qui non seulement détrui-

sent celles qui sont vraies, mais encore sont exclusives l'une de
l'autre, ce sont elles quo Satan cherche à faire prévaloir tour à tour.
Quand l'Egliso parut sur la terre, Satan devenu, maître du monde

avait réalisé la fausso unité par lo despotismedes empereurs romains.
Alors, il se fit conservateur et prit lo masque de l'ordro. Il accusa les
chrétiens de désobéissance à l'autorité et les fit massacrer par mil-
lions pendant trois siècles.
Mais quand il vit la fausso unité vaincue, quanti l'empire devenu

chrétien marcha dans le sons de l'Eglise, il changea de tactique et
songea à préparer le triomphe do la fausso liberté.
Il attendit quo le premier enthousiasme fut passé, que la faiblesse

humaine eut introduit des abus qui pussent servir do prétexte, alors
il leva l'étendard de la fausso liberté. Sa première bataille a été lo
protestantisme, sa dernière la révolution qui duro encore.
Ainsi trompant les hommes par les noms, il a d'abord fait persécu-

ter l'Egliso au nom do l'unité et do l'autorité par les empereurs.
Puis, plus tard, il a fait révolter les peuples contre l'Eglise au nom
do la liberté, mais c'était do sa part un double mensonge, car c'est
lui qui est lo grand entiomi do la liberté aussi bien quo do l'unité,
c'est lui qui au moyen do la division qu'il sème partout empêche do
les réaliser sur la terre ; il no les soutient que lorsqu'elles sont
fausses et cherche à les détruiro dès qu'elles sont vraies ; l'Eglise au
contraire soutient la vraio liberté ot la vraie unité et no leur résiste
quo lorsqu'elles sont fausses.
Une autre cause encore retarde le triomphe de l'Egliso c'est qu'ello

est obligée d'accomplir son oeuvre par lo ministère dos hommes, et
quo la faiblesso humaine gâte tout ce qu'ello touche.
Dans l'Eglise donc, comme partout où il y a des hommes, malgré la

perfection du principe il y a des Imperfections dans les détails do
l'application. Los abus renaissent sans cesse, il faut sans cesse les
retrancher, c'est à quoi ont travaillé do tout temps les papes et les
conciles.
Les ennemisde l'Eglise ont beaucoupexagéré ces abus ; co n'est pas

ici le lieu do faire la part exacte do la vérité, mais quel que fut lo
résultat do co travail la conclusion no changerait pas.

ai
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Exîste-t-11 hors do l'Eglise une institution qui offre au monde une
vérité infaillible et un souverain bien ? non 1 Or, ces deux choser
comme nous l'avons vu sont les conditions Indispensables d'un centro
universel. Donc l'Eglise est le seul principe possible d'unité. Il y a eu
des fautes dans l'application, qu'en conclure ? Lo plus grand logicien
de-la théologie, saint Thomas, dit ceci : (Quest. 87). « L'erreur dans
<« les conclusions se redresse par la vérité des principes... L'erreur
« qui tombe sur les principes no peut ôtro rectifiée... de môme lo(
« mal qui laisse subsister le principe du bien trouve un remède dansj
« la vertu du principe mais le niai qui détruit le principe est irrépa-,
« rable»..-'• j

Donc, lorsqu'un principe social est bon, si dans les conséquences!
pratiques il so glisse des abus, Us viennent soit d'un manque do)
logique, soit de l'introduction do faussetés étrangères. Alors c'est on j

remontant au principe, en le dégageant d'influences étrangères qu'on
peut trouver lo remède, et la plus funeste des folles est do condam-!

ner et de détruire le bon principe à cause des fausses conséquences
qu'on on a tirées, car alors au lieu de guérir le mal on lo rend Irré-
médiable (1).
Or nous avons un principe social reconnu bon c'est l'Eglise. Admet-

tons tous les abus qu'on voudra supposer; faut-Il la proscrire ? non 1

mais il faut purifier les conséquences à la lumière et au feu du prin-
cipe.
Cela est d'autant plus nécessaire que non seulement lo principe

est bon, mais unique. S'il en existait d'autre on pourrait choisir et
chercher à se passer do celui-là. Mais 11 est seul. La société humaine
comme nous l'avonsdéjà constaté, est incapable par elle-même d'arri-
ver à l'unité libre. La divergence des opinions est Irrémédiable ot
no pout en aucunemanière servir do fondement à l'unité. L'unité 110
peut s'établir que par la croyance, or la croyance n'est raisonnable
et no peut devenir universello qu'autant qu'ollo s'attache à la vérité
infailliblement connue commo telle.

(1) Celte folle a été celle do la Révolution. La religion dont l'Eglise a le dépôt estle vrai principe de l'unité. Qu'il y eut des abusnul ne lo conteste, mais au lieu do
chercher le remède dans lo principe même, elle a cru remédier aux abus en pros-crivant le principe dont on avait abusé. Elle a proscrit lo prlnclpo de l'unité spUrituelle en proscrivant l'Kglise, et lo prlnclpo do l'unité matérielle en proscrivant la
royauté qui lo tcpréscnlattalors. Puis ello a posé en prlnclpo lo droit do l'hommeou
la liberté absolue qui est comme nous l'avons vu lo principe de la division parlaquelle ta liberté so suicide et ramèno fatalement le despotismequi est son loin*
beau.
Aussi, malgré la devise : Ubtrli, t'gatlté, fraltrnitt', dont elle n'a jamais eu quo les

mots, la Révolutions réalisé l'anarchie, la terreur, le césarismo et jamais la libellé.
Kt jamais ellcne la réalisera parce que malgré la justice apparente do ses réclama-
tions, malgré son programme séduisant, son principe est faux, Il est lo principedo la division et ne produirajamais autre chose.
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Mais Dleuseul est infaillible par lui-môme et peut par sa parolo

fonder l'unité. Si donc il ne faisait pas connaître d'une manière cor-
taine sa parole, la société serait condamnée à une division sans
remède et à une guerreéternelle, et la Providence serait en défaut.

11 faut dono qu'il y ait un moyon de connaître certainement la
parole do Dieu et que l'infaillibilité soit quelque part. Evidemment
elle n'est nulle part si elle n'estpas dans l'Eglise qui seule revendique
ce privilège. Le possède-t-ello réellement?Sur cette question repose
tout le problème social. Tant qu'on ne sera pas d'accord sur co point
on ne s'accorderasur rien autre.
Mais ce point une fois admis, la croyance deviendrait une; sur

toutes les vérités morales et religieuses, l'unité volontaire s'établirait
partout ot par conséquent la libeçtô.
Mais, de plus, l'humanité tout entière s'élèverait à une grande

hauteur. /

En effet, les fondateurs qui se posent centre d'un nouveau groupe
sont ordinairement des hommes supérieurs soit par l'intelligence,soit
par la volonté. Or, la multitude bénéficie de la supériorité du centre,
car un peuple qui marche sous la conduite d'un chef intelligent et
sage, agit comme s'il était tout entier intelligent et sage.
Alors l'unité est forte, l'autorité est grande, l'élan universel et lo

peuple puissant.
Mais, si comme il arrive souvent par la suite, celui qui par succes-

sion occupe le centre est un être inférieur, sans sagesse, sans éner-
gie ou sans bonté, alors toute la société est en souffrance, l'unité se
relâche, la multitude est abandonnée à sa propre faiblesse, et sa
marcho devient incertaine comme celle d'un troupeau sans pasteur.
Il semble donc qu'on devrait toujours mettre à la tôto lo plus excel-

lent ot que le meilleur système do succession serait l'élection. Mais
l'expérience a démontré que l'élection était souvent Inintelligente,
plus souvent fausséo par l'Intrigue, ot toujours privée de ses avan-
tages par la division quo jetait dans la Société l'ambition réveillée et
la jalousie déçue
De sorte quo les hommes trouvent avantage à supporter la médio-

crité héréditaire du centre. Mais alors loin de chercher à fortifier
l'unité dont ils craignent les abus, ils accumulent contre ello les pré-
cautions et les garanties, ce qui laisse l'autorité sans force et la
société impuissante.
C'est toujours le monaçant dilemme du despotisme et do l'anarchie.
C'est on face de co dilemne qu'il faut considérer lo dogmo de l'in-

faillibilité pour en comprendre la valeur, car ello seulo donno à la
société lo moyen d'y échapper.
En effet, cetto Infaillibilité n'ayant rien d'humain est exempto de
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toutes les vicissitudes humaines. Ello n'est au fond que celle mômede
Diou dont la parole éclaire notre intelligence ot guide notro activité,
par là, elle donne au centre do l'Eglise qui pourrait être celui du
monde une supériorité incontestable, qui exclut toute crainte et
appelle une coufiance illimitée. L'infaillibilité propre de l'Egliso n'est
qu'interprétative do la parole do Dieu, et encore elle n'est fondée ni
sur la science, ni sur lo génie humain qui peuvent défaillir, ni sur lo
nombre, qui n'a, par lui môme, qu'une valeur relative, mais sur l'as-
sistance surnaturelle de l'Esprit-Saint ot la.promesse de Jésus-Christ.
Ainsi, d'un côté ne mettant en jeu aucune personnalité humaine, ello
ne peut provoquer l'ambition, froisser la vanité, ou exciter la jalousie,
de l'autro l'immuable promesse do Jésus-Christ la rend indéfectible
et la garantit jusqu'à la fin d03 siècles. Mai3 surtout comme elle n'est
que la manifestation do la sagesse divine, les peuples, ensuivant cette
lumièro, sont assurés d'agir avec uno sagesse plus qu'humaine et
tout ôtro raisonnable avec co guide peut espérer d'atteindre la fin
pou? laquelle il est créé, co qui est le seul but digne do l'activité
humaine.
Ainsi les résultats do l'adhésion universelle et volontaire à l'Eglise

seraient: Certitude, vsuivro la vraio voie, unité parfaite, marche una-
nimo dans lo môme sens, paix perpétuelle, et liberté do tous. Hors
do cetto adhésion nous l'avons démontré, ces résultats sont Impos-
sibles (i).
Qu'on me permetto encore uno comparaison qui résume beaucoup

des considérations précédentes.
La société peut so regarder comme lo concert de, l'humanité et

ello no pout so faire qu'aux mêmes conditions qu'un concert. Or, un
concert doit être la manifestation d'uno bello pensée muslcalo ot du
talent des artistes qui exécutent, par lo moyen do l'harmonlo fondéo
sur l'unité. Sans co dernier point l'unité rien n'est possible, Il faut
(UJo sais ce que vont me dire, s'ils me ledlsent, les libres-penseurs de notre siècle:

Lo point sur lequel repose votre tliéorloest Inadmissible, par conséquent tout votro
échafaudage s'écoule. Jamais nous n'admétrons l'Infaillibilité do l'Eglise, notro seulo
lumière est la raison et c'est par elle seule que nous voulons régifle monde.
Bien que co soit la raison qui vous démontre la nécessitede l'Infaillibilitépour réa-liser l'unité cl la liberté, vous n'en voulez point ?
Soit ; mais alors convenez franebement-quol'unité et la liberté sont Impossibles,

que la guerre est Inévitable et éternelle, cl quo ta marcho de l'humanité au Heu
d'èlro lo mouvement universel vers un but certain n'est qu'un sauve-qul-pcut en
tous sons.
Alors, laissez ta Société tranquille, no la trouble;, pas continuellement en promet-

tant la liberté que vous savez no pouvoir donner, en proclamant la paît que vous
savez Impossible, no vous targuez pas d'uno science soclalo dont vous no possédez
pas les premiers éléments.
Renoncez si vous voulez au seul moyen d'arriver au but, mais au moins taisez-

vous et no remplissez pas lo mondo do vos mensonges, qui no fonl qu'augmenter
16 trouble cl le désordre, -ans réaliser aucun bien.
falsez-vous et tout n'en Ira que mieux.
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un chef d'orchestre habile et que l'on puisse suivre en toute con-
fiance. L'acceptation du chef ne nuit en rien à la liberté do l'exécu-
tant. N'est-ce pas librement que les artistes du Conservatoire qui
sont des maîtres,-se soumettent à un chef d'orchestre, acceptent-
l'oeuvre qu'on doit exécuter, la partie qui leur est assignée, '; tiivent
fidèlement le mouvement qu'indique la baguette du chef? Qu'on ré-
sulte-t-ll? Une harmonie ravissante, qui semble quelque fols un avant-
goût du ciel. Mais si tous les artistes avec tout leur talent s'assem-
blaient sans entente préalable, et jouaient chacun selon son Inspira-
tion et son caprice un chef d'oeuvre du répertoire, qu'on résulterait-
il? Uno cacophonie épouvantable, capable de déchirer les oreilles les
plus dures.
Or, dans lequel des deux cas la liberté a-t-ello son plus bel et son

plus heureux épanouissement?
Pour le premier cas, ello semble, au premier abord, avoir renoncé

à elle-même, ello so soumet et se discipline ; toutefois, c'est volontai-
rement et par conséquent librement qu'elle lo fait. En récompense,
elle jouit amplement d'elle-même, la beauté de l'oeuvre qu'elle exé-
cute l'enthousiasme, l'harmonie à laquelle elle contribue la charme,
elle se sent exaltée et redouble avec joie ses efforts pour arriver à la
dernière perfection.
Dans le second cas la liberté semble n'avoir ni frein, ni limite,

mais loin do pouvoir jouir d'elle-même, ello est torturée par les sons
discordants que font entendre les autres libertés, et à son tour elle
torturo tous les autres en so torturant elle-même ; le supplice qu'elle
éprouve ost d'autant plus grand que le musicien a le goût plus déve-
loppé et l'oreille plus délicate, c'est avec rage qu'il fait d'inutiles efforts
pour dominer et étouffer les autres bruits, il no peut empêcher une
cacophonie qui fait grincer des dents commo en enfer, ubierilslridor
deniium (i). .Il mo reste maintenant la dernière difficulté à résoudre.
Quelqu'un mo dira peut-être : Loin de répondro à la question, vous

n'avez fait quo la déplacer, il s'agissait do libe, té et votre dernlèro
conclusion est qu'il faut s'attacher à l'Egliso et suivre la loi de Dieu,
c'est-à-dire qu'il faut prendre un joug; co n'est point encore la
liberté, et joug pour joug, pourquoi celui-là plutôt qu'un autre?
C'est ici quo nous touchons lo noeud ctlo point lo plus délicat do la

question.

(1) C'est en partie ce qu'a réalisé jusqu'à présent la RépubliqueFrançaise si dérl-
solrcmcnt appelée une cl Indivisible, précisément parce qu'elle a toujours voulu se
passer do Dieu qui a seul le secret do l'unité. Aussi, notre siècle sera célèbre dans
l'histoire, surtout par co qu'on peut appeler la cacophonie libérale, c'est-à-dire la
fausso liberté,
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.
Voici donc. L'indépendance absolue suppose deux conditions, ne

pouvoir être ni trompé ni arrêté, c'est-à-dire, lumière infinie et puis-
sance infinie.
Dieu seul peut prétendre à l'indépendance absoluo, il ne peut se

tromper et no peut trouver d'obstacle à sa volonté.
Mais tout être fini ne peut se mouvoir qu'environné d'êtres plus

puissants que lui; il faut donc ou qu'il marche d'accord aveo eux ou
qu'il so hourte et se brise contre eux, et bien qu'il puisse éviter telle
ou. telle créature il rencontrera toujoursDieu qui est partout.
.
Nul être fini ne peut se faire lo centre universel, nul ne peut faire

de son caprice l'unique règle de toute choso, celui qui veut que sa
volonté ne soit pas contrariée doit s'efforcer, non de plier tout à' sa
volonté, mais de diriger sa volonté dans lo sens du possible et du
vrai.
La suprême liberté pour l'être fini ne consiste donc pas à n'avoir

point do joug mais à choisir le bon. Do môme qu'unJiomme peut choi-
sir pour se reposer sur la terre une place plus ou moins bonne,mais il
faut qu'il pèse de tout son poids quelque part et ne peut rester en
l'air.
Les dix commandements de Dieu sont la vraie route, celle qui cou*

duit au vrai centre. Dans cette route divine toutes les volontés pou-
vent marcher sans se faire obstaclo les unes aux autres.
Ce qui fait la difficulté, c'est que le péché originel nous a laissé

une tendance à l'erreur et au mal qui nous éloigne de cette route de
la perfection ; et par le fait, pour un très grand nombre, l'idéal de la
liberté c'est do so débarrassorde ces dix commandements.
Soit l quo tout lo monde s'en débarrasse, qu'arrivera-t-il ?
Tout le monde, mentant, volant, violant, tuant, nous tombons

immédiatementdans la guerre do tous contre tous dans l'anarchieou
chaquo liberté est détruite par toutes les autres.
Ainsi lorsquo l'homme veut briser lo vrai Joug, il en trouve immé-

diatement mille autres plus durs que le premier. Commo l'enfant
irrité du miroir qui lui montre sa laideur, qui le brise et voit immé-
diatement cetto laideur cent fois reproduitepar los débris do la glace.
Jo sais qu'il faut do la peine pour plier la naturo vidéo au bien,

aussi est-il dit quolo bonheur n'est pas sur la terre, cetto vie n'est
qu'une préparation au bonheur ; celui qui a tourné son àmo au bien,
débarrassé par la mort do l'inclination au mal volera éternellement
avec délice et sans obstacle dans la ligne du bien, et par son union
aveo Dieu, il deviendra participant do sa souveraine Indépendance.
Toutefois la vertu qui so privo, même sur la terre est mille fois plus

.
heurçuse que lo vice qui veut se rassasier,
Dieu n'a pas fait la terre à la mesure do l'homme parce qu'il n'a pas
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fait l'homme pour la terre. Lo terre ne suffisait pas aux convoitises
de deux hommes, témoins Caïn et Abel. Elle est pour les vicieux, qui

.la convoitent tfne proie insuffisante qu'ils s'arrachent à belles dents,
sans pouvoir se rassasier ; et cependant lo vice, après avoir mené
l'hommede déception en déception, le jette plein de rage dans l'anar-
chie éternelle où. la liberté est éternellement écrasée.
•
H ne s'agit donc pas d'éviter lo joug mais de choisir le seul bon.

C'est pourquoi Jésus-Christ qui est venu délivrer les hommes leur
dit: « Choisissez mon joug parce qu'il est doux et léger ». La vrate
liberté est là tout entière.
'Les autres fardeaux, dit admirablement Saint 'Augustin « (En, in
Ps. MX8), n'ont quo de la pesanteur, celui de Jésus-Chrjst donne des
ailes. Si vous ôtlez.les ailes à un oiseau, on pourrait croire que vous '
lui oterioz un fardeau, mais plus vous lui otez ce fardeau plus l'oi-
seau s'abat en terre. Vous l'avez cru décharger et au contraire, il ne
peut plus se relover parce que vous lui avez oté ce quo vous pensiez
être un poids. Rendez-lui ce fardeau et il volera. Il en est ainsi du
joug de Jésus-Christ, prenez-le et vous verrez combien il est doux,
combien il est léger, combien il est agréable, combien il détache do
la terro, combien il élève au ciel. »
Cetto doctrine est admirablement résumée dans ces doux beaux

vers de Santcull.
Quin rcgino, sui, mens quoque subditur
Capto liberior jugo. (Hymn. monach.)

Bien plus l'Ame reine d'elle-mômo se soumet aussi, plus libre par le
joug qu'ello a pris.
Ici l'Ame cit reine ot on pleine possession d'elle-même, ello n'est

point forcéo, ni violentée, mais c'est elle qui so soumet. Elle se sou-
met parco qu'elle volt la vérité, et, parce qu'elloaime, elle devientplus
libre par lo joug parce que co joug no lui ost point Imposé, mais
qu'elle l'a choisi :

Capto liberiorjugo. ~~~

Mais ce joug no la rond libro que parce qu'il ost lo véritable et la
vérité mémo, SI elle s'était trompée dans son choix au lieu de trou-
ver la liberté ello n'aurait trouvé que l'esclavage. La vérité essentiel-
lement uno unit, le mensonge essentiellement double divise,
Ici se représente, commo dominant toutes les autres, la grande

question quo l'indifférontlsme a voulu vainement écarter. Quid est
vcritas? Ouest la vérité? Se soumettre à la vérité qui est Dieu môme,
à la vérité non seulement mathématique et physique mais surtout
morale ot religieuse, c'est toute la liberté, C'est non seulement la
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liberté mais la participation à la royauté divine commeon l'a dit : ser-
vire Deo regnare est. Ce n'est donc que par la vérité qu'on peut arri-
ver à la liberté,'et cette vérité, c'est avant tout la parole do Dieu, et
cette parole n'a qu'un témoignage certain l'Eglise infaillible.
Ainsi cette parole de Jésus-Christ :

Veritas libcrabit vos
La vérité vous délivrera

restera le derniermot de cette grande et difficile question qui peut
se résumer en ce peu de mots.
L'anarchie est l'absence de société et lo suicide do la liberté. La

société n'est autre cho30 que l'unité môme, vraie ou fausse. Illu| faut
l'unité à tout prix, les doux unités doivent se compléter si l'une fait
défaut.
La liberté ne peut subsister que par la vraie unité et ne la dépasse

jamais en proportion.
L'identité d'intérêts peut former des unités partielles et réaliser

des libertés circonscrites mais la liberté no pourrait être entière et
universelle que si la vraie uuité par l'amour était entière et univer-
selle.
Aucun élément humain no contient la possibilité do cette unité

universelle qui est l'idéal de l'humanité.
L'Egliso seule renferme la possibilité do cet Idéal si tous les

hommes so rattachaient à elle, et les chrétiens espèrent cette réali-
sation à la fin des temps sous le nom do règne de Dieu,
Les hommes sont libres intérieurement d'accepter ou do rofusor

la loi de Dieu dont l'Egliso a lo dépôt fidèle ; mais s'ils refusent, ils
sont obligés do renoncer à leur idéal, l'unité sociale, à et leur plus
puissante aspiration, la liberté universelle et parfaite,
Le premier pas pour résoudre le problème do la liberté ost donc

do connaître la vérité qui est surtout la parole do Dieu, c'est la fol; le
second de la mettre en pratique, c'est la charité ou la sainteté.
Et pour amener le règno de la vraie liberté dans lo monde, il faut

premièrement répandre partout la vérité qui est la parole de Dieu,
secondement engager toutes les Ames à prendre lo vrai joug qui est,
la loi do Dieu.
En deux mots éclairer les àmos ot les sanctifier.
Tous no peuvent pas contribuer à cette oeuvre au mômo degré ; il

en est qui, par leur position, peuvent avoir uno grande influence, et
d'autres qui en ont pou,
Mais cependant il est une chose que tous peuvent faire. Tous ont

sous la main uno portion de la société et cetto portion c'est eux-
mêmes. Que chacun donc commenco par là, môme ceux dont l'in-
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fluence est étendue. Il y a plus si chacun se sanctifiait lui-môme.'
l'oeuvre se trouverait achevée partout en môme temps et le règne de
Dieu commencerait sur la terre.

11 n'y a pas à attendre, tous peuvent commencer à l'instant, et c'est
.
à l'accomplissement do cette oeuvre que l'on reconnaîtra toujours
ceux qui aiment la vraie liberté en réalité et non en parole.

§ III. — LIBERTÉ DU MAL.
,

Faut-il laisser la liberté au mal ?
Le mal est l'ennemi de Dieu et de tous les êtres, il est le contraire

du bonheur qui, commo le dit Pascal, est le but de tous les actes et
de la volonté". Donc tous doivent le haïr, et los efforts de tous doivent
tendre à le faire disparaître.
Voilà la réponse spontanée du bon sons.
Mais tant de sophismes ont été accumulés autour de cette question,

qu'il est nécessaire d'en faire une étude spéciale.
11 faut noter avant tout qu'il ne s'agit point ici de la liberté inté-

rieure qu'on appelle lo libre arbitre. La liberté intérieure est l'essence
do l'àme raisonnable. Elle est absolue en fait et nulle en droit, c'est-
à-dire que nulle puissance extérieure, pas môme celle do Dieu, ne
peut forcer la volonté libre de choisir le bien ou le mal, mais elle a
le devoir de choisir le bien, elle a le pouvoir et non le droit de
choisir le mal, et si elle te fait, elle est coupable.
Il no s'agit pas non plus du mal intérieur ou péché de l'Ame qui se

détourne du bien, péché qui rosto hors do la vue et de la portée du
pouvoir humain ; mais il s'agit des actes extérieurs qui réalisent le
mal au dehors, et par là deviennent nuisibles au prochain, Do so.rto
qu'il faut changer la formulo de la question posée : Faut-il laisser la
liberté au mal, et dire : Eaut-il laisser la liberté aux malfaiteurs?
Le bon sens dit : non.
Cependant ils la réclament audacleusemont au nom de la justice et

do la liberté. La liberté, disent-ils est lo bien le plus précieux, elle
est le droit de l'homme, il est injuste de la laisser aux uns, do l'ôter
aux autres, nous demandons et nous voulons la liberté pour tous.
Co sont là de grands mots-vides do raison qui séduisent l'aveugle

multitude.
,La liberté pour tous no serait possible que si toutes les volontés

étaient en parfaite harmonie sur tous les points, co qui n'aura lieu
qu'au ciel. Mais s'il y a des volontés contradictoires, il est impossible
quo la liberté soit pour tous. Je ne suis pas libre de garder mon bien
si le voleur est libre de mo lo prendre, je no suis pas libre do vivre
si lo meurtrier est libre de me tuer.
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Il faut dono choisir, ot lo choix n'est pas douteux, car la société
qui forme un peuple n'est autre chose qu'une association do secours,
mutuels contre les malfaiteurs soit du dedans, soit du dehors, c'est-à-
dire la réunion des efforts pour leur ôter la libortô autant quo possible
Si l'on no peut donner la liberté en même temps au bien et au

mal, il est clair qu'il vaut mieux la laisser au bien et l'ôter au mal.
Il y a plus, au nom et dans l'intérôt do la liberté qu'invoquent les

malfaiteurs,- on doit la lour refuser parce qu'elle leur serait inutile,
car le mal non seulement empêche la liberté du bien, mais détruit la
sienne propre.
Le bien est un. Tous ceux qui disent la vérité disent la môme

chose sans se contredire, mais les menteurs se contredisent toujours-
plus ou moins, et c'est par là que Daniel a confondu les deux vieillards*
imposteurs et démontré l'innocence de Suzanne. L'iniquité se mentj
à elle-même. Menlita est iniquitus sibi (Psalm.).
Ceux qui pratiquent la vertu peuvent tous le faire sans so faire

obstacle l'un à l'autre; ceux qui font lo mal après avoir empêché la
liberté du bien se combattent les uns les autres et détruisent mutuel-
lement leur propre libortô. Nous avons vu précédemment que tel
était le résultat de l'anarchie.
Quelqu'un objectera peut-être que le mal est quelquefois capable

d'ordre et d'unité, comme on le voit dans une bande de voleurs? Il
ne faut pas se laisser tromper par les apparences. Le mal -par lui-
même est * incapable do tout ordre et de toute organisation libre.
Lorsqu'il parait vivre ot so mouvoir régulièrement, c'est grâce à un
emprunt qu'il a fait au bien qui seul a la vertu de l'unité. Dans une
bande de voleurs, l'union des membres ot l'obéissance au chef ne
sopt pas le mal, ce qui est le mal qui empoisonne tout le reste c'est
le but de cotte association. Une bande de voleurs peut s'appeler -le
mal organisé qui est pire que„lo mal pur. En empruntant au bien il le
profane et commet un sacrilège, il force l'unité à combattre contro
elle-même et à mettre la division dans le reste du corps social. Aussi,
s'il est bien d'ôter la liberté à un voleur, il est mieux de l'ôter (t une
bande de brigands.
Ainsi donc le bien seul est capable de produire la liberté,.de la

conserver.et d'en jouir. Le mal, au contraire, est incapable de con-
server la liberté qu'on lui laisse et n'a d^autre action que de la
détruire de plus en plus.-
Donc non seulement au nom de la vérité» de la justice et de la

morale, mais au nom môme de la liberté que les malfaiteurs réclament
on ho doit pas laisser la liberté au mal.
La théorie est simple, claire et incontestable, mais quand on arrive à

la pratique, les difficultés surgissent de toute part..
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D'abord, 011 est lo bien ? où ost lo mal ? où ost leur limite
Grandes questions, pour nous bien difficiles, car nous no sommes

pas oncore comme des dieux sachant parfaitement le bien et le mal.
Mais sans entrer dans uno discussion approfondie, nous pouvons
constater, quo l'opinion publique ot l'histoire des peuples civilisés
regardent commo mal social surtout cinq choses s la révolte contre
l'autorité, le meurtre, le vol, l'adultèro et le mensonge.
On remarquerade suite que ces cinq choses sont prohibées par

cinq commandements do Dieu. Le mépris de l'autorité parle qua-
trième, le meurtro par le cinquième, l'adultère par le sixième, lo vol
par lo septième et lo mensonge par le huitième, et il est facile de
voir que ces cinq commandements ont formé eux-wûrnes l'opinion
publique, surtout dans les peuples chrétiens.
H suit de là que le mal social est la désobéissance à la loi de Dieu,

et lo bien social, l'obéissance à cetto même loi.
La loi humaine ne s'occupe quo de ces cinq commandements et

n'a d'autre sanction pour les faire observer que la crainte du gen-
darme et du bourreau.

>

La loi de Dieu est plus complète, plus logique et plus efficace. Elle
proscrit non seulement les actes mais les mauvais désirs, sachant
combien il est difficile que les mauvais désirs non comprimés ne mè-
nent pas aux actes.
Ensuite ello donne dans le premier commandementla raisonde tous

les autres et le motif do les observer.
En effet pourquoi mentir? Sinon comme Satan par ha'r ,

et pour
perdre quelqu'un, où comme Caïn pour cacher le mal qu'on a fait au
prochain. Or le mal qu'on a fait au prochain est ou un mauvais traite-
ment, ou un vol, ou un adultère ou une désobéissance.Mais pourquoi
tuer, voler, désobéir? Sinon pour se procurer au dépons d'autrui des
biens dont on veut absolument jouir; et pourquoi cette convoitise
égoïste et effrénée, sinonparce qu'au lieu demettre sa fin dernière en
Dieu comme l'ordonne le premier commandement, on la place dans
les biens terrestres.
Tout remonte donc à co premier commandement dont l'observance

appelle l'observance de tous les autres, ce qui ost lo bion ; et dont
l'oubli fait inobserver tous les autres, ce qui est le mal.

11 y a bien des degrés dans le mensonge, au plus bas de ces degrés
il falsifie un petit fait matériel, mais au plus haut il attaque les-vérités
éternelles, et alors il s'appelle l'Erreur.
La loi de.Dieu combat par dessus tout l'erreur ou le mensonge ;

suprême qu'elle regarde avec raison comme la source de tous les
autres maux. "

En effet la vérité est une, simple et pure de tout mah; c'est pour-
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quoi Dieu qui est la vérité môme n'a point do mal en lui. Quiconque
fait le mal lo fait ou parce qu'il ignore la 'vérité, ou parce qu'il agit
volontairement contro elle. L'ignorance do la vérité qu'on appelle
bonne fol peut excuser l'hommo devant Dieu, mais elle n'empôcho
pas l'acte commis par ignorance d'être nuisible à la société, de sorte
que l'erreur est le mal social plus encore que le mal individuel.
La société n'est autre chose quo l'unité d'un certain nombre

d'hommes, l'unité ost sa vie. Or la vérité seule est une, les erreurs et
les mensonges contredisent la vérité et se contredisent entre euxl
La vérité unit les esprits et fonde les sociétés, l'erreur les

divise, en divisant les esprits, elle divise les volontés, amène l'anar-
chie qui étouffe toute liberté et détruit la société môme. •

i

Ainsi l'erreur est lo grand mal social, le mal source de tous;les
autres; c'est donc de l'erreur qu'une société qui veut vivre doit
chercher ayant tout à so garantir. j

Or c'est précisément en face de l'erreurque l'impuissancehumaine
montre toute sa faiblesse •

Les pouvoirs humains combattent à outrance la révolte, ils punis-
sent plus ou moins sévèrement le meurtre et le vol, c'est à peu près
tout. L'adultère presque toujours échappe à leur regard et à leur
action et devant l'erreur, ils sont par eux-mêmes sans force et sans
droit.
L'esprit humain travaille en tout sens comme une fourmilière, les

penseurs prétendent chercher la vérité et croient la trouver, mais ils
se contredisent.
Qui jugera ce grand procès? Qui dira où est lo vrai dans ce fouillis

d'assertions contradictoires.. Un ministre, un roi eut-il un sceptre d'or
prétendrait-il m'imposer comme vraie l'opinion qu'il a adoptée? Cela
révoltorait toutes les consclonces; les Césars, ont eu cette prétention,
ils ont échoué contro les martyrs.
Le pouvoir humain est donc désarmé et impuissantcontre l'erreUr,

qui cependant est la source de tous les maux qu'il doit combattre, il
est comme un capitaine de vaisseau qui fait pomper sans felache l'eau
qui envahit le navire, mais ne peut boucher la voie d'eau qui est un
danger permanent'de naufrage.
Ici revient dans toute sa force, la question de l'infaillibilité; il est

clair qu'elle seule a le droit et le pouvoir.de juger le grand procès
de la vérité. Elle seule peut s'imposer à tous, réunir les esprits et
les volontés, conduire honorabloment et pacifiquement la société
dans la môme vole etla faire arriver au mêmebut.
Il est vrai que l'infaillibilité 11e peut être imposée par la force et

doit être acceptée par la libre volouté, néanmoinsune société dont le
-pouvoir et le très grand nombre des mombres admettent la môme
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autorité infaillible, possède olle-mômo bton qu'imparfaite encore, uno
vitalité puissante qui peut la faire résister à bien des causes do divi-
sion.
L'infaillibilité se présente donc commo pouvant seule sauver la

société du naufrage.
Jo no comprends pas pourquoi la fierté humaine s'insurge contro

l'idéo do l'infaillibilité, il mo semblo au contraire qu'ello devrait l'ac-
cueillir avec enthousiasme.
Qu'on réfléchisse bien à ceci :
Toute société no peut subsister sans.un centre et uno organisation,

c'est-à-diro, sans un pouvoir et dos lois auxquels il faut obéir. Or il
n'y a pas de milieu, c'est à l'infaillibilité ou à l'arbitrairequ'il faut se
soumettre,- mais quelle différence 1

Celui qui obéit à l'arbitraire avilit la dignité, humaine, abdique les
droits do la raison et prostitue la liberté, au contraire soumettre sa
pensée et sa volonté à la vérité certaine est un acte éminemment
raisonnable.
Céder à la peur ou à l'intérêt est tu acte d'esclave, mais la liberté

qui prend pour règle l'infaillibilité se conserve intacte, car elle le fait
par amour do la vérité et de la justice, et tout ce qui se fait par
amour est essentiellement libre.
Il est vrai que la liberté de celui qui s'attache à l'illusion semble

aussi vivre par l'amour, mais cette liberté renfermo en son sein le
germe d'une mort certaine, car l'illusion amène inévitablement la
déception, la mort do l'amour, ot la mort de l'amour, celle de la
liberté.
Au-contraire, la liberté qui s'attache à l'infaillibilité n'a pas à

craindre de déception, parce que la vérité est immortelle, et en Rat-
tachant à elle, elle participe à son immortalité.
L'infaillibilité est donc le seul refuge de la dignité humaine et de la

vraie liberté.
Mais où est l'infaillibilité?
11 est clair qu'il no s'agit pas ici de l'infaillibilité négative des ma-

thématiques,qui n'apprennent rien à l'homme quo des rapports abs-.
traits entre des quantités, mats de l'infaillibilité positive qui éclaire les
essences et peut faire connaître à l'homme son origine, sa fin et ïe
moyen d'y parvenir.
Toutefois l'infaillibilité négative s'impose aussi à la raison et celui

qui nierait que deux et deux font, quatre se ferait mettre dans une
maison de fous.
Mais il s'agitici de l'infaillibilité positive.
Or Dieu seul possède par lui-môme cette infaillibilité, et ayant tout,

nous lui devons une reconnaissance sans bornes de. ce qu'il a bien
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voulu nous faire connaître sa parole qui contient la vérité pure, et
nous donner une loi qui est la justice parfaite
Par là, nous pouvous échappor au joug hon'eux de l'arbitraire, en

nous soumettant à cette parole infaillible la .igtiltô humaine reste
intacte, en suivant la route que trace la loi divine la liberté pout tra-
verser lo désert do la vie saqs dévier. Aussi l'enthousiasme du- roi
David ne tarit pas lorsqu'il parle de la parole et de la loi de Dieu, elle
ost la lumîôro qui guide ses pas, elle est pour lui plus douce que le
miel, plus précieuse quo l'or ot l'argent, il la chérit plus que l'or et
les pierres précieuses, lucerna pedibus meis... Super mel ori méo...
Super milliaauri et argenti... Ideo dilexi mandata tua super aiirwn
et topazium (118). ,. |
Mais la parole de Dieu renferme des mystères qui dépassent la

raison, ot les intelligences humaines lajssées à elles-mômes hésitent
et se divisent sur lo sens et la portôo do cette parole divine, l'eicpê-
rlenceen fait foi. !

Le bien suprême de l'unité était donc en péril; c'est pourquoi Dieu
qui autrefois avait guidé son peuple par des prophètes, a établi pour
les chrétiens le tribunal infaillible de l'Eglise avec mission de déter-
miner le v.raisens de la parole do. Dieu; et co second bienfaitqui nous
assure la jouissance du premier mérite aussi toute notro reconnais-
sance.
Mais pour recueillir tous les fruits de co bienfait, il est important de

distinguer exactement co qui appartient à l'infaillibilité et ce qui ne
lui appartient pas.
L'infaillibilitéde l'Eglise n'est pas comme celle de Dieu naturelle ot

universelle, ello n'est qu'une participation et un don spécial. Elle
n'est pas le grand jour qui éclaire toutos choses, mais un flambeau
inextinguible placé dans la nuit du temps et près duquel il faut appro-
cher les objets dont on veut juger sainement. V
L'Eglise est infaillible lorsqu'elle df.y.re solennellement par la

bouche du concile ou du pape qu'une vérité est do foi, c'est-à-dire
qu'Ole est contenue explicitement ou implicitement dans la parole de
Dieu.
Ici poipt d'arbitraire. L'Eglise ne crée point les dogmes, mais

éclairée par l'a lumièro que Dieu lui a promise, elle les constate.
Tout yient de Dieu, etle dogme lui-même ot l'infaillibilité qui le dis-
cerne, . - , -
Mais l'infaillibilité- de l'Eglise ne s'étend point aux opinions person-

nelles de ses membres, ni aux conséquences éloignées que les
casuistes tirent des principes certains et qui se contredisent souvent
les unes les autres. Elle ne s'étend pas non plus' aux appréciations
politiques de l'Eglise, nia sa conduite dans leà affaires purement
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temporelles, bien qu'olle y apporte une sagesse généralement plus
grande que celle dos autres gouvernants.
Cette sagesse cependant est encore humaine ot comne dit Bossuet,

toujours courte parquelqu'endrolt.
Ceux qui veulent étendre l'infaillibilité à toutes ces choses imposent

aux hommes comme Jésus-Chrit le reprochait aux pharisiens, un
joug intolérable, ce qui amène souvent do déplorables résultats, car
lorsque la patienco humaine est à bout, les hommes la plupart du
temps rejettent tout à la fois, et co qui était surajouté mal à propos
et ce qui était fondamental et devait rester inviolable.
Les conflits d'intérêts matériels ont été plus d'une fois l'occasion de

scissions déplorables; au nom de la liberté des novateurs et dos rois
ont arraché des peuples entiers du sein do l'Eglise, et sous prétexte
do les délivrer d'un joug injuste, ils les ont mis sous lo joug plus
injusto encore et plus dur de leur arbitraire.
Laissons donc à chacun sa responsabilité et nous verrons que l'in-

faillibilité est pure et sans reproche.
L'Eglise peut dire comme Jésus-Christ : Bienheureux celui qui ne

sescandalisera pas à mon sujet.
Ceux qui ne se scandalisent pas sont les esprits grands et larges;

ceux qui se scandalisent sont les esprits petits et étroits et voici leur
différence.
L'esprit large, libre et vraiment indépendant ne résiste pas à l'in-

faillibilité, ce serait folio, cette soumission est précisément le point
d'appui dé sa liberté, elle est le pivot qui lui permet de se mouvoir
facilement et librement en tout sens sans divaguer. En dehors de
l'infaillibilité, il maintient son droit, il ne cède qu'à la raison mais il
y cède toujours.
- Il a quelquefois de sublimes hardiesses, jamais d'illégitimes témé-
rités. Quant à ses actes s'il les soumet à des lois arbitraires, injustes
môme, ce n'est point par pusillanimité, mais par amour do la paix, et
ses convictions restent intactes; il sait qu'il fait un sacrifice, mais il
le fait à Dieu seul ; c'est pourquoi il ne perd rien de sa grandeur et
de sa.dignité. '

.
-

L'esprit étroit et servile ne discerne pas l'infaillibilité tioïarbitrairo.
11 s'attache à un guide subalterne, à un parti, à une coterîe^ à un
homme et il les suit aveuglément ; selon que sa coterie le mène, il se
soumet ou ne se soumet pas à l'infaillibilité et peut se trouver à la fols
scrupuleuxet révolté, maisen tout cela,mômelorsqu'il se révoltecontre
l'autorité, il est toujours servile, toujours esclave d'un mot d'ordre.

11 n'a point dp pivot immobile ; point do rocher où il puisse jeter
l'ancre ; toujours cramponné à une épave, il flotte avec elle au gré de
l'arbitrairo toujours entraîné, jamais libre.
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C'est l'arbitrairequi rond esclave et non l'infaillibilité,partout au con-
traire où elle projotto sa lumière ello fait reculer l'arbitraire et étond.
le domaine de la vraie liberté, et nous ne devons avoir qu'un regret
c'est qu'ello no s'étende pas à tout comme au ciel, dissipant tous les
doutes et écartant jusqu'à l'ombre de la servitude.
Mais malhourousemeptsur la torro son domaine est limité. Elle

veille à l'intégrité des principes mais elle laisse aux législateurs le
soin de régler tous les détails, champ immense pour l'arbitraire.
Aussi, bien quo chez les nations chrétiennes le point do départ do h\
législation soit la loi de Dieu, les lois humaines sont on résumé do
l'arbitraire et quelquefois de l'injustico, cependant aucune société ne
serait possible si on n'obéissait pas à ces lois ; il faut absolument se!
soumettre à tout cet arbitraire, et c'est là la misère humaine et
l'humiliation de la liberté. !

Mais la religion sait tout embellir. L'Evangile recommande au*
chrétiens (la Pétri, a.i3) d'ôtre soumis à toute autorité non soûle-'
ment juste mais injuste. Non tantum bonis sed etiam dyscolis, ot cola
non à cause de leur plus ou moins grande bonté mais pour lo bien
de la paix et do l'unité, pour l'amour de Dieu subjecli estote... propter
Deum.
Lo chrétien qui obéit ainsi n'obéit ni à un homme ni à une loi

humaine, ni à aucun arbitraire, il n'obéit qu'à Dieu. Or celui qui
n'obéit qu'à Dieu n'est point esclave, il est libre, il est roi, selon
cette belle sontenco : « Servir Dieu c'est régner, senire Deo regnare
est K. C'est pourquoi Saint Pierre qui recommande cette obéissance
aux chrétiens leur dit aussi : « Vous êtes une race d'élite, un sacer-
doce royal ; vos genus clecium, regale sacerdotium » et c'est parce
qu'il obéit à Dieu que le chrétien obéit si consciencieusement. Les
révoltés ont donc tort de mépriser los chrétiens comme pusillanimes,
ils ne voient pas la grandeur cachée ; rien en effet, ne paraît plus
faible, plus humble, plus petit qu'un chrétien tant.qu'on ne lui com-
mande rien de contraire à la loi de Dieu, mais si vous voulez le for-
cer à désobéir à Dieu, sa grandeur reparaît tout entière, et .sous le
chrétien soumis vous retrouvez l'indomptablemartyr.
Résumons en peu do mots cotte discussion..
Le mal demande à la société l'hospitalité et il la demande au nom

de la liberté qu'il appelle un droit. Or c'est au nom de la liberté que
nous le repoussons. Nous lui avons prouvé quo son action propre
tendait toute entière à la destruction,de la liberté, non seulement
de celle du bien mais de la sienne propre, c'est donc pour la liberté'
uno question de vie ou de mort et son intérêt demande impérieuse-^
ment l'exclusion du mal.

, - •

* ' ''
Mais le mal se redresse impudemment : « Pourquoi m'appeler
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ainsi ? Etos-vous dos dioux sachant lo blon et le mal ? Do quel droit
hommes faillibles, vous appelez-vous le bien et mol le mal ? »
Nous lui répondons ; « Co n'ost pas nous qui t'avons donné ton

nom, c'est la parole infaillible do Dieu qui t'a nommé et qui t'a mar-
qué au front comme Caïn d'un signe indélébile, et maudit à la lumière
de cette parole divine nous te reconnaîtrons toujours malgré tos
déguisements, tu es la division et tu ne sais faire autre chose que
détruire.
Or nous voulons vivre et être libres, fuis dono loin do nous.
Ainsi le mal n'a aucun droit et no mérite aucun égard, il est

l'ennemi de tout ôtro et do lui-même ou plutôt de l'être qui le porto
en lui, et lo droit et le devoir de tout être est de le combattre et de
le détruire partout. Mais voici :
Le libre arbitre a non pas le droit mais lo pouvoir absolu de vou-

loir le mal et de lo faire, tant qu'il ne le fait qu'intérieurement il est
inattaquable retranché dans sa liberté, mais lorsqu'il veut produire
ses actes au dehors, il peut être nuisible et môme dangereux pour
la société, alors la société a le droit et le devoir de se défendre on
lo réprimant.
Mais les malfaiteurs réclament et vont invoquer Ja justice et la li-

berté, La liberté, disent-ils, est le bien le plus précieux de tous, il est
juste de la laisser à tous. • '
On leur répond que la liberté à tous n'est possfible que lorsque

toutes les volontés sont à l'unisson, et que dans l'état actuel des
choses les volontés étant divergentes, on ne peut laisser la liberté à
tous et qu'il faut choisir.
Or, on leur prouve que tous ceux qui aiment et fout Î bien .peu-

vent le faire librement sans se contrarier les uns les au res, tandis
que ceux qui font lo mal, après avoir empoché l'action dt bons, se
combattent les uns les autres et détruisent naturellement 1 *tr propre
liberté, qu'ainsi dans une société la somme de liberté esf -fautant
plus grande, que le bien est plus libre et le mal plus comf imé. 11

suit de ià que c'est au noni non seulement de la justice, mais >ncore
de la liberté môme qu'ils invoquent que la société doit la refus * aux
malfaiteurs.

.

\
Lo devoir de tous dans la société, de3 membros aussi bien qu ** du

pouvoir est de combattre le mal', C'est ce combat môme qui es* la
vertu, il manifeste l'amour du bien, il le développé et l'exalte, é
sorte quo si le mal a une utilité, c'est de donner l'occasion dolecon*-
batlro.

.Mais ici, il faut avertir quo ce combat a ses dangers et ne doit pas*
être effréné et sans règle, et l'Evangilo lul-inômo nous donne à co
sujet une Importante leçondansla parabole du bon grain et do l'ivraie.
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Les serviteurs aporcevant l'ivraie qui croissait au milieu du froment,
voulaient de suite aller l'arrachor. Non, ditlo père de famille de peur,
qu'en arrachant l'ivraie vous n'arrachiezaussi lo bon grain.
Le premier danger est de confondre l'ivraie et lo froment, le mal

et lo bien.
L'homme naît, naturellement ignorant, et plein d'illusions, il est

aveuglé par los préjugés, entraîné par l'esprit de parti, ot toujours
porté à la présomption. Il doit donc se défier de ses lumières et n'en-
treprendre le combat que lorsqu'il est bien sûr quo c'est le mal qu'il
attaque. • '

Beaucoup, dans leur.zèle aveugle ou présomptueux persécutant
comme mal ce qui no l'est pas, quelquefois en eux-mêmes compio
les scrupuleux, le plus souvent dans les autres comme les pharisiens
qui blâmaient Jésus-Christ ot ses disciples. • j

11 faut donc conserver l'humilité et agir avec la plus grando pfu-
denco et s'abstenir dans le doute, car il vaut mieux laisser échapper
dix coupables que de condamner un juste. S'il y a dix justes dans
Sodome, disait Dieu à Abraham, à cause do ces dix justes, je ne dé-
truirai pas la ville.
Un autre danger est de ne pas se servir d'armes convenables. Au

mal spirituel il faut opposer dos armes spirituelles.
La ferce matériello peut attaquer le mal matériel, mais elle ne doit

jamais entreprendre do forcer l'asile inviolable de la conscience, où
la vérité seule a lo droit de pénètror et le pouvoir de vaincre.
Tout ce qu'elle peut faire, c'est de fermer les issues par lesquelles'l'erreur peut se réjiandre.
Aussi ne doit-elle pas le faire de son propre mouvement mais éclai-

rée par l'infaillibilité divine.
Au reste, quoiqu'on fasse on ne peut espérer supprimer entière

ment le mal sur la terre; il faut, dit la parabole, que l'ivraie et le fro-
ment croissent jusqu'à la moisson, alors le bon grain sera recueilli
dans les greniers et l'ivraie jeté au feu. Jusqu'à, la fin-de la société
'humaine le combat contre lo mal sera le devoir et l'oeuvre des bons
~et ce n'est qu'au jugement dernier que^l'on pourra entonner
l'hymne de la victoire,

, . .Un seul mot résume ce chapitre.
Le mal n'a'aucun droit. La tolérance que l'état actuel des choses

nous forco d'avoir pour lui, n'a d'autre raison et d'autre règle quel'utilité pour lo bien qui résulte de cetto tolérance du mal.
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§ IV, — LIBERTÉ INDIVIDUELLE

Il nous reste à examiner maintenant, la part plus ou moins grande
de liberté extérieure quo peut posséder l'individu au milieu de la
société.
Cette part n'ost pas la mémo pour tous. La liberté sociale est

commo un trésor commun qui appartient à tous et dont tou3 profi-
tent ;mais chacun a devers soi sa fortune particulière. Lo bien com-
mun établit entre tous une certaine égalité, lo bien particulier cons-
titue uno variété incalculable et des différences énormes,
La liberté commo nous l'avons déjà dit plusiours fois, est la puis-

sance do tendre fortement à sa fin. Il est vrai qu'il s'agit ici delà
libortô extérieure qui consiste surtout dans l'absence d'obstacles,
mais devant la puissance les obstacles se brisent et disparaissent; la
puissance infinie n'en connaît pas, c'est pourquoi sa liberté est
absolue.
L'obstacle qui diminue la liberté extérieure, qui la détruit niôrtie

lorsqu'il est invincible, laisso subsister la liberté intérieure et peut
môme l'exalter jusqu'à l'héroïsme. '
L'idéal de l'orgueil stoïcien était lo sage, protestant contre l'inflexi-

ble destin. Impavidum ferlent ruime.
Nous avons trois fins : le bonheur matériel, lo bonheur humain

naturel et le bonheur surnaturel, otnous avons trois instrumentspour
atteindre ces trois fins : la force, l'intelligence et la foi, d'où treis
libertés : la liberté du fort, la liberté du sage et la liberté du saint.
Nul doute, toutes choses égales d'ailleurs, que .le fort ne jouisse

d'une liberté extérieure, matérielle, bien plus grande que le faible.
Le travail pour gagner sa vie n'est qu'un jeu pour lui, il mange do
meilleur appétit, ne craint niié froid, ni le chaud, ni l'exercice; il
peut sortir en tout temps, aller loin et partout, les montagnes ne far-
rotent pas, là mer no lui est pas un obstacle, il peut vivre daïis les
régions brûlées et braver les frimas du pôle. Toute la nature lui est
ouverte, elle est toute fermée au faible. Celui-ci no peut suffire à si
propre vie, il ne peut sortir seul, ni aller loin; il est esclave de la tem-
pérature, du climat, durégimo, et'no trouve partout quedes limites
infranchissables.- - ' ;

11 en est de môme dans le degré supérieur. Celui qui a courage,:
intelligence et prudence fait-sa place au soleil,* uqn seulement il
domine le monde matériol par son intelligence, mais lo mondo moral
est sans barrière pour lui. Il n'est déplacé nulle part, partout il sait



340 LES HARMONIES DE L'ÊTRE

forcor l'estime, uocherchô do tous, il abordo sans bassesso les grands
ot los puissants, qu'il domino quelquefois par sa supériorité.
Salomon a longuement décrit dans los Proverbes, la liberté du

sage : « Celui qui ost insensé sera lo sorvitcur du sage (11-29), les
sages auront leurs richesses pour couronno (ii-a^), les sages possé-
deront la gloire (5-35), le sage montera dans la citadelle des forts et
ses combinaisons briseront leur forco (at-aa), lo sorviteur sago domi-
nera les fils insensés, et il partagera l'héritage avec les frères
(i4-:i)».

-
' !

Mais voici quo s'ouvre devant nous un abîmo où peuvent s'en-
gloutir toutes les libertés quo nous venons d'admirer. . ,

i

La liberté intérieure est simple, elle n'est que lo vouloir,' mais l|t
liberté extérieure so complique do deux éléments, ello résulte d une
équation, entre lo désir et lo résultat obtenu. Celui qui veut peu de
chose est libre s'il obtient ce peu, celui qui veut boaucoup est esclave
de tout co qu'il n'obtient pas; si donc lo désir devient sans proportion
avec la réalité, touto liberté extérieure disparaît.
Or la révélation ayant développé en nous l'idée do l'infini, notro

désir devient illimité, et si nous l'appliquons aux biens naturels qui
restent finis, le quotient sera zéro : liberté nulle. *

L'idée do l'infini jetéo dans les passions humaines les rend insatia-
bles, alors lu supplice do la convoitise no connaît plus do repos. La
possession do la terre entière no pourrait rassasier la cupidité d'un
seul homme; toute la forcé humaine réunie dans un seul corps no
pourrait suffire au désir de la jouissance matérielle; l'obéissance do
tousles hommesleurs flatteries, leur adoration, necomblerait pas l'am-
bition d'un seul coeur; quand tout'serait dévoré, il pleurerait comme
Alexandre devant l'océan.
Mais loin d'avoir tout à souhait, la passion insatiable so voit presque

tout refusé, ot chaque choso refusée est une chaîne qui lie sa libortô.
L'avaro est donc esclave do tout l'or qui est dans d'autres trésors

que le sien, le gourmand do tout co qui no peut entrer dans son
estomac, le voluptueux de toute son impuissance, l'envieux de toute
la gloire d'autrui, l'ambitieux de toute la puissance qui n'est pas entre
ses mains,
Lo problème n'a qu'uno solution, le seul moyen d'éviter la.torturo

des désirs irréalisables est d'éteindre ces désirs. A chaque désir
éteint tombe une des chaînes qui liait l'indépendance'-L'homme qui
ne tiendrait à rien.hors de lui n'offrirait aucune prise à l'obstaclo et
sa liberté serait absolue.

-
Mais cetto liberté absoluen'est qu'un rôvo de l'orgueil stoïcien. Dieu

seul qui trouve en lut-mômo son centre et sa fin peut so suffiro et
jouir do l'indépendance absolue.
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Lo désir du bonheur qui est la fin do l'ôtre ost inoxtingulblo et

tout ôtro créé a son contro ot sa fin hors do lui.
L'activité finlo, à quolquo degré qu'on la prenne, n'atteint son but

quo dans un autro ôtro, la sonslbllitô ost attirée par la matière, lo
but de l'amour so trouve pour chaque personnalité dans une person-
nalité étrangôro, et la sainteté tond à l'infini.
Il faut donc dépendre do quelque choso, lo désir ou l'amour est à

l'Ame co quo la pesanteur ost au corps. Lo corps ne pout so tenir en
l'air il faut qu'il pèse do tout son poids sur un point ou sur un autre ;
il pout choisir son point d'appuf mais non l'éviter.
L'indépendance pour l'hommeho peut donc qu'être relative, elle ne

consisto pas à n'avoir point do point d'appui mais à l'avoir bon ot
solide, et s'il s'en présente do bons et do mauvais à choisir lo meil-
leur.

Or, il faut choisir, car nous avons vu quo les différents points d'at-
tractions qui appellent la sensibilité, l'amour humain et la sainteté,
ont été divisés par la déchéance et ne peuvent ô'tro poursuivis à la
fois.
Il est évident quo plus lo point d'appui sera élevé plus l'indépen-

dance sera réelle ; celui qui méprise une attraction inférieure pour
s'attacher à uno attraction supérieure domine la première comme lo
pied qui quitto un échelon pour monter plus haut domine tout-ce,
qui au-dessous do lui.
D'ailleurs celui qui a l'idéo de l'infini ne pout trouver de point d'ap-

pui solido que dans l'infini lui-même, tout le reste s'effondro sous ses
pas à mesure qu'il avance et le laisse dans le vide. En poursuivant les
autres buts il n'atteint rien et perd tout; en s'attachant de l'infini il
no dépend que do lui, il domine et retrouve tout le rosto; et demeure
inébranlable dans l'indépendance qui seulo lui est possible, c'est
pourquoi il a été dit : Servire Deo regnare est, servir Dieu c'est
régner.

.- .Nous voici devant la liberté du saint, la seule vraie. Arrôtons-nQus
pour la contempler commo' elle lo mérite.
Elle est grande, bien grande cetto liberté car elle peut devenir infi-

nie et absolue, et voici comment. »

Dieu a une libertéabsolue,c'est-à-dire que sa volonté ne petit trouver
d'obstacle; lo péché, il est vrai, se commet en up sens contro la
volonté do Dieu, mais c'ost contro une volonté conditionnelle. Dieu en :

donnant la'liberté à l'homme en avait prévu toutes les conséquences;
en créant malgré cette prévision, tout en lo réprouvant, il admettait\
l'existence du péché à cause do l'immense bion qu'il devait retirer
do la création, et on ce sens lo péché lui-même n'est pas un obs-
tacle à la volonté, do Dieu. "

,
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C'est jilnsi quo nous prenons librement un romèdo amer, parco quo .l'amour do la guérispn l'cmporto en nous sur l'antipithio pour
l'amortumo,
Lo saint réclto tous les jours du fond du coeur la divine prlôro :

« Quo votre volonté soit faito sur la terre commo au ciel ». Compre-
nons tôuto la portée do cotto parole. En la proférant lo saint s'ôlovant
au-dessus do touto considération humaine, s'unit à la pensée do Dieu,
lorsquo tout considéré il approuva lo plan de la création qui était
depuis Péternltô dans son Verbe : Et Dieu vit toutes los choses qu'il!
avait faites et ellos étalent très bonnes, et erant valde bona. Alors il
identifie sa volonté avec celle de Dieu, soit lorsqu'il produit les êtres,i
soit lorsqu'il les conserve, soit lorsqu'il les gouverne par sa Providenèe,!
respectant la liberté et tirant le bien du mal. Il comprond que laj
volonté do l'itifinio sagesse est la plus sage, que la volonté do l'amour j
infini ost la plus aimablo, que la volonté do la toute puissanco doit'
irrésistiblement s'accomplir. Il dit : « Mon Dieu, jo veux tout ce que'
vous vouloz, rien quo co quo vous voulez, ot jo lo veux comme vous,
lo voulez. »
Or comme rion ne peut faire obstaclo à la volonté tië Dieu, rien

aussi ne -peut faire obstacle à la volonté do celui qui identifie sa
volonté avec celle de Dieu. Co saint jouit donc d'une liberté absolue,
il verra toujours la chose s'accomplir comme il le veut, et no trou-
vera jamais d'obstacle à son désir, Telle ost la doctrine fondamentalo
du mysticisme.
Rien ne peut résister à la volonté du saint tant qu'ello reste unie à

celle de Dieu. Frappe le rocher, dit Dieu à Moïse, et l'eau en sortira ;
Moïse frappe et les éléments obéissent. Voici quelque choso de plus
grand, la mort entend la voix du saint et s'enfuit, et la vie accourt à

• ses ordres. Tabithe, lève-toi, dit Saint-Pierre, et la morte rouvre ses
yeux qui s'étaient fermé3 pour toujours.
Lorsque la liberté court aux fins secondaires, la force et l'injustice

-peuvent se mettre sur sa route et lui empêcher d'atteindre son but.
La force et l'injustice peuvent tout empêcher*excepté lo saint d'ar-
rjver à son but infini, Entasse^l^jpqntaghes sur sa route, soule-
vez des tempêtes, conjurezif^u^rèS'.èlénffnts,appelez l'enfer à votre
secours vous ne relardere|^s^'upeV'h4ure l'arrivée.de.ht sainte
liberté. :. y V?)k^ ^/^
Cette force irrésistible du^ip^|jï$i^ft plus meryeilleuso encore

lorsqu'elle se manifeste dans c"ô "cfùè la nature nous présente dé
' plus frôle, de plus tendre, de plus doux.

Considérez co spectacle; qui tant de fois a fait tressaillir do joie
tous lés anges, et que les hommes n'admireront jamais assez.', C'est uneJeune fille qui a résolu d'arriver à Dieu par le plus droit
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chemin. Toutes les forces créées, vont entreprendre de l'arrô.ter sur
sa roule. En co moment, l'Enfer se trouve maître du monde ; la
société tout entière réunio sous un seul maître, lui obéit et l'adore.
La jeune fille est mandée devant l'empereur. Les bourreaux sont

là, les éléments sont prêts et armés, lo feu brille, le for étincelle,
l'eau bout, la terre ouvre une tombe, l'enfer sou filo sa rago aux
bourreaux et son orgueil à l'empereur,
Jeune fille, dit l'empereur, je no veux pas que tu adores Jésus-

Christ -? Prince, je veux l'adorer et je l'adore — Si tu m'obéls je te *

comblerai do richesses — Je suis indépendante de l'or — Jo te don-
nerai tous les plaisirs— Jo suis indépendante de la volupté — Je te
rendrai puissante — Je méprise la puissance que tu m'offres — Si tu
me résistes, je te livrerai à la torture — J'ai vaincu la douleur — Eh I

bien tu mourras — Non je ne mourrai pas, mais je commencerai la
vraie vio, ce que je veux je l'aurai, ce que tu veux, tu ne l'auras pas,
Désormais mon nom sera béni et honoré partout, et le tien sera en
éternellomalédiction. Ainsi la volonté de la jeune fille renverse tout
et arrive à son but à travers tout* Elle renverse tout, non dans
l'ivresse du combat, non dans l'exaltation de la vengeance, non dans
le désespoir de la défense, mais dans la paix dé la pensée, dans l'in-
nocence passive, dans la douce extase de l'amour, en un mot avec

,le calme do la force infinie, qui brise tout sans effort.et sans trouble.
Les luttes qui se passent tous les jours dans le coeur des saints sont
aussi gigantesques et aussi admirables que celles du martyr.
Comprenons donc où est la grande indépendance' et la plus haute

liberté.
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